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Quant  a  moi  y  Pour  moi. 

IL  A  phrafe  quant  à  moi  s*eft  fauvce  de  1  oubli; 

3uoique  l'humeur  de  quelques  Grammairiens  »  U 
éférence  des  Ecrivains  élégans^lanoredevieillede 
(  efpece  de  flctriflure  )  imprimée  fur  cette  manière 
de  parler,  concouruflent  à  l'y  condamner.  Ce  qu'il 
y  a  de  bizarre  y  c'eft  qu'en  défapprouvanc  quant  à 
moi ,  ou  approuvoit  quant  à  vous. 

On  eft  étonne  d'entendre  TAbbé  Girard  pro- 
noncer que  ces  mots  font  très-fjynonymés.  On  ne 
comprend  pas  trop  comment  il  trouve  meilleure 
grâce  à  pour^  lorlqne  moi  fe  rapporte  à  la  perfonne 
ou  à  la  chofe  qui  régit  le  verbe  luivant  y  Se  a  quant  ^ 
Tome  IV.  A 


lorfqiie  le  pconom  fe  nppone  à  ce  qui  eft  régi  par 
.  le  verbe.  £a  qpoi  cocmfte  cette  bomie  gnce  qui 
n'eft  ni  dans  le  feas,  ni  dans  les  Ions,  ni  dans 
raxtangement  méchaniqae  des  mots  ?  Que  je  dife  , 
pour moî^  tout  tnefi  bCiiffcrtnt  \  &  quant  à moi^ 
jc^nt  me  mue  d^ aucune  affaire^  ct:^  deax  phrafes 
ibnc-elles  moins  hannonieufes  que  celles-ci ,  pour 
imoi^  je  ne  me  mêle  d'aucune  affaire  \  quant  à 
moi  ,  tout  mtfl  indifféreiu  ?  Je  répondrai  ,  pour 
r Abbé  Girard  ,  q«e  à  moi  formant  un  régime  in- 
direâ ,  il  s  accorde  naturdlement  &  ka  bien  avec 
le  régime  dn  veri^  foivant ,  auquel  il  (èmble  ap- 
partenir \  &  que  iKor,. an  commencement  de  la 
jrfirafe  y  femble  naturellement  demander  après  lui 
je ,  d^autant  plus  que  /«ox^r  moi  répond  au  latin 
ego  rero  (  mais  moi  )  qui  existe,  dans  le  verbe iiii- 
▼ant,  la  première  peribnne.  Âinfi  quant  à  méÊfo^ 
loit  tomber  Taâion  du  veibe  fuivant  for  la  per* 
£>nne  ;  Se  pour  moi  mettroît  la  peribnne  même  en 
aâion.  Mais  ces  fubrilicés  n*oot  rien  de  ibiide  \  Ôc 
les  plus  wréables  comme  les  plus  pois  Ecrivains 
trouvent  louvent  meilleure  grâce  aox  deux  locu- 
tions emi4oyéts  avec  des  cooftniâioDS  oppofées  au 
goût  de  TAbbé  Girard. 

Ainfi  TAcadcmie  dît  dans  ion  tXflionnaire  > 
ftuuu  à  lui^  î/  en  ufera  comme  il  lui  plaira  : 
Trévoux  ,  quant  à  mai  ^je  fuis  cronné  :  ^lamerbe  , 
fuant  à  moi  y  je  dKpute  avant  que  je  m'engage  ;  & 
quant  i  nous  ^  étant  où  ^k>os  cres  ,  nous  iommes 
dans  nom  élément  :  Ruitenelle  ,  Dialogue  380. 
jfxcs  avoir  ^typcur  mo:yje  veux  iraos  imiter  en 
«ont  y  quant  à  moi^  je  ne  tenterai  rien  oo  avec  de 
ptccmnoas  ;  J.  h  Rondèaft  (  Letae  for 
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Us  Ouvrages  de  Rameau  ),  ^uant  à  moî^/en  pour- 
rai mal  juger>  faute  de  lumières  :  La  Fontaine  » 

Phèdre ,  fiir  ce  fujet  dit  fort  élégamment  : 

Il  n'eft  rien  tel  que  l'œil  du  maître. 
Quant  À  moi,  j*y  mettroîs  encor  l'oeil  de  Tamant. 

Contre  de  telles  gens ,  quant  à  moi,  je  réclame ,  &c. 

Tous  nos  anciens  Auteurs,  &  fur- tout  Amyot^ 
le  premier  modèle  de  l'élégance  françoife,  parlent 
ainfi  prefque  à  chaque  page  j  Se  en  général ,  on  fe 
fert  de  quant  à  moi  y  (ans  aucun  égard  au  refte  de 
la  phrafe. 

Quoiqu'en  effet  on  dife  communément  pour 
moi  y  je  ^  il  y  a  tant  d'exemples  contraires,  que  le 
nombre  des  exceptions  ne  permet  pas  d  en  faire 
One  règle.  Aihfi  Racine  dit ,  Androm.  ^ ,  5. 

Pott^  moi ,  lob  de  contraindre  un  fi  juftc  courroux , 
IXmc  foulagera  peut-être  autant  que  vous. 

Fcnélon  dit ,  Télém.  2  ,  pour  les  étrangers  , 
il  Us  recevoit  avec  bonté  :  Fléchier ,  portrait  d'un 
de  fes  amis ,  pour  les  grands  qui  fe  prévalent  de  ce 

3uil$  font,  il  les  reipeéte  de  loin,  &  les  aban- 
onne  â  leur  propre  grandeur  :  Maflîllon,  dernier 
Sermon  du  petit  Carême  ,  pour  vous  ,  qui  vivez 
ezpofés  aux  regards  publics  ,  vos  exemples  de 
verra  deviennent  aum  éclatans  que  vos  noms  : 
Voltaire ,  Henriade,  1.  1 , 

Pour  moi ,  qui  de  TEtat  embrafiant  la  défenfe  , 
.  Laiflâi  toujours  aux  Cieux  le  foin  de  leur  vengeance  i 
.  On  ne  m'a  jamais  vu ,  furpaflant  mon  pouvoir  » 
.  D'uneindifcrete  main  profaner  Tencenfoir. 
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Enfin  quant  à  mot  &c  pour  moi  font  de  véricablei 
phra(€S^  mais  ellipriques  :  dès  lorf  le  pronom  n'a 
aucune  fôrre  de  rapport  grammarical  avec  la  con£« 
truâion  du  refte  de  la  propoficion.  Expli(juons  ces 
phrafes  :  car  enfin  il  s*agic  ici  de  fynonymie  &  non 
de  bonne  grâce  \  &  prouvons  que  l'Abbé  Girard 
trahir  légèrement  fa  propre  caufe  en  les  déclarant 
'  très-fynonymes. 

Quant  eft  le  latin  quantum ,  autant  que  :  quant  à 
moi  tiHdLfhraifehzine  quantum  ad mejpeâat y  atti* 
net^  autant  que  la  chofe  me  regarde  ou  me  concerne» 
félon  l'intéict  que  j'y  prends  ou  l'opinion  que  j'en 
ai.  J'ai  fbuvent  répété  que  pour  marquoir  la  mani- 
feftation ,  la  préfence  où  l'égard ,  la  coiifidération  : 
pour*moi  (ignifie  H  je  me  mets  en  avant,  pour  en 
dire  mon  avis ,  à  l'égard  de  mes  fentimens ,  pour 
ce  qui  eft  de  moi  ou  de  la  part  que  f  y  prends.  J*ai 
déjà  obfervé  que  pour  moi  fert  à  rendre  le  latin 
ego  vero  ,  mais  moi ,  &  moi,  moi  au  contraire.  La 
première  de  ces  locutions  marque  donc  littérale* 
ment  un  intérêt  à  la  chofe  &  un  rapport  établi  ;  Se 
la  féconde  n'indique  qu'un  jugement  ou  un  fait. 
Quant  marque  auffi  une  mefure  &  une  proponion; 
&  pour  y  quelque  chofe  de  vague  feulement. 

Ces  locutions ,  en  même  temps  qu'elles  fervent 
de  liaifons  ou  de  tranfitions^  annoncent  la  divifion  , 
le  partage,  Toppofition,  la  différence.  Quant  à 
moi  j  inlpiré  par  un  intérêt  particulier  ,  prend  un 
air  plus  décidé,  plus  tranchant,  félon  la  valeur  de 
qu ,  qui  (ignifie  couper ,  trancher  :pour  moi ,  ne  dé** 
lignant  aucun  motir,  n'a  ni&fte  ,ni  prétention ,  con-* 
formément  à  l'exprefOon  latine.  Vous  direz  modes- 
tement ôc  avec  un  air  de  doute ,  pour  moi ,  je  pen/è- 
rois  ^  je  ferois  :  vous  direz  avec  fermeté  &  d'une  ma^^ 
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mereréiblae,  quant  à  moi^  je  penfe,  je  fais.  Onfo* 
merfuryô/i  quant  à  moi ,  pour  dire  quant  à  moi  ; 
car  pourquoi  le  quant  à  /Roiipar<}ueroic-il  la  fierté  » 
la  nauceur ,  la  fuffifance ,  fi  ce  n'eft  par  Tefpece 
<le  con  important  ou  d* autorité  qu'on  prend  en  di- 
fane  quant  à  moi  î  N'oublions  pas  que  les  diffé* 
rentes  acceptions  des  locutions  ainfi  que  des  mots 
s^ezpliquent  les  unes  les  autres. 

£a  général  quant  exprime  un  rapport  plus  mar- 
qué ,  une  diyifion  mieux  fignalée ,  une  oppoficion 
plus  forte,  une  partie  plus  ànnonc^ée,  un  complément 
plus  efientiel,  quelque  chofe de  plus  remarquable» 
que  pour  pris  dans  cette  acception.  Quant  ferc 
principalement  à  rappeller  un  objet  ou  un  rapport 
nouveau ,  ci-devant  annoncé  avec  d'autres ,  &  à  le 
xneccre  à,  fon  tour  fur  la  fcene  ou  devant  les  yeux  » 
pour  en  parler  ou  en  ttsiiter  autant  que  la  chofe  le 
.  coihporte  y  ou  qu'on  l*a  fait  des  autres  chefs  du 
difcours  :  au  lieu  que  pour  ne  fert  guère  qu'à  for* 
mer  la  tranfition  d'un  objet  à  l'autre  »  &  à  pror 
mettre  quelque  confidération  particulière  >  fans 
autres  circonfbuices  xléterminées» 


Quafiy  Prejque. 

Quafi^  mot  purement  latin ,  eft  dît  elliptique- 
ment pour  quà  rationc  Jî^  de  même  que  fi ,  de 
la  même  manière  ^  comme  fi.  Prefque  ell  la  même 
c)K>fe  que  près  de  ^  près  S  être.  Il  ejl  quajî  homme  y 
c'eft  comme  s'il  étoit  homme  :  Û  eft  prefque 
Âomme ,  il  eft  près  d'ctre  homme.^ 

Quaji  marque  donc  la  reflemblance^  il  fuppofe 
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peu  de  difFcrence  entre  un  objet  &  un  autre  : 
prefque  marque  Tapproxiniation ,  il  fuppofe  peu  de 
diftance  entre  un  objet  fc  un  autre.  Quafi  eft 
un  terme  de  fîmiiitude ,  &  prefque  un  terme  de 
mefure. 

Les  mœurs  des  femmes  (ont  quafi  celles  des 
hommes,  ou  les  mœurs  des  hommes  font  quafi 
celles  des  femmes  :  il  s'agit  là  de  comparer  des 
chofes  femblables.  A  mefurer  une  femme  entre  la 
coiffure  &  la  chaulTure ,  elle  n'a  prefque  que  la 
moitié  de  fa  taille  exagérée  :  il  s'agit  ici  de  com- 
parer des  grandeurs. 

Parmi  les  méchans ,  celui  qui  n'eft  pas  méchant 
eft  quafi  bon  ou  comme  bon.  Parmi  ceux  qui 
courent ,  ceux  quiont/^/iç/^ri/e  atteint  le  but  ou  qui 
ont  été  près  de  l'atteindre ,  ne  font  pas  plus  avan- 
cés que  ceux  qui  n'ont  pas  couru. 

Les  mœurs,  en  changeant,  changent  jufqu'â  la 
valeur  des  termes ,  au  point  qu'à  la  fin  ces  termes 
ne  reffemblent  quafi^Xus  à  eux-mcmes  :  ainfi  aimer  ' 
ne  fignifie  plus  aimer.  Pour  un  pauvre ,  qui  n'a  ja- 
mais compté  jnfqu'à  dix'  écus  ,  mille  écus  font 
prefque  autant  que  dix  mille ,  &  dix  mille  prej^ 
que  autant  que  cent  mille  :  c'eft  toujours  une  fomme 
innombrable. 

Dites  hardiment  à  une  mère  coquette  qu'elle  eft 
^uafi  jeune  comme  fa  fille ,  elle  vous  croira  :  elle 
voudra  vous  faire  accroire  qu'elle  eft  prefque  auflî 
grande  que  fa  fille  qui  a  quatre  pouces  de  plus 
qu'elle,  &c  vous  n'oferez  pas  la. démentir. 

Chacun  fe  forme  le  modèle  de  la  femme  qu'il 
voudroit  cpoufer  j  &  il  y  en  a  un  fur  un  million , 
qui  époufe  une  femme  quafi  telle  qu'il  avoit  ima- 
giné la  fienne.  Chacun  veut  encore  avoir  un  peu 
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rhonneur  du  fuccès ,  même  après  un  mauvais  Cuç^  , 
ces  ;  &  fi  Ton  n'a  pas  rempli  fa  carrière  ou  fa  pro* 
me/Te,  on  la /^r^f^c  remplie. 

Les  gens  de  Paris  s'imaginent ,  au  bouc  de  Tan- 
née ,  qu'ils  ont  mené  pendant  quelques  mois  la 
vie  de  la  campagne  :  à  la  vérité ,  ils  ont  été  i  la 
campagne,  mais  ils  y  avoient  traîné  la, vie  de 
Paris  ;  car  ils  n'ont  quajî  rien  changé  à  leur  cof- 
tume.  Les  Grands  fongenc  bien  quelquefois  qu'avec 
toute  la  noblefle  &  toute  la  pureté  de  leur  fang, 
ils  n'en  font  pas  moins  faits  de  la  même  pâte ,  6c 
animés  du  même  fang  que  les  autres  hommes  ? 
mais  il  efiprefque  impofldble  qu'ils  fe  mettent  cette 
penfée  dans  l'efprit ,  unpoflible  qu'ils  fe  la  mettent 
dans  le  cœur  ;  car ,  du  moins  pour  '  la  plupart , 
s'ils  ruoient  leur  orgueil  >  que  deviendroient-ils  î 
II  faudroit  qu'ils  devinlTent  fimples  Se  vertueux. 

Dans  ces  diverfes  applications,  qiuiji  défigne 
toujours  un  rapport  de  mœurs ,  de  traits  ,  de  maf 
nieres  ,  des  tableaux  cora pariés  j  &  prefque  un^rap^ 
port  d'étendue ,  de  quantité ,  d'avancement ,  des 
grandeurs  comparées.  Si  ,1  on  n'a  point  d'égard  à 
ces  caraâeres  diftinâifs  y  Se  que  1  on  réduife  à 
leur  idée  commune  d* à  peu  près  y  on  j^eu  s^enfauc^ 
fans  fpécifier  la  nature  des  rapports,  quaji  ne  laif- 
fera  que  la  plus  petite  différence  j  tandis  que  pref- 
que  lailTera  une  difiFcrence  toujours  petite ,  mais 
plus  ou  moins.  La  raifon  de  ce  jugement  eft  qtie 
quajî  fignifie  de  la  même  manière ,  &  qu'il  exige 
par  conléquent  une  grande  conformité  ;  au  lieu  que 
près ,  ainfî  qu'on  l'a  déjà  vu  ,  eft  fufceptible  de 
plus  &  de  moins,  &  que  dcs-lors  il  ne  fçauroit 
avoit,  fans^addition ,  un  fens  auflî  étroit  &  aufll 
rigoureux.  Ainû  ce  qui  n'arrive  prefque  jamais  ^ 

A  iv 
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airive  rarement ,  très-rarement  :  ce  qui  n'arrive 
quafi  jamab ,  annre  le  plus  rarement,  (î  rarement 
qae  c'eft  comme  s'il  n'arri^oit  jamais.  Un  hofnme 
A  prefque  mort ,  lorfqo'ii  eft  près  de  mourir  oix 
qall  a  peu  de  temps  à  vÎTre  :  il  eft  quafi  mort  , 
loriqu'il  eft  comme  mort ,  mort  ou  autant  vaac. 
Ce  n^eSkpre/que  lien  ou  pas  gnnd'ckofe  ;  ce  n'eft 
quqfi  rien  ou  comme  tien« 

A  la  plupart  des  termes  aiiandonnés  on  négli* 
gés ,  il  n'a  manque,  pour  confenrer  leur  crcaic^ 
me  d'ctre  bien  connus.  Quafi  eft  de  ce  nombre* 
▼  angelas.  Ménage ,  Thomas  Corneille,  Boohours 
cbfi^rvoienr  qu'il  n'ctoit  plus  du  bel  nlage  ,  tonre- 
fins  en  le  remettant ,  fur-tout  dans  certaines phraiès 
oà  il  paruifl^t  conlacré.  Cependant  alors  même  les 
femmes  de  la  meilleure  compagnie ,  les  fenymes 
célèbres  du  temps ,  Mefiiames  de  Sévigné  ,  de  la 
ïajette  ,  de  Maintenon ,  Sec. ,  ne  ceflôient  de  ré- 
crire :  il  en  étcnt  de  même  d'ime  foule  d'Auteurs 
cftimés ,  fur  tout  dans  le  genre  épiftolaire  on  dans 
k  ftrle  médiocre  y  Pafcal  s'en  ferroit  comme  Voi- 
ture. Patru  ne  trouToit  aucune  difficulté  à  Tem^  ' 
pioTer,  &  (or-tout  dans  des  dticouxs  de  longue 
Daleine.  Vaagelas  ,  qui  le  troavoit  bas ,  en  fiit 
repris  par  Thomas  Comeîlîe-  Enfin  il  .n'eft  refté 
qne  dans  le  difcoors  crcs-himiHcr ,  &  on  ne  l'écrit 
guère  :  tant  ps  >  nous  n  avons  pas  beaucoup  â 
perdre* 


ift 
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Race^  Lignée  y  Famille  ^  Mai/on. 

Les  differenres  défignarions  de  la  parenté  déter- 
minent divers  rapports  d  exiftetîce  que  1  on  peut 
confidérer  dans  les  perfonnes  du  même  fang.  AinH  ^ 
formé  de  par  j  production ,  &  parère  ^  produire  » 
engendrer,  parenté  annonce  les  mêmes  pères  ou 
mères,  le  même  fang  :  formé  du  celte  rtf ,  rdJix 
en  btin ,  racine  en  fîrançois^  race  marque  l'origine^ 
la  première  origine  dés  perfonnes  :  formé  du  celte 
£a  ,  fit  de  lin  tendu ,  ligne ,  en  latin  linea ,  lignée 
exprime  une  file,  une  fuite  d'enfiins  &  de  petits 
enfans:  formé  du  radical yi,  manger,  nourrir, 
famille  défigne  ceux  qui  font  élevés  »  nourris,  qui 
exiftent ,  vivent  par  leur  chef  :  formé  de  mas , 
mans^  qui  indique  Thabitarion  8c  (es  dépendances, 
maifon  indique  ici  ceux  qui  font  faits  pour  demeu- 
rer &  vivre  enfemble. 

Race  a  donc  trait  particulièrement  à  une  fouche, 
à  une  extraâion  commune  :  lignée  y  a  la  filiation, 
à  la  defcendance  commune  i  famille ,  à  une  vie ,  ,î 
une  exiftence  commune  :  maifon  ^  à  un  berceau  , 
a  des  titres  communs. 

La  race  rappelle  fon  auteur ,  fon  fondateur  :  la 
lignée^  lesenrans,  les  defcendans  :  h,  famille  j  les 
che&  &  les  membres:  la  maifon\  Torigine  &  les 
ancêtres. 

Noos  difons  la  race  des  Héraclides,  iflus  d'Hetr 


(to        Stkokyxies    François: 

cule,  la  race  des  Bnitus  iflfus  de  celui  qai  chadfa 
les  Rois,  la  race  des  Capétiens  iflus  d'Hugues 
Capet  :  indice  de  la  fource.  Nous  difons  la  lignée 
d'Abraham ,  la  lignée  de  Saine  Louis ,  la  lignée  de 
Henri  IV,  dans  la  généalogie  de  leurs  defcendans 
en  ligne  direfte  :  indice  d'une  fucceflîon  fuîvie. 
Nous  difonsla  Famille  Royale ,  une  léiefitmille  , 
unt  famille  ,  en  parlai*  des  plus  proches  parens  : 
indice  d'une  intimité  particulière.  Nous  difons  la 
Maifon  Royale ,  la  Maifon  de  Lorraine ,  la  Mur- 
fon  de  Saxe ,  pour  diftinguer  les  grandes  familles 
forties  du  même  lieu,  de  la  même  maifon  :  indice 
d'une  habitation  commune  &  paternelle^  relevé  par 
une  idée  accetlbire  de  grandeur. 

De  la  race  des  Capétiens,  eft  notre  Mai/on 
Royale  :  dans  la  Maifon  Royale,  on  diftingue  la 
Famille  Royale.  Cette  Maifon  eft  de  la  lignée  de 
Saint  Louis  :  ctiie  famille  feule ,  de  la  lignée  de 
Louis  XIV,  corififte  dans  les  enfans  6c  les  petits- 
enfans  de  Roi. 

Le  Général  Athénien  Iphicrate,  fils  d'un  Cor- 
donnier, répondit  à  Hermodius  qui  lui  reprochoic 
fa  naiffànce  :  J^aime  mieux  être  le  premier  dé  ma 
race  que  le  dernier  :  il  fut  en  effet  V auteur  de  ia 
Bobleffe.  Dieu  promit  à  Abraham  une  lignée  aufli 
nombreufe  que  les  étoiles  du  Ciel  :  en  effet ,  ce 
Patriarche  eut  une  poflérité  innombrable.  On  con- 
viendra bien  que  \qs  familles ,  je  veux  dire  ce  qu'on 
appelle  par  diftindion  des  familles^  n'ont  prefque 
plus  rien  de  commun  que  leur  nom,  nom  que  l'on  fe 
dépèche  d'abjurer  à  Tenvî  :  en  effet ,  leurs  membres^ 
les  pères  mêmes  &  les  enfans,  ne  vive/irplusguene 
enjemble.  A  !.i  Cliine ,  il  n'y  point  de  maifons ,  il  n'y 
a  que  d^s  familles.  Se  il  n'y  a  peut-être  dt familles 
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^e  là ,  fî  i  on  prend  ce  mot  dans  fa  plus  refpec- 
table  acception  :  en  efFet^  û  les  vertus  ôc  les  aâions 
iUuJlres  d*un  homme  ne  font  pas  celles  de  toute  fa 
lignée  y  comment  formeroient- elles  des  maifons 
illuftres  ? 

Il  y  a  toute  forte  de  races  :  îe  veux  dire  que  rac€ 
eft  fufceptible  de  coûte  forte  de  qualifications  mo- 
rales ou  civiles ,  honorables  ou  injurieufes.  Il  y  a 
de  bonnes  &c  de  mauvaifes  races  ,  des  races 
patriciennes  ou  plébéiennes  ,  mais  fur-tout  des 
races  anciennes  &  illuftres  qui  remontent  de  gêné* 
rations  en  générations,  de  uecle  en  iiecle,  jufqu'i 
quelque  perfonnage  diftingué.  On  dit  donc  fort 
bien  la  race  humaine  ;  car  enfin ,  comment  vous 
le  dif&muler  ?  XyAdam  nousjommes  tous  enfans  ; 
la  preuve  en  efi  connue.  Les  démocraties  ont  mieux 
'  confervé  le  fouvenir  de  l'origine  commune  :  auffi 
n'y  a  -  t  -  il  guère  que  là  qu'on  ait  pu  exiger  des 
preuves  de  race  roturière  pour  être  élevés  à  certaines 
Magiftracures.  On  fe  fert  quelquefois  du  mot  race 
pour  qualifier  une  efpece  de  gens  qui,  par  un  ca- 
raâere  diftinâif,  femblent  avoir  été  jettes  dans  le 
même  moule  &  frappés  au  même  coin  \  race  <Vu* 
furiers ,  race  de  pédans^  race  de  vipères^  Sec, 

Lignée  ne  fe  dit  que  dans  le  fens  propre  :  un 
homme  laiiTe  une  lignée  nombreufe  :  un  autre  ne 
laifTe  point  de  lignée.  Cependant  ce  mot  eft  quel- 
quefois diftin^ué  par  l'idée  d'une  nobleffe  ancienne 
comme  la  nobleffe  de  race  ou  d'extraâion.On  trouve 
fouvent  dans  les  anciens  titres,  noble  &de noble  lignée 
ou  lignage  :  on  difoit  autrefois  un  grand ,  un  haut 
lignage^  une  grande,  une  haute  lignée.  Lignage 
eft  inufité  aujourd'hui  ;  lignée  fubfîfte  encore,  fur- 
tout  en  généalogie.  Le  mot  lignage  diffère  de  celui 
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de  lignée^  en  ce  que  fa  terminaifon  marque  ce  qui 
£dc  la  ligne  :  &  celle  de  lignécy  le  réfufcac  du  /i- 
gnagCy  ou  la  ligne  formée  par  la  fuccefllon  àes> 
perfonnes  ,  ou  î'enfemble  des  lignes  tirées  du 
même  point,  je  veux  dire  des  perlbmies  defcen* 
dues  du  même  père.  Nous  difons  encore  àes  gens 
de  haut  parage  :  ce  mot  s'employoit  quelquefois 
pour  parentage  :  mais  il  exprime  propren:)ent  la 
•parité  y  1  égalité  de  nobleflei  de  par^  pair. 

Le  mot  àt  famille  a  diverfes  acceptions  fi  con* 
nues,  qu'il  feroit  inutile  de  s'y  arrêter.  Dans  Tordre 
civil ,  il  y  a  des  familles  notables,  honnêtes,  bonnes, 
t>ourgeoifes ,  roturières,  plébéiennes,  tout  comme 
des  familles  nobles,  grandes,  illuftres,  puiflàntes. 
On  dit  famille  dérobe  ou  d'épée.  Les  maîfons  ont 
beau  fèke ,  elles  font  toujours  des  familles  y  &  leurs 
aâes  civils  le  leur  rappellent  fans  cedè  :  elles  peu- 
vent s'en  confoler ,  puifque  nous  difons  les  familles 
de  Scipion  ,  des  Fabius ,  des  Céfars.  Un  fils  de 
famille  a  une  famille  établie  &  connue.  Mais  il  y 
a  dans  le  bas  peuple  une  foule  de  malheureux,  qui» 
abandonnés  ,  ifolés ,  ne  tenant  à  rien ,  ne  tenant 
rien  que  l'exiftence  de  leurs  parens ,  n'ayant  eux- 
mêmes  aucun  établiffement ,  femblent  n'avoir 
civilement  point  de  famille. 

Il  n  y  a  que  des  maifons  illuftres  ou  très-nobles  : 
il  n'y  a  de  maifons  que  dans  les  fociétés  civiles  où 
il  fe  trouve  une  grande  inégalité  de  conditions.  On 
'dit  fort  bien  des  Maifons  Souveraines ,  cela  s'en- 
tend :  mais  on  ne  comprend  pas  fi  bien  comment 
tant  defamillesXont  tout  à  coup  érigées  en  mai* 
fans ,  lans  titres  ni  d'ancienneté  ni  d'illuftration» 
Les  Médicis  étoient  des  hommes  nouveaux ,  mais 
iJs  furent  Princes.  Il  s'éteint  beaucoup  de  grandes 
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nuLÎjôns^  parce  qu'en  général,  quelque    riches 

qu'elles  fbienc ,  elles  ne  font  pas  allez  riches  pour 

avoir  des  enfans  :  il  eft  vrai  qu'il  y  a  beaucoup  de 

familles  habiles  à  leur  fucceder ,  &  ^ème  à  les 

reflufcicer  avec  des  généalogies  que  Ckérin  rCapat 

faites.  Il  eft  à  remarquer  cjue  ces  maifons ,  quoique 

leur  dénominarion  ne  foie  cirée  que  de  la  maijoit 

ia*elles  habicoienc  originairement ,  n'habicenc  plus 

les  maifons  ;  leur  habitation  eft  tout  au  moins  un 

hôtel  y  fuflènc-elles  logées  dans  un  appartement  de 

cencécus:  &c'eftauffi  leur  train  qu'ils  appellent  leur 

maifon. 

Ces  détails  ne  font  point  du  tout  étrangers  ï 
mondeflèin,  comme  on  pourroit  d*abord  le  croire. 
J'explique  notre  Langue  aâuelle  aux  races  futures. 


! 


Radieux  ^  Rayonnant. 

D* ABORD  le  corps  radieux  eft  tout  rayonnant 
de  lumière.  LefHilion  abondante  de  la  lumière 
rend  le  corps  radieux  ;  &  rémiffion  de  pluiieurs^ 
traits  de  lumière  le  rttid  rayonnant.  Vousdiftin- 
guez  les  rayons  du  corps  rayonnant  :  dans  le  corps 
radieux ,  ils  font  tous  confondus. 

Le  foleil  eft  radieux  à  fon  midi  :  à  fon  coucher; 
il  eft  encore  rayonnant.  L'aurore  rayonnante  com- 
mence à  jetter  des  feux  :  l'aurore  radieuje  eft  dan^ 
tout  fon  éclat.  ^ 

L'éclat  fuppofe  la  férénité  ;  mais  des  rayon* 
épais  ne  l'exigent  pas.  Ainfi  l'objet  rayonnant  n'a 
pas  befoin  d'être  ferein  >  comme  l'objet  radieux 
dok  l'être  s  &  au  figuré  ^  cette  férénité ,  iigne  de^ 
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la  iansfàâion  &  de  la  joie  »  c'eft  précifément  ce 

qui  éclate  dans  l*air  ^  dans  le  viûge  ^  for  le  fronr 

radieux. 

Le  foleil  eft  radieux  avec  un  ciel  pur  :  à  travers 
des  nuées  tranfparentes ,  il  n*eft  que  rayonnant. 
L'époux  qui  fon  enivré  de  la  couche  naptiale  ,  efi: 
radieux  :  Tépouz  qui  en  fort  glorieox ,  eft  rayon-* 
nant.  A  Dieu  ne  plaife  que  je  prétende  par-là  re«- 
marquer  une  tache  dans  Timage  de  TOde  (acrée 
où  Rouflèan ,  d'après  le  Pfàlmifte  »  repréfente  le 
ibleil  ouvrant  Ùl  carrière  : 

Comne  on  époux  guniatx  ^ 
Qui,  des Tanbe matinale» 
De  fa  couche  nuptiale  y 
Sort  brillant  &  raJimx. 

0  A  proprement  parler  »  les  rayons  émanent  da 
corps  radieux  ;  &  ils  environnent  on  corps  rayon-- 
nom. 

.  En  Optique 5^ le  yoiairadimx  jette  de  (on  fiHn 
one  infinité  de  rayons  :  le  criilal ,  frappe  d'une  vive 
lumière ,  eft  tout  rayonnant. 

Une  femme  y  couverte  de  diamans^  eft  raywi-' 
nante  ;  mais  elle  n'en  eft  pas  plus  radieuji.  Une 
payfànne,  parée  de  fàfeule  joie  &  d'une  joie  pore  , 
eft  radieuje  y  fans  être  rayonnante. 

Noos  di(bns  familièrement  d'un  homme  qui  a.un 
air  de  bonne  fânté,  de  contentement ,  de  jubîb- 
doo  y  qu  il  eft  radieux  :  nous  difbns.de  quelqu'un 
qui  vient  de  remporter  un  avantage  honorable  y  on 
mad  prix,  une  viâoire.  Qu'il  eft  tout  rayanna/u 
2e  glooe.  Le  premier  eft  plein  de  fàtisiàâîon  oa 
de  joie  :  ks  hommages»  les  hooneors  envirocmenc. 
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le  fécond.  Le  Ledeur  remarquera  fans  doute  le 
contrafte  de  l'image  riante  avec  l'image  févere  ^ 
formé  dans  ces  deux  phrafes  par  Toppoûcion  des 
deux  épithetes. 

0  Enfin  le  mot  m^i^Mx'marque  la  propriété  ,  la 
qualité  de  la  chofe  ;  &  le  mot  rayonnant ,  une  cir- 
conftance  de  la  chofe,  le  feit  préfent. 

Un  corps  lumineux  par  lui-même,  eft  plus  ou 
moins  radieux  •  &  quand  il  répaiid  fa  lumière»  il 
eft  plus  ou  moins  rayonnant. 

Le  Soleil  de  Juftice  eft  radieux  par  lui-même  : 
Jéfus-Chrift  fera  rayonnant  y  quand  il  viendra. 
juger  les  vivans  &  les  morts. 

Ces  différences  naiflent  prefque  toutes  de  la  va- 
leur des  terminaifons.  Anty  terminaifon  du  parti- 
cipe préfent,  fignifie  ce  qui  eft  aduel,  ce  qui  fe 
fait,  ce  qui  arrive,  le  fait  ou  fes  citconftances  ; 
tandis  que  la  terminaifon  eux  défigne  la  propriété, 
l'abondance ,  la  plénitude,  la  force. 

Ro  défigne  la  lumière  :  les  Latins  en  ont  fait 
fàd  'y  d*où  radiofus  y  radieux  :  nous  en  avons  faic 
r<ùs^  rayon  j  d'où  rayonner^  rayonnant. 


Râle  y  Râlement. 


Ces  mots  imitent  parfaitement  le  bruit  ou  les 
fons  rauques  qui  fortent  de  la  gorge,  lorfque  les* 
canaux  de  l'expiration  font  obftrués  ou  embar- 
rafles ,  dans  l'agonie  fur-tour.  La  multitude  des 
onomatopées  fenfibles,  répandues,  dans  toutes  les 
Langues,  devroit  au'  moins  perfuader  aux  Philo- 
ipphes  qui  ne  veulent  rien  comprendre  au  prodige. 


i(      Synonymes   François: 

de  la  formation  du  langage,  quela  Nature  en  donne 
le  modèle  &  les  moyens. 

Mais  eft-ce  donc  pour  ne  rien  dire  que  de  râle 
on  a  tiré  râlement  ?  Je  croirai  que  ces  deux  mots 
fignifient  la  même  chofe ,  quand  on  m'aura  per- 
fuadc  que  raifonnement  ne  veut  dire  autre  chofo 
que  raifon ,  &  ain(i  de  mille  autres  exemples  fem- 
blables. 

Je  lai  déjà  dit  ailleurs  en  pafTant ,  &;  il  eft  boa 
de  le  rappeller  ici  :  la  terminaifon  fubftantive  ment 
défigne  la  puiflance  ,  le  mojen  ,  Tinftru/Tie/ir ,  ce 
qui  fait  qu'une  chpfe  eft  ainfi ,  ce  qu  opère  lagenc  » 
ce  par  quoi  un  effet  eft  produit.  Amfi  râle  exprime 
le  bruit  que  Ton  fait  en  râlant  \  6c  râlement  marque 
la  crife  qui  fait  qu'on  râle  y  qui  donne  le  râle.  Va 
agonifant  a  le  râle  ^  8c  il  eft  dans  le  râlement.  Vous 
entendez  le  râle  j  &  vous  voyez  la  poitrine  oppref- 
fée ,  la  gorge  embarraffée ,  l'expiration  troublée 
par  le  râlement. 

Appliquez  cette  règle  aux  mots  qui  ne  fembtenc 
différencies  matériellement  que  par  le  même  traie 
diftinâif.  Ainfi  de  rabais ,  rabaijjenient ,  ce  qui . 
fait  qu'une  chofe  diminue  de  prix  :  de  fuuiffe  , 
haujfement^  ce  qui  opère  la  haunè  :  à' habit ,  ha^ 
billement ,  cet  enfemble  de  vètemens  par  quoi 
on  eft  habillé  :  de  raifon ,  raifonnement ,  ce  qui  fait 
ou  développe  une  raifon  :  de  chaîne ,  enchaîne^ 
ment^  ce  qui  forme  ou  compofe  la  chaîne;  d'tf- 
vancey  avancement j  ce  qui  produit  l'avance,  ce 
qui  fait  avancer  :  de  biais\  biaifement^  ce  qui  fait 
biaifer,  aller  de  biais  :  de  règle ^  règlement  ^  ce  qui 
donne  des  règles  ou  établit  la  règle  :  à^ abrégé  ^ 
abrègement  y  ce  qid  abrège  :  de  foulas  y  foulage- 
ment^  ce  qui  foulage  ou  produit  \q  foulas  :  de 

rançon  , 


SrNOfititfts   François;       if 

fànpon^^ranponnement  y  aâe  de  rançonner  ^.&c. 
.  Je  (çais  que  là  têrminaifon  rrtÊni  le  drend  aulu 
ion  fouvenc  dahs  un  fens.paflif  ^  Se  qu'elle  indiqua 
fiième  s  âréc  le  mot»  tàncôc  la  caufc ,  cant6c  Teften 
Tant  pis ,  ceft  un  abus  i  c  eft  uti  Vice'dan$  la  Langue^ 
ceft  le  ugne  d'une  Langue  paurrc  &  amphibole^ 
gique.  Puifque  iioiis  n'avons  qu'un  féul  mbt  pouii 
exprimer,  par«xem{)te^  lé  mouvement^  èc  tn  canç 

2u*il  eft  reçu  ic  en  cane  que  vous  lé  donnes  >  il 
LUC  bien  regarder  alors  lé  môc  me/tt  comme  une  défî« 
tience  arbitraire  &  d'otocmenc.  Pe  cetce  ignorancei 
\\  eft  encore  arrivé  qu'on  a  profcric  ^ansôt  le  moe 
iîmple,  tantôt  le  mot  cdmpofé.  Aitifi  l'ôii  a  ceiTe 
de  cxitjbulas^  mot  aufli  expreflifqu  agréable  i  parc^ 
qu'on  i  cru  qu'il  étdit  âvantageufement  fupplé4 
f2i  foulagement.  Ainfi  l'on  s'efforce  de  bannir  ra-* 
ta^êmini  ,  mot  autrefois  très  -  ufité  eii  parlant 
des  monnoiesj  pour  tout  ddrinéi:  au  mot  rabais  ^ 
fuis  obferver  que  le  Mbi^s  eft  produit  par  le  ta-^ 
taiffemetu  ordonné  \  8c  que  ce  dernier  niot  liiarqué 
b  force  employée  &  l'aâe  Ae  puifTahce  émanj  poui! 
produire  le  rabaU  :  l'Edit  ordonne  le  raiaijimértà 
te  opère  le  tahais.  Ènfiil  il  failt  du  moins,  lorfqué 
le  fim&le  &  le  cdmdblTé  fe  ttdu¥ént  eikore  tf hlemblA 
dans  la  Langue^  laiiTerâ  chacun  fa  valeur  natu^ 
telle  &  primitive  i  fié  par  cônfé'qaeni  diftinguer  lé 
tâtimeru  du>4/«« 


dUÉifiîMÉdta 


llanàJite\  RaitèîJ^urii 

Ces  tértiies  dédgrtent  \t  cdrfùptiôti  des  gtaidiéi 
ic  des  huiles  qui  ont  contraâé  qn  gouc  (brc  &  âctei 
ttiie  cfdear  f^a^ce  ou  dé£igcéable  ^  éc  ocdinaireaieal 


inif  cotiltfur  jaime^  fuit  en  vigîlltflam^  i 
chnbtic.  lit  laïc^   la  vianoe  ialfy^  les 

K(tn'J}aTr^  ûn>or,  gimlixr^rr^mcftnDâ?; 
^yttonvmtr  ctr  rancidiu  ^  tnsés  }CB  uteL  La  wmM^ 
^ijjttft  c'tît  pa$  fïTcijtrctnenr  k^iiaiiié  de  93BS£K.  Ce 

ritu^^  tit  1  i^â  <itr /^-i^r^iTf.  EnefifiTSscz/Writftiin 
Itnotancit^ii  Cftr»  iulAn^oe,  qui  zDcriBcxi  cnecxsiH 
fervraataîjtau  mc^îrifi  que  riaH:zdzré^t^fsrakhte 
àiu  mot  nuwfau  ou  wn  pei  ilfeé  d-ôcvazft,  pnT- 
çut  le  -prtrrrncr  Oiâboanim-e  de  J'A-cadcnaie  o'cn  a 
c>  -^  fuit  nvt^txiua.  Koits  d  ifcms  sefi!  fahftancvcflnecc 
/e  r<iftc€^  00  }.ctiT  marc^iier  J^odttn:  ce  h  chofe 
fitrK^^  o»  fOÊt  iâsi^ingner  li  pjxiit  onde  Asà  itAe 
^t;  'la  cholr^ 

)t  1  ai  <l^t  <!it,  £ee  marque  la  maSàt  ;  acrr 
fMr^(^  1  tfftn.  La  rancidiîi\Çt  <3ooc  la  qoafiié  du 
coq^  rance'^  la  tanctfjurt  cft  <!onc  l'e^er  cyiouvé 
p.T  ie  corpi  Ai/r^/.  L^  ranciditi  gît  <iaas  lei  prin- 
cijAe^  <jui  VKÎwr  îc  corps  :  la  rancffurt  eft  dans  les 
paf  ti^  qui  ibfît  vicier*  11  ^droîr  combanre  hi 
rancidité  cotntix:  on  combat  la  puiridité^  caaie  da 
mal  :  il  faut  orer  la  rancijjurt ,  s'il  eft  poflible  , 
comme  on  ôte  b  pourriture^  produit  da  mal. 

O  ijn'on  appelle  rancidiié  eft  mçHns  une  qaa-- 
tiré  au  txn  accident ,  ou  ce  n*eft  qu'une  qualité 
•ccidentelle  :  ce  qu'on  appelle  raaciffure  eft  par- 
faitirmenr  diHtrné  par  ce  mot  félon  les  règles  de 
lanalogie»  Voild  pourquoi  j'ai  prétendu  que  ce  der- 
nier mot  valoir  oien  le  premier.  La  terminaifbn 
fjfurif  Se  en  général  ure^  eft  fpéciaiement  conia- 
rréc  4  défigner  U  corruption  &  la  faleté,  &  à  qua<* 
tifier  dei^  ptrtiei  »  àe$  objeo  giccs»  ou  ceuaachésj 


t)ti  rejerrés,  à  caufe  de  quelque  mauvaîfe  qualité. 
C  eft  ainfî  que  nous  difons  chaiiciffuri ,  moifi(Jure^ 
pourriture ,  &c.  \  tomme  nous  difons  coupure  ^ 
brûlure ,  btéjjure  j  &c.  pour  dcfigner  un  dégâc>  uil 
défigurèmént  y  un  mal.  Ç*eft  encore  aînii  que  nous 
appelions  fvgnures,  râMireSy  balayures ^  ordures^ 
fatijjurts^  &c.  ce  quon  cecranchej  fupprime  £ff 
tejette» 

La  lettfe  lî,  les  mots  ta^  tac  y  faric^  ont  fur-» 
tout  la  propriété  d*ex|>timer  la  rudefle ,  Tâpreté  ^ 
la  dureté  I  quelque  mauvaife  qualité  ^ui  pique  ^ 
blefle,  rebute»  comme  celle  des  corps  ra/icesé 
RaHà  iadique  particulièrement  Une  humeur  mau- 
vaife )  corrompue  »  défkgréable.  AinC  le  latin  ran^ 
cor  fignifie  également  raficufie  8c  rdntijfure.  Raà 
fignifie  ptoprenienc  mauvais i  gâté,  puant,  infeâj 
Rancor^  ranciffure^  marque  un  effet  de  la  corrup- 
tion ,  conuhe  rrtucor^  moijijjurey  l'effet  de  Thumi* 
dite.  Tout  parle  en  faveur  de  ranciffure^ 


Rapieàer^  RapUéeter  *  kapetàjjefé 

Pendant  que  de  bons  &  beaux  efprits  s*oé- 
cn{>en( ,  non  fans  quelque  fuccès  ,  à  former  &  4 
mettre  en  vogue  un  langage  curieul  &  myftique  ^ 
ineénieufemertt  tiré  des  Diûionnaires  d'Arts  &  dd 
Sciences ,  ne  dois-je  pas  m'excufer  deVanC  le  Pu- 
blic ^  G  j  ofe  le  ramener  à  k|.arigue  Vulgaite  «  pouf 
expliquer  des  mots  aufll  communs  &  auffi  humble^ 
que  ceux  du  préfent  article  ?  Je  le  confefle^  je  ilef 
m'attache  qu'à  la  Langue  Françdifé  ,•  à  celle  qud 
totti  le  monde  c^aile  j  &  dans  laquelle  tous  rïo)  bool 


%o  Stnohtmbs    fjLAn^OlSl 

Aateacs  ont  cent  jufqa  à  ce  jour.  Ceft  i  nos  mo* 
deraes  AmphigQunftcs ,  qui  parlent  toujours  pein- 
ture ou  fcuiçtnre,  phT^upie  ou  chimie,  &c.  quand 
il  n*eft  queftion  m  de  icience  ni  d  art ,  i  s*entendre 
eux-mcmes  Scitt  Êôre  entendre.  Ce  n*eft  pas  qull 
n*y  ait  quelquefois  aes  termes,  des  applications  , 
des  allubons ,  descompataifons  bonnes&:  accables 
2  tirer  des  cabinets  &  des  atelieo  ;  mais  il  faut , 
à  Teaeœple  de  nos  bons  Ecrivains ,  fe  tenir  toujours 
à  portée  du  Leâcur  ordinaire  ^  il  ne  &ut  emprun- 
ter un  laMage  étranger^  que  pour  donner  a  Tin^ 
tru^on  pltts  d*j^rcment  ou  de  dané;  il  £uit  fça- 
TOtr  avec  fbbricte ,  &  ne  jamais  parler  pour  avoir 
Vm  de  (çavoir  &  de  fe  iîngukrtier ,  fur -tour  par 
des  mots  &  des  emefiinns  qn  il  cft  fi  &cile  d*ap- 
nfendre  &  nrcme  ce  fermer.  IVxir  moi^  je  firrends 
b  Langue  telle  qu*eue  eft  &ite  ;  &  fi  je  parviens  1 
«n  relever  le  prix  par  de  rtsi»  ccLxirciâemens  ,  je 
croirai  avoir  taie  un  irt^v^  aulU  :  j*en  demande 
pardûD  aux  Fnpèis?s  &  aux  SiTcciexs  ,  mais  je  ne 
pods  pas  (iiie  avec  ecrt  co^  tr-jattiH  cûnptfzzent. 

M«s  Lecteurs  CDaviesd  car  fcîoi  qn  ils  font  ibo- 
^vciMt  obti^  d'ecfitechiie  &  tpe&pmis  de  dire  » 
9mgikïïr^  wufCKttiry  vttf^ca^^  qqpaqœ  peu-ttre 
3s  atooKCt  QDÀeax  ie  femr  d«i  ibûc  gémcriqoe  rac- 
€Qtnm»£tr^  coocects  «Texpinaer  par  un  aux  plus 
diftaiMe  fiioe  vag^ae  dt  reairetue  cq  bon  <^dre 
en entcct coCh t&  vVQvtendzQac Imix asdE que  ra- 
fè^nr  ota  't^rcctf/f r  iags  bas  mi  do  faa&acs  »  ce  n'eft 

jWpdee«><a«y>cttqtacgrcd&^qaG?TecoiflKMe.lls 

coavienAQqc  «nccce  ^*ui{^  <iirQi»t  pi^soSc  ntdauier 
m/twu£]/èu^  s^  ^^'^f**  itntf  ardùcot  >  que  ntccmmm^ 
Jkr  une  «odba  oft  loa  naùâttt  »  ftt  la  izc&m  que 


'SrKpKTMis  François.        ii 

les  ^eax  autres  verbes  font  confacrés  i  cel  genre  de 
travail  »  &  connus.  Pourquoi  donc,  quand  il  s'a* 
«ra  de  mettre  &  remettre  des  pièces  »  ne  pas  pré^ 
mer  les  mots  propres  à  fpécifier  ce  raccommoclage 
particulier? 

PeeAj  en  celte ^  pen>  p^tit,  poràon,  pièce: 
pes ,  pièce ,  morceau  ^  fragment  ^  mot  oriental  & 
de  pfuneurs  Langues.  Rapiécer ,  ctfk  mettre  àt$ 
pièces  ou  remettre  une  pièce  >  fans  modiâcation. 
Kapiéctter^  c'eft  remettre  fans  c^î^t  de  nouvelles 
pièces  ou  mettre  beaucoup  de  petites  pièces;  ic 
marque  dans  ce  verbe  ta  rédupUcatiofi  cAi  un  dîmî* 
fiutit.  RapûtaJftTy  c*bft  mettre  groffiérement  de 
grofles  pièces  &  Ites  entafTèr  :  pttaffouw^  en  hxi^ 
guedocien,  petite  pièce; /'/râj^  gcofle  pièce.  On 
rapièce  un  bas^  du  linge,  un  meuble, auquel  on 
met  proprement  une  pièce  :  on  rapUcete  les  meu- 
blés  y  le  linge ,  lef  vètemens.  qu  oii  eft  toujours  à 
rapiécer  i  ou  Ton  ne  voit  que  ^eces  &  petites 
pièces.  On  rapetajfe  d^  vieilles  bardes ,  de  vieux 
effets  qui  ne  lont  plus  qpc  des  lambeaux  recoufus 
tnfemble  ou  appliqués  les  uns  fur  les  autres. 

Nous  difons  ^umravauJcry  c'eft-â-dire,  raccom-' 
moder,  rajufter  tellement  quellement  à  l'aiguille^ 
4es  bas  6c  autres  bardes  oui  n'en  valent  pas  la  peine  t 
c'eft  toujours  un.  mauvais  ouvrage  fait  ftfr  de  maa- 
vsûi(es  chofes  avec  ou  fans  pièces  ;  quoique  ce  mot ,. 
fbrnné  de  val  (valeur  )  clungé  en  vaud^^  indique 
le  deflein  de  redonner  au  moins  i  la  cbofe  quel«« 
que  Valeur  qui.  la  rende.  pi:opre  al  iCervIr.  On  die 
quelquefois  rapfôdér^  c^t^-k-dit^  coudre,  tecoudreta, 
joindre  enfemble  des  pièces  ,  des  morceaux  ,  des 
lambeaux  :  du  grec  m/'^,  coudre,  joindre  e^- 
IsiBibleî  rapfidie ,  morfceau ,  fragment.  On  die  en* 
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core  raccouirerj  c*eft  à-dire,  raccommoder,  tajofltrà 
xagencer  l'accoutrement ,  les  pièces  de  Taccoutre* 
ment ,  habillement ,  équipage  fingniier  ou  bizarre  : 
de  coutre ,  on  a  dit  accoutrer^  acpoutrei^  un  champ» 
le  cultiver  9  le  fillonner ,  le  mettre  en  bon  état  % 
mais  |e  aois  que  coudra  6c  couture  ont  la  même 
origine  ^  car  la  cauture  lie  deux  chofes  coupées  ou 
réparées,  en 'formant  une  efpece  de  raie  ou  dQ 
Ellon.  RaccommoJeroffte  dift .  nâenient ,  fans  prier 
de  la  réduplication  ,  des  rapports  de  mefure  &  de 
convenance  entre  les  objets  (çom^  avec,  moJus, 
mefure)  :  ^ajùfier^  des  idées  d'ordonnance  &  de 
j^uftefTe  (de /«*/?,  qui  va  bien,  sVcorde  parfaite^ 
ment  )  :  ragencer ,  les  effets  de  la  dextérité  &  de 
Vindu(lrie  (  de  gen ,  ingenium ,  génie j  induftrie  )% 


^ 


Rajfurer^  AJfurcr  qutlqu^un. 

J'iNTiRVBRTis  ici  lord te  dsns  lequel  j'ai 
eoutumç  d'annoncer  les  fynonjrmes,  pour  indi* 
quer  d'abord  ,  par  l'acception  connue  du  pre* 
mier ,  l'acception  finguHere  qu'il  s'agit  de  confi- 
déret  dans  le  fécond;  à  fçavoir celle  de  tranquil- 
lifer,  calmer  Içs  inquiétudes  ou  les  craintes,  infpirer 
de  la  confiance,  donner  de  l'alfurance ^  mettre  danc 
on  état  de  fécurité. 

Apr^  que  nos  grat^ds  Portes  ont  employé  le 
mot  a(\urtr  dans  le  fens  de  rajJurer^  depuis  JMal* 
herbe  jufqu'à  RoulTeau ,  je  n  oferpis  foufcrire  à  U 
ptofcription  prononcée  contrç  cet  ufag^  ^  il  paroîc 
|>ien  établi  en  Poéfîe. 
ia  Ppclie^  four  fc  firirç  une  JUngue  proprÇji 


4iéniariie  les  mors  de  leurs  appiicatîotis  nCnécs 

dms  la  profe  :  c'eft  fon  droit  y  c'eft  Terpric  de 

lachofe  même.  ÂinH ,  que  les  Profateurs  nedifenc 

^inc  affurer  pour  tranquiUiJer  quelqu'un  ,  ce  ne 


fi'a  point  imaginé  \  elle  s'eft  çoiircncée  de  cotiferver  * 
une  acception  autrefois  reçue  dan;  tous  les  genres 
d'écrire.  Amyot  dit,  dans  la  vie  d*Artaxerces  «  que 
ce  Prince alloit  lui-même  montrant  la  cèce  de  Cyrus 
i  cAx  de  fe$roIdats  qui  fuyoient,  pour  les  ^^ri^r. 
Jl  feroit  facile  de  multiplier  les  exemples. 

Il  eft  tout  naturel  quon  n ait  pas  refufé  au  mot 
^Jfurer  une%cceprion  qu'on  a  généralement  donnée 
â  ceux  de  raffurer  Se  (X*aJJurance.  II  doit,  au  con- 
traire, paroître  fingulier  qu'on  ne  puifle  pas  dire 
d'un  homme  qui  a  de  Vaffïtrance^  qu'il  eft  ajjuré'^ 
Se  qu'on  dife  d*un  homme  qu'il  eft  raffuré^  quand 
il  n  a  pu  être  affuré,  p*ail leurs  affurer  (igrâHe  pro- 

Eement  affermir  y  rendre  ferme  ^  infpirer  de  i  af- 
rance  :  &  ne  rend  -on  pis  une  pei Tonne  ferme 
four  comme  une  chofe?  Et  pourquoi  enhn  ne 
diroit-on  pas  ^  félon  i'uf^ge  4e  I  élocurion  figurée  » 
affurer  l'efprit  de  quelqu  un ,  affurer  quelqu'un  , 
s  affurer  y  comme  on  dit*,  au  propre ,  affurer  fa 
'main ,  fes  pas ,  fa  tète ,  fon  corps  ?  Madame  de 
Se  vigne  dit  fort  bien  ,  en  parlant  de  M.  de  Pom- 
ponne :  ••  En  vérité  je  ne  m'accoutume  point  à  la 
»  chute  de  ce  Miniftre,  |e  le  croyoîs  plus  affuré 
»  que  les  autres  j  parce  qu'il  n'avoit  point  de  fa- 
»  veur  <•. 

La  Poéde  a  donc  eu  raîfon  de  conferver  la  m}-* 
Jiîere  de  parler  «  que  la  profe  a  laiifé  perdre. 

Biir 


^' 
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L'emploi  poécioae  à*affiirer  ainfi  juftifié  »  il  ii# 
diffère ,  dans  ce  lens  »  de  ibn  cmnpofé  roffirer^ 
que  pat  Ig  prépoficîon  iv,  /,  qui  marque  la  réité- 
ration ,  le  redoublement  »  le  retouti  le  rétabliflct^ 
ment  de  la  chofe  dans  fon  état,  ou  le  redoublemetif 
d'adHop  &  d*efercs  poiir  Vj  rafnener.  Aînfi  vous 
pJfureT^  celui  qui  n'cft  pas  ferme  ou  réfolu ,  qui  n*a 
pas  afle^  de  force  ic  de  confiance  «  qui  n'el|  pas  dans 
vn  état  de  fécurit^  t  vous  rajffiire^  celui  qui  eft 
Itbandopné  à  h  crainte  ou  à  la  teireur,  qui  eft  tonc- 
^-faic  hor$  de  Taffiette  naturelle ,  qui  ne  peu^jèrre 
Tamené  &  tranquillifé  quavec  beaucoup  de  foins  ^ 
de  fecours ,  de  rccoofort.  Le  premier  n  a  pas,  dtos 
l'état  cù  il  eft,  toute  Ténereie  dont  il  a  befbîn  :  le 
fécond  a  perdu ,  dans  la  criie  oà  il  fe  frouve,  celle 
dont  il  éprouve  1^  néceflicé,  La  différence  eft  da 
plus  au  moins. 

Je  fuis  debout ,  affez  ferme  pour  ne  pas  tomber, 
^  on  ne  me  pouffe  violemment  :  je  crains  Timpul- 
iîon  j  fe  me  roidis;  je  me  mets  en  défenfe,  je  maf^ 
fure  X  j'ai  reçu  le  choc  ;  Je  m'ébranle,  mon  corps 
chancelé ,  mes  mains  cherchent  un  foutien  ou  lui 
appui,  je  redouble  d'efforis,  je  me  mJ^re.Tranf- 
portez  au  fnpral  o«i  appliquesi  fi^uromçnt  cette 
image, 

Dans  les  Tforaces^  Camille,  en  expofant  les 
yiciflirudçs  qu  elle  a  éprouvées  eh  un  feul  jpur^  dit  ^ 

Un  Oracle  xà*^ffurt ,  vn  fonge  tue  ^ravaillp  ; 
La  p&i^  calme  reffrçi  que  me  fiût  la  b^taUle. 

Ce  mot  eft  là  très^bien  employé.  En  effets  d*abof4 
)Vac I e  <ij7<<''«  Cami  I  Iç  en  confirmant  fes  efpérances^ 
f  n  lui  infpirant  la  confiance  qu  elle  n  olbit  conce- 
^QK  ^*^ppufçr  Curjac^  i  il  ne  la  rajjfur^  pas  ^  qtr  4 
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fie  la  fait  point  paflèr  de  la  crainte  à  la  fécnritél  2 
mais  fi  le  /onge  avoit  d'abord  travaillé  Camille  j 
&  que  l'Oracle  eût  enfuite  calmé  fes  craintes  » 
diÛipé  fon  efirol,  elle  aurpit  été,  à  proptemene. 
parler ,  rajfurée ,  puifqu'elle  attroit  pallé  d'un  én( 
d  alarmes  i  celai  de  la  tranquillité  ou  d'une  elpé- 
xance  légitime, 

Ëfther  dit  que  la  bonté  d'AlTuertis  Yajfure  autant 

Qu'elle  l'honore  ;  cette  bonté  VaJfUre  par  la  con- 
ance  quelle  lui  infpire  :  par-là  le  pecfonnage 
n'indique  aucun  fentiment  de  trouble  &  de  frayeur» 
qui^it  précédé^  mais,  par  le  mot  raffurer^  il  auroit 
marqué  une  allufîon  au  trouble  &  â  la  frayeur  donc 
la  bonté  du  Roi  la  délivre. 

Sans  doute  les  Poètes  n'obfervent  pas  tonjour» 
cette  différence,  8c  il  ne  feroit  pas  toujours  nécef* 
faire  de  lobierver  en  orofe  :  très  - fouvent  l'idée 
commune  fu£5c  ;  &  l'idée  acéedbire  eft  facile  1 
fappléer.  Il  n'y  auroit  plus  de  poéfîe  9  s'il  falloir  que 
Je  Poëte  n'employât  les  termes  que  dans  leur  iens 
rigoureux.  Âinfi  Bpileau  a  fort  oien  pu  dirç  dans 
Je  Lutrin  ( 

Le  Chantre  sVrteint  à  cet  endroit  fiinéfle  » 
A  fes  yeux  effrayés  laifle  dire  le  relie. 
Gîrot  en  vain  V^urt ,  &  riant  de  fa  peur^ 
N^nme  A  vlfioo ,  Teffet  d*uné  vapeur^ 


iRavagcr  ,  Déjbtcr ,  D^aJkr^Saceager. 

Ravager  vient  du  mot.  primitif  fw^  ^  rap ,  eti 
eelte  rhè^ ,  en  grec  m^wt^ ,  en  latin  rap^  raperty  &c.  « 
]»r«lâf e  I  arracnçr ,  ravir  ^  eidever  4e  éi^C  t  em^ 


porter.  M.  de  Gébelin  applique  proprement  ce  mot 
aux  produétions  de  la  terre  :  en  effet  ag^  ak^  aik^ 
dé(igne>  dans  les  Langues  orientales  &  dans  la 
pluprt  des  Làhgues  européennes  »  un  champ  ;  ager 
en  tarin  ;  en  vieux  françois  aiee ,  territoire  ;  en 

Ellois  qye  ,  pays  »  habitation  ;  aeh  ^  champ  eu  ic- 
idois  ,  habitation  dans  plufieurs  Langues. 

Défeler  vient  Aefol ,  feul  ,«ielon  l'opinion  «m- 
mune,  &  (ignifie  proprement  réduire  en/oliiuJe. 
C'eft  ainfi  que  les  Latins  entendoient  le  mot  de/o^ 
lare,  Pline  le  Naturalise  dit  des  lieux  défoU;s  \  Co« 
lumelle ,  des  champs  déjoUs  \  Stace  »  des  Péqfkies 
défolés ^  c*eft  à-dire,  délaiiTés ,  abandonnés.  Dcjo* 
late  &  jolitary  font  fynonymes  en  anglois.  Nous 
difons,  dans  ce  fens ,  ijolé.  Ce  verbe  ne  liendroie- 
i)  pas  auflS  au  moi  fol  ^  rerre  ?  Il  défigneroit  aufli 
parfaitement  un  fol  nu ,  dénué ,  débllle. 

Dévafler  vient  tle  wû/7,  gafl ,  gâter ,  faire  le  dé- 
gât :  en  anglois  wafl ,  gâter ,  dévafter  ;  latin  t^o/^ 
iare^  devafiare^  faire  un  grand  dégât,  détruire, 
dépeupler,  réduire  en  défert  \  altem.  ^ufi^  dé- 
fert ,  &c.  La  dévaflation  attaque  également  les 
chofes  &  les  perfonnes  :  ainfi  Virgile  dit  dévaflet^ 
pour  dépeupler  un  champ  de  cultivateurs.  Vafl 
marque  auffi  l'étendue  &  l'excès. 

Saccager  vient  du  mot  primitif  A^^ ,  adouci  en 
fac^  couteau,  poignard ,  epée ,  hache  :  c'eft  pro- 

Î^rement  égorger,  raatTacrer ,  pafler  au  fil  de  l'épée^ 
es  habitans  d'une  ville ,  mettre  à  feu  &  à  fàng  , 
détruire.  Cette  idée  «compie  idée  propre  du  mot« 
devrojt  ton  jours  être  dominante,  lorfqu'on  attacha 
«II  tertnç  les  idées  particulières  de  pillage ,  de 
bouleverfement ,  de  ruine  ;  idées  qui  ne  font  natu- 
f  elltLiieni  <|ue  fecondaires  &  acceilbiies.  Auifi  n'eft* 
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ceqa'byperboliQueinenc&  abufivemenc  qu'on  dit 
faccûgtr  pour  cléfi^er  dçs  pillenes  »  des  dégâts  9 
des  défordres  particuliers* 

Les  aâions  exprimées  par  chacun  de  ces  verbes 
ibnc  fi  fréquemment  &  fi  naturellement  réunies  6c 
mêlées  dans  la  plupart  des  cas  où  Ton  a  coutume 
de  les  employer ,  qu'il  n'eft  pas  étonnant  que  leurs 
idées  diftinûives  forent  ibuvent  confondues  &* 
même  réduites  i  Tidée  commune  de  dieftruâiion.. 
Cependant  l'idée  rigoureufe  de  ravager  eft  d'en-* 
lever 9  renverfer,  emporter,  entraîner  les  produc- 
tions &  les  biens  par  une  aâion  violenté,  fiibîte , 
impetueufe:  celle  de^^/^reftdedifiiper,  chafier^ 
exterminer  y  détruire  La  population  jjufqu'â  faire 
d'une  contrée  une  folitude  ,  ou  à  la^rcduire  i  un 
fol  nu  par  des  attentats  ou  par  des  influences  ma^ 
lignes  »  funeftes  &  mortelles  :  celle  de  dévafiûr^tk 
de  rout  moifTonner  ^  renverfer ,  écrafer  »  détruire 
dans  une  étendue  plus  ou  moins  vdle  de  pays,  de 
manière  à  n'y  laifier  qu'un  défert  £ins  habitaos  2c 
fans  traces  de  culture ,  avec  une  fureur  fans  frein  y 
fans  arrêt  &  fans  bornes  :  celle  àtfaccager  eft  de 
livrer  au  carnage  9  remplir  de  meurtres  ^  inonder 
de  fimg  une  vifie  »  des  lieux  peuplés ,  avec  une  fé- 
rociré  armée  d'inftrumens  de  mort  »  de  déiblation  , 
de  deftruâion. 

Les  torrens  ,  les  flammes ,  les  tempêtes  ravage* 
ront  les  campagnes.  Laguerre  ^  la  pefte ,  la  famine 
éifoUront  un  pavs.  'n>us  ces  movens  cerribits 
la  tyrannie  fifcale  lur-tout ,  des  inondations  debar« 
baces  dévafieront  un  Empîte.  Des  foldats  effrénés,  ^ 
des  vainqueurs  féroces  ^  des  hoihzses  Jàccageroai 
une  ville  prife  d'aflaut. 

Vn  champ  eft  quelquefois  plutôt  ravagé  par 
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une  nuée  d*iiifeâes  que  par  les  bèces  fiifoaches  f 
Se  c'eft  ainii  que  les  Commis  &  les  Valets  des^ 
Bâchas  &  Soabachas  raragem  plus  un  Empire  que 
ne  le  fait  le  Defpote  hii-mème.  Lorfqu'on  volcan 
vient  de  défoUr  une  Ifle ,  il  laiflè  au  moins  fur  lev 
terres  une  lave  fertile  qui  rappelle  Se  ranime  la  pc 
pulation'^  au  lieu  qu'une  grande  Capiule  qoi 
épuife  la  fubftance  des  Provinces  en  même  tempy 
qu'elle  répand  fur  elles  une  mortelle  infeâion,  les 


iéfoh  Êms  reâburce.  On  parle  beaucoup  de  la  17- 
fannie  qui  a  iévcâé  quelques  Empires  ;  que  ne 
parlent  on  auifi  de  fanarchie  oui  les  dcpafiejxtîcpLt 
tous  ?  S'il  eft  vrai  que  ht  ibif  du  fang  a  îsàxjacca^r 
Quelques  villes ,  il  eft  bien  certain  que  la  fbifdo 
1  or  en  a  kxtfoecager  cent  fois  davantage. 

Des  brigands  qui  ne  cherchent  que  le  butin  » 
ravagent.  Des  Pirates  qui  veulent  aufli  une  proio 
ou  des  efclaves»  défoîent.  Des  b^bares  qui  le 
plaifent  à  détruire  »  dévafitiH.  ^0^%  vainqueurs  ef* 
nénés  qui  n^unbitionnenc  que  de  fîgnaler  leuc 
vengeance  »  faccagenu 

Rien  ne  réfifte  an  rannigt  \  il  efl  rapide  &  ter- 
rible. Rien  n'arrête  la  difolaûon  ;  elle  eft  cruelle 
&  impitoyable.  La  dévaftation  n'épargne  rien  \  elle 
eft  fctoce  &  infatiable.  h^faccaganent  ne  refpeâo 
rien  ;  il  eft  aveugle  &  fourd. 

Le  raiHist  réj»nd  l'alarme  &  la  terreur  ;  la  d£^ 
folaihn  »  te  deuil  &  le  défefpoir  ;  la  dévaftation  ^ 
rîpouvante  &  rhorreur  ;  ^tjae^  la  cooftematiog 
écVhorreur  du  four. 

Quelle  qu'elle  (bit ,  de  Soldats  on  de  Commis 
co  de  Jufticiers  ou  d'enfàns  j  toute  armée  ravage^ 
Tout  vice  de  gonvememenr  eft  une  efpece  demor- 
lalité  qui  ig/o/f»  U  n  7  a  qu'à  oppdmer  le  cultivai» 


teiir  i  pour  qu'un  Etat  fe  dévajle.  De  cous  les  tni* 
maux  le  plus  féroce,  féroce  même  plus  que  cous  les 
autres  enfemble  >  l'homme  feul  faccage. 


Rebelle  ,  Infurgent. 

Ces  tetmes  défîçnencégalemenccf/<//i;2// jV/ii/€ 
tontre.  Rebelle  eft  ciré  de  la  racine  bal^  bel ,  qui  mar- 
que l'élévacion^  &  qui  défigne' aufli  la  main  levée 
pour  lancer  ^  repoufler ,  réfifter  :  de  Id  le  lacin  beU 
lum ,  guerre  \  bellare ,  étire  la  guerre.  Ainfi  rebellarg 
iignine  recommencer  la  guerre ,  ain(i  que  repoulTer, 
lepulluler ,  s'élever  malgré  les  obftacles.  Infurgent 
eft  formé  àefurgy  (outce^furgere ,  fourdre  ou  fe 
lever ,  injurgere ,  s'élever  concre  ,  s  oppofer  haur 
remenc.  11  eft  clair  que  ce  moc ,  n'estprimanc  que 
ToppoGcion  ou  la  rclîftance  fimple ,  fans  aucre  rap- 

Sorc ,  il  n'a  poinc  ce  caradere  odieuic  affeâé  à  celui 
e  rebelle  par  un  ufage  con(Unc  &  fondé  fur  le^ 
tapporcs  naturels  du  moc  ^  quand  il  eft  appliqué  aux 
perfonnes. 

InfUrgent^  qualificacion  aujourd'hui  (i  connue  ^ 
n'eft  pas  aufii  nouveau  qu'on  pourroic  le  croire.  Le 
Diâionnaite  de  Trévoiix  remarque  que  les  rela* 
tions&  les  gazecces  onc,  dans  différences  occafions , 
donné  le  nom  à^infurgens  ^  aux  levées  excraordi- 
naires  de  troupes  faices  en  Hongrie  pour  la  défenfe 
du  pays  ou  pojir  quelque  autre  grand  deflein  :  ce 
genre  de  levée  excraordînaire  s'appeUoic  infurrec- 
do ftVAnteuv  de  l'Eforit  des  JLoix ,  1,  8  c«  i  r  , 
prie,'  d'après  Ariftote ,  Polit.  1. 1 1 ,  c.  i  o ,  de  Yin- 
JurreSiàn  uGcée  chez  les  Cretois.  Pour  tenir  les 
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Coftnes  ou  Magiftracs  annuels  dans  la  dépendance 
des  Loix ,  de  (impies  citovens  fe  foulevoient  contre 
eux  ,  lès  chaflotenc ,  &  les  rcduîfotenc  a  une  con- 
dition privée.  Le  liberum  veto  des  Polonoiseft  une 
infutrtSion  légale  &  mcme  conftiruttonelle.  Ainfi 
Tufage  établi  de  ces  mors  confirme  le  fens  favora- 
ble attribué  à  celui  iiinfurgenty  tout  comme  rem- 
ploi qu  on  en  a  fait  dans  la  auerelle  de  la  Grande^ 
Bretagne  avec  {t%  Colonies  d'Amérique.  Les  Co-* 
]ons  etoient  appelles  rebelles  par  les  Royaliftes  »  Se 
infurgeris  par  leurs  amis. 

ISinJurgent  fait  donc  une  aâion  légitime  oa 
légale  ;  &  le  nbelU ,  une  aûion  perverfe  &  cri> 
ininelle*  Le  premier  ufe  de  fon  droit  ou  de  fà  lî* 
berté  y  pour  s'oppofer  i  une  réfolucion  ou  s'élever 
contre  une  entreprife  :  le  fécond  abufe  de  fa  liberté 
&  de  fes moyens,  pour  s'oppofer  à  l'exécution  des 
Loix  &  s'élever  contre  l'autorité  légitime*  Il  ne 
faudra  que  des  réclamations  authentiques  6c  fer- 
mes qui  arrêtent  les  defTeins  conttaires  ,^pôur  être 
appelle  infurgent.  il* faut  des  voies  de  Eût  via- 
lentes  qui  arrêtent  le  cours  de  la  Juftice,  pour  être 
déclaré  rebelle.  Si  Yinf urgent  s'arme,  c'eft. contre 
Toppreffiot^  &  pour  la  défcnfe  de  la  Patrie  :  le  rt- 
belle  s'arme  pour  fes  propres  deilèins  ôc  contre  U 
République  elle-même.  Celui-là  réfille  à  la  puif- 
fance  ennemie  ;  celui-ci  va  même  atuquet  la 
puiflance  tutélaîre. 

Le  peuple  Romain ,  foulevé  fi  (buvent  contre  le 
Sénat ,  étoic  infurgent  aux  yeux  des  uns  ^  &  rthelU 
tut  yeux  des  autres  :  nfais  (es  fuccès  décidq|^n£ 
toajours  la  queftton  en  (à  Êiveur.  On  lit  qu'à  I^înf» 
taUtdou  des  Rots  Anglo-Saxons  fur  l'ancien  trône 
â'AngItcecre,  le  Moiur^  difou  »  en  xemetsaK 
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répée  d  un  ^rand  OfiScier ,  comme  Trajan  au  Pré- 
ft^jg  Prccoire,  &  par,ipe  formule  uficce ,  Sers- toi 
^mttze  épie  pour  mûi^  fi  je  fais  régner  les  Loix^ 
«^he  moiyfi  Je  les  viole  :  le  foulévement  ctoic 
donc  alors  ou  tnJ'urreSion  ovt rébellion ,  fuivant  la 
différence  des  cas.  C'eft  a  la  confHtution  à  juger. 
YXin/urgent  nous  avons  fait  infurgence  :  nous 
avions  déjà  infurreâion.  Vinfurreâion  eft  lac- 
tiôn  de  fe  Ibulever  contre  :  Vin/urgence  eft  un  état 
i*infiirre4lio/t  continuée  ou  foucenue.  Vo]$eE  Tar* 
ticle  fuivant. 


Rébellion  ^  Révolte. 

Ces  mots  y  malgré  leur  rcffemblance,  n  ont  riea 
de  commun  dans  leur  origine ,  û  Ton  met  à  pacir 
le  re  qui  marque  la  réitérartpn  ou  la  réaâion.  Re-* 
hellion  vient ,  comme  rebelle ,  de  bel ,  élévation  , 
ibulévement.  Révolte  vient  de  vol ,  volt ,  rond  » 
tour.:  doù  les  mots  latins,  volgere^  volvere^Scc.  , 
loumer ,  rouler  ;  fc  nos  mors  volte^  tour  êc  dé* 
tour,  voltery  évolution^  révolution^  &c.  Ainfî 
rébellion  exprime  proprement  l'adHon  de  s  élever 
contre  ;  &  révolte  ,  le  fait  de  fe  tourner  contre. 
Dans  Titalien ,  ribellare  eft  fynonyme  de  riforgere , 
&  nvoltare  de  nvolgtre.  En  anglois ,  ribell ,  c'eft 
fô  raift  againfl\  &  r/Vo/^  ,  to  turne  againft  y  8cc^ 

Ces  deux  images  ne  rappellent  point  les  mêmes 
idées  ,  fi  ce  n'eft  ane  appodtion  commune.  Rebel^ 
lion  marque  la  défobéiflance  6c  le  foulévement  ; 
révtdte ,  la  défedlîon  &  la  perfidie.  Le  rebelle  s  c- 
leve  çoBcre  fauracké  qui  le  preflè^  le  révolté  s'eft 
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tourné  contre  la  Société  i  laquelle  il  croit  ràùij 
La  rébellion  a  un  mocif  aOparenc  ,  U  conrcainvi 
exercée  par  raurorité  :  il  q  jr-a  pas  un  motif  ^rfÉb 
rent  dans  la  révolte ,  eâet  d'une  inconftince  e^j^ 
née.  L  objet  du  re  cUe  eft  de  fe  fouftraire  ou  d'é* 
chapper  d  la  puifTance  *  Yoh\ti  du  révoùé  eft  de  ren« 
Verler  &'de  détruire  la  puiirance  &  les  Loix  qu'il 
a  reconnues^  La  réhtUtoa  îût  réfiftance  :  la  ré* 
PoUe  fait  une  révoluciom  La  TdàelUùa  ièoou^  lé 
joug  t  la  f^volu la  bcifé^ 

O  Si  nous  oublions  cette  différende  cncntîefle 
8c  primitive  des  mots  ^  nous  les  diftinguerons  en- 
core pat  leur  formation^  Selon  fa  terminaifon  û 
fbuvent  expliquée  »  rébellion  marque  laâion  de^ 
perfonnes  ;  &  retraite  marque  1  etacdes  chofes.  Un 
ûde  de  rénftance  ferme ,  fciit  rébellion  :  une  rèbel"  ^ 
lion  ouverte  8e  foutenue  par  des  a£tes  éclatans  k 
multipliés  de  violence ,  rait  révolte^  La  rebellioa 
eft  la  levée  de  bouclier  :  la  révolte,  eft  la  giierre 
déclarée.  La  rébellion  pa(Te  à  la  révoltée  Ce  que  li 
rébellion  commence  »  la  révoUe  le  confomme.  U 
faut  étouffer  la  rébellion  à  fa  naifTance»  pour 
qu'elle  ne  dégcneq»  pas  en  révolte. 

Les  Latins  dîfoient  rebellio  Se  rebeilium  v  te  pfe^ 
mier  de  ces  mots  exprime  Taétion ,  Taâe  ;  8c  le  fé- 
cond» r^et ,  lachofe  produite»  félon  U  valeur  dé 
la  terminaifon  propre  an  participe  paffif  neutre.  Rt* 
kellion  eft  le  latin  rebellio  :  révolte  retond  i  rtkel^ 
lium  ;  8c  dans  le  fens  le  plus  littéral  ^  c*eft  \z 
cAe4  révolue ,  ou  la  cévolution  opérée #  ua  état  dû 
révolution. 

Ainfi  )  dans  un  fens  fpirimel  »  lor£^  la  chak 
rébfkilefpnt^  c*eft  uue/cM<Mi:  fidkluidii^ 

fmm 


pàxe  opiniâtrement  l'empiré  ^  c  eft  une  révolte  ^ 
tan  état  de  guerre.  Un  péché  eft  une  rebeUiorl 
contre  Dieu  ^  l'impiété  conftante  y  une  révoltée 

O  Cepehdaiit  la  rébellion  eft  quelquefois  fou- 
tenue  comme  la  révolte.  On  perfifte ,  on  perféveré 
dans  fa  rébellion  ps(r  une  réfiftahce  inflexible  ,  par 
nneréfolution  ferme ,  paruh  attachement  opiniâtre 
â  fes  defTeins  :  mais  les  aâes  hoftiles,  lés  attentats  ^ 
les  défordres  publics  fe  fuccedent  ^  fe  mulriplienr  ^ 
^'étendent  fans  ctS^  dftns  la  révolte  qui  conftituel 
un  état  dé  guerre. 

O  Enfin  la  révolte  a  toujours  quelque  chofe  dé 
grand  ^  de  violent ,  de  terrible^&  de  tunefte ,  tan- 
dis que  IzrebeUion  n'eft  quelquefois  qu  une  dcfo* 
béiiiance ,  une  oppofition ,  une  réfiftance  5  cou- 
pable fans  doute  &  punilfablé ,  mais  fans  de  grands 
troubles  &  de  grands  dangers,  Ainfi  tin  patticulief 
fait  rebelUoh  à  la  Juftice,  quand  il  s  oppofe  à  Texé- 


cution  de  (t%  décrets  ?  mais  lorfqu  un  peuple  en 

^^^e  d'attentats  l'ordre  ef^ 

fentiel  de  la  Société,  tf^  révolt ei  On  dira  la  re^ 


belliôn  d'un  Religieux  qui  fe  déclare  ouvertement 
contre  fon  Supérieur  :  on  dira  la  révolte  d'une  lé- 
gion qui  tire  Tépée  contte  fon  Général.  La  rébelliori 
enfireint  des  Loix  ou  des  mandemens  de  l'autorité 
légitime  :  la  révolte  Viole  des  Loix  capitale^  Si 
conftitutives  de  l'ordre  fbcial. 

Ceae  difFérehce  eft  précifertieflt  cette  dùi  féf 
ttouve  entre  ïes  yerbes  réciproques  fe  révolter  té- 
ie  rebeller  y  par  une  dégénération  finguliere  de  ce 
dernier.  On  ne  dira  plus  ^  comme  Corneille  1 
qu'une  ville  fe  rebelle ,  pour  indiquer  du  mmné 
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mt^'t  fcft  prrrt;  i^f  révolta-^  qarôqoe  le  [ 
d^  ce:^  rerbts  Cii  ps^opreiiieix  tast  poor  annoncer 
la  ^attrt.  On  ne  /^  rc^tuty  poor  aiiiâ  dire,  qo'cn 
tKiîî  ;  '-'H  yi  rivoUe  en  rra^i.  A  peine  difoosHnoos 
izni\\J:mTxni  QX^  \t%  p«iSon$/«  rebelUnt  contre 
la  raifo'ï ,  il  faut  ibfoliiirent  qu'elles y«  révoUent^ 
jTîalî'îc  la  «ijfnnôion  établie  entre  la  rébellion  Se  b 


pîiis  qu*i  fe  révolter.  Les  Grands  &  les  Poiflàns  fe 
révolteront  j  les  petits  &  les  foibles  ne  peuvent 
qiic/^  rtbtlUr  :  un  enfant. mutin /i?r(t^r//if  ;  une 
Vtuvince/i^  révolte. 


Rechrgncr  ^  Refrogner. 

Rechigner ,  marquer  de  la  répugnance ,  du  dé- 
goût, du  mccoincutemenr,  par  uu  air  xude  &  des 
ptimaccs  rcponlTaines.  Refrogner  on  renfrogner, 
coiur.\dcr  ou  ptiffcr  fon  jpnc  de  manière  à  mar- 
quer Je  la  itvcric ,  de  Tlrameur,  de  ta  rriftefle.  La 
lettre  R  dcfîpne  dans  ces  deux  mots  la  rudefle  , 
fclon  fa  propriété  naturelle.  Rech^  reche^  rache  , 
l'crvcuc  encore  à  exprimer  cette  qualité  &  la  mau- 
VAtfc  humeur  dans  quelques  Provinces,  comme 
Tancicn  n>ot  rcchin  expliciuc  de  la  forte  par  du 
ll.iillan,  Foulques ,  Comte  a  Anjou ,  fut  furnommc 
h  Rfchin ,  à  caufc  de  fon  humeur  Se  de  fes  mœurs 
faiouchcs.  Bord  dit  que  recmer,  le  même  que  re- 
chigner^  vient  de  canis ,  chien  ;  parce  que  c'eft  faire 
couuuc  un  chien  qu  on  fachc.  Refrogner  vient  de 
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Jront'^  &  il  exprime  \t  froncement ^  les  plis,  les 
rides  multipliées.  Le  refrognemenc  eft  donc  propre- 
ment fur  le  front  i  le  rechignement  eft  plus  fur 
la  bouche. 

Le  rechignement  Se  le  refrognement  matquené 
la  mauvaife  humeur  :  mais  le  rechignement  eft  faic 
^urla  témoigner  ;  &  le  refrognement  la  décelé  en  la 
concentrant.  Lorfqu'on  fait  une  chofe  à  contre- 
cœur ,  on  rechigne  pour  manifefter  fa  répugnance  : 
lots  même  qu'on  veut  cacher  la  peine  qu'on  éprouve^ 
on  fe  renfrogne.  Je  veux  dire  que  le  rechignement 
eft  plutôt  un  aéke  fait  à  deflcin ,  que  le  refrogne^ 
tneru. 

La  vieillelTe  eft  afTez  renfrognée  &  laide  par  elle- 
Bième,  (ans  être  encore  rechignée  oc  dégoûtante  i 
félon  la  penfée  de  Molière. 

Les  enfans  font  fujèts  à  n*obéir  qu'en  rechi- 
gnant :  n'acceptez  pas  cette  fàuffe  obéillance.  Mais 
fi,  pour  leur  faire  l'humeur  5  vous  vous  refrognc:^  lé 
vilage ,  vous  rie  leur  apprendrez  pas  à  fe  corriger  ^ 
tous  leur  ferez  peut-être  peur  ^  cela  ne  vaut  pa^ 
mieux. 

Si  vous  allez  contrarier  cet  homnle  renfrogné i 
ii  rechignera  :  il  femble  même  qu*il  n'y  a  rien  doni 
en  fouffre  moins  d'être  diftrait ,  que  de  fà  mau- 
vaife humeur. 

Cerre  niine  réchighéè  femble  me  dire  des  in- 
jures^ 8C  j*en  ris.  Ce  vifage  renfrogné  femble  md 
reprocher  ma  férénité ,  &  je  m'enfuis. 

Des  drogua  qu'on  ne  prend  qu'en  rechignant 
èc  en  fe  faifant  violence  j  commencent  par  pro- 
duire un  mal  :  je  ne  vois  que^  cela  de  cenàin  dans 
leur  ufage.  11  n'eft  plus  poflîble  «le  reprocher  aui 
Médecins  un  accoutrement  pédantefque  &  ud 
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vifage  renfrogné  qui  dévoient  effirayec  les  malades? 
la  chofe  même  donc  ils  parleront  le  moins ,  fi  on 
les  laifTe  faire,  c'eft  de  votre  maladie» 

Je  voudrois  que  les  Beautés  dédaigneufes  con« 
fidcralTent  dans  leur  miroir  combien  une  figure  eft 
laide  &  répondante  avec  un  air  rechigné  y  de  que 
les  prudes  renfrognées  conlîdcraflent  dans  le  leur 
combien  elles  ont  l'air  d'être  chagrines  &  fouf- 
firantes  de  leur  vertu. 

Pourquoi  rechigner  4  faire  ce  que  vous  faifiez 
avec  tant  de  plaint  ?  Ah  !  j'entends ,  on  vient  de 
vous  l'ordonner.  On  fait  une  cenfure  générale,  & 
votre  vifage  fe  refrogne  !  prenez  -  y  oonc  garde , 
vous  vous  trahi  (Tez. 

Celui  qui  vous  donne  une. chofe  en  rechignant^ 
vous  la  jette  au  vifage.  Celui  qui  prend  un  air  ren- 
frogné pour  paroître  grave,  prend  un  mafque  pour 
un  vifage. 


Rechute^  Récidive. 

Ces  mots  viennent  de  cheoîr ,  autrefois  cuer^ 
lat.  cad^re ,  celte  catt ,  tomber.  Le  latin  cafus  fî- 
gnifie  chute  &  cas  :  la  chute  préfente  quelque 
Éhofe  de  plus  fort  &  de  plus  déterminé  que  le  cas , 
puifqu'elle  exprime  proprement  l'adion  de  tomber 

Eir, terre.  Il  en  eft  de  même  de  la  rechute  &  de 
\  récidive  :  elles  /narqucnt  l'aéiion  de  retomber  : 
mais  la  rf^A/î/^eft  de  retomber  dans  un  état  funefte  J 
&  la  récidive  y  de  retomber  dans  un  mauvais  cas. 

Mais  ridée  de  tomber  eft  eflTentielle  &  rigou- 
reufe  dan^  la  rechute^  &  non  dans  h  récidive.  On 
dkfe  relever  d'une  chute  :  après  qu'on  s'en  eft  re- 
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levé,  on  retombe  par  la  rechute.  Mais  on  dit^e 
mettre  dans  un  mauvais  cqi^  Se  après  quon  s  ea# 
cft  tiré,  on  s*y  remet  par  la  récidive.  Il  refaite  de 
11  que  la  rechute  marque  la  foiblefle  ou  la  légèreté  ; 
&  la  récidive ,  ropiniacreté  ou  Timprudence.  C'eft 
parce  qu  on  n'eft  pas  aflez  ferme  ou  aifez  conftant, 
qu  on  tait  une  rechute  i  c'eft  parce  qu'on  ne  veut 
pas  fe  ^corriger  ousobferver,  qu'on  palTe  à  la  re- 
cidive.  Guéri  ou  rérabli  jufqu'à  un  certain  poinc 
dans  fon  premier  état ,  on  retombe  :  puni  ou  par« 
donné  vainement ,  on  récidive ,  on  recommence. 
11^  y  a  donc  en  général  plus  de  malice  dans  la  re- 
cidive  que  dans  la  rechute ,  &  plus  de  malheur 
dans  la  rechute  que  dans  la  récidive. 

Cependant  ces  termes ,  quoiqu'ils  aient  à  peu 
près  le  même  fens,  ne  fe  confondent  point,  parce 
qu'ils  font  exclusivement  confacrés  à  quelque  ordre 
particulier  de  chofes.  Rechute  eft  un  terme  de  Mc« 
decine  &  de  Morale  :  un  malade  ou  un  pécheur 
fiiit  une  rechute.  Récidive  eft  un  terme  de  Jurif- 
prudence  &  de  Loix pénales  :  un  coupable,  un  dér 
linquant  fait  une  récidive.  La  rechute  eft  donc  une 
maladie  funefte  ou  du  corps  ou  de  l'ame.  ;  la  réci- 
dive  eft  un  délit  ou  une  raute  punifTible  félon  la 
Loi.  La  rechute  cft  plus  dangereufe,  que  la  pre- 
mière maladie  :  la  récidive  eft  plus  févérement 
punie  que  le  premier  délit.  Leur  fynonymie  con- 
fifte  donc  a  déd^ner  le  retour  dans  la  même  faute 
ou  dans  le  même  mal. 


Réclamer ,  Revendiquer. 

Réclamer^  fe  récrier  contre  »  s  oppofer  en  ciiant, 
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^[^Uer  liaacement  oa  à  grands  cris ,  protefter  oii. 
•  ^revenir  contre  :  re  qMrque  la  réaâion ,  Toppod^ 
tion ,  la  réfiftance,  la  repéririon  ;  clam  fignifie  crier, 
autrefois  clamer  :  la  racine  cla^  cal^  imitation  da 
cri  d'une  perfonne  qui  appelle,  a  formé  de  nomi- 
breufes  familles  en  ^rec ,  en  latin  &  autres  Langues. 
Revendiquer ,  réclamer ,  répéter  ià  chofe ,  fbn 
bien ,  fa  propriété  ;  réclamer  la  force ,  la  vengeance, 
l'autorité,  la  juflice ,  pourra  voir  fa  chofe  ;  en  pour-r 
fuîvre  le  recouvrement  par  les  voies  de  droit  &  de 
fait  contre  celui  qui  la  ufurpée  ou  qui  la  retient, 
Rc  marque  ou  la  chofe  (  re ,  r«) ,  ou  fa  répétition  ; 
ven ,  en  latin  vin ,  la  force ,  la  puiflance  (  vis  )  j 
vindic ,  la  vengeance ,  la  vindide  ,  la  force  coact- 
tive  :  dic^  l'aftion  de  demander  ,  celle  de  pour- 
fuivre  en  Juftice  ;  car  en  grec  &  en  latin ,  dica 
jfignihc  caufe 5  aâion  en  Juftice:  la  Déefle  A/mi 
préfidoit  en  Grèce  aux  jugemens. 

Vous  réclames^  a  quelque  ti^re  que  ce  foît ,  & 
vous  réclame^  l'indulgence,  l'amitié,  la  bienfai- 
fance  &:  fes  fecours,  comme  la  juftice  &  vos  droits  ; 
vous  revendiques^  à  titre  de  propriété ,  &  en  réda" 
mant  la  juftice  &  la  force.  Dans  un  cas  litigieux, 
vous  réclameTi  ce  que  vous  revendiquerieT^  avec  tui 
droit  certain  &  reconnu, 

Vous  réclame\  en  vous  oppofant  à  toute  fqrt© 
de  prétention  :  vous  revendique^, qvï  vous  oppofant 
i  rufurpation.  La  réclamation  eft  une  demande ,  un 
fippel  :  la  revendication  eft  une  acSkion ,  une  pouc- 
(uite.  La  réclamation  conferve  vos  droits  :  la  re^. 
yendiçation  pourfuit  la  reftitution  d'un  bien. 

Un  eiFct  perdu  dont  on  ne  connoît  pas  le  maître^ 
yous  le  réclame^  :  un  effet  volé  qu'on  ne  veut  pa^ 
Ypus  ren^lrç,  vpuj  Iç  rcven(ii^u€^^ 
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logeai  réclame  contre  l'opinion  qu'on  a  de  fon 
plumage  :  le  paon  revendique  Tes  plumes. 

Il  y  a  des  gens  habiles  à  réclamer  c^s  petits  mots, 
ces  petits  riens  qui  courent  le  monde  fans  que  leur 
auteur  les  réclame  i  tant  pis  pour  eux,  car  fansdoutô 
ils  n'ont  guère  d'autres  titres  de  gloire  *  Il  y  a  des 
Sçavans  qui  ont  revendiqué  pour  les  Anciens  beau- 
coup de  découvertes  modernes,  moyennant  quel- 
ques mots  de  quelque  Ancien  qui  n'en  eut  peut- 
être  jamais  l'idée  :  eh  qu'importe  ?  en  ce  genre, 
la  vérité  n'eft  pas  à  celui  qui  la  dit ,  elle  eft  i 
celui  qui  la  prouve. 

Le  pauvre  peuple  réclamera  peut-être  contre  un 
Seigneur  puiltanc  :  mais  le  moyen  qu'il  revendique 
ion  champ ,  s'il  faut  qu'il  en  dépenfc  la  valeur 
pour  le  recouvrer  ! 

Un  Auteur  mal  accueilli  ne  manque  pas  de  ré^ 
clamer  contre  le  jugement  du  Public  ;  ôc  il  en 
appelle  à  lui  donc  il  eft  bien  fur ,  &  à  la  poftérité 
qui  ne  l'entend  pas.  JJn  petit  Auteur ,  vain  de 
quelques  petites  penfées ,  eft  tout  prêt  à  revendis 
querce  que  d'autres  ont  penfé  bien  ou  mal  comme 
lui  :  ainli  Boileau  parle,  au  nom  de  Longin,  d'un 
de  ces  fots  efprits  qui  ne  pouvoic  voir  la  plus  froide 
penfée  dans  Xénophon  lans  la  revendiquer. 

L'homme  eft  toujours  mineur  à  certains  égirds; 
Se  la  Nature  réclame  toujours  pour  lui  les  droits 
inaliénables  qu'il  n'a  pu  céder  qu'à  la  violence  ou 
dans  le  délire.  Les  Romains  ^  en  donnant  le  nom  de 
vindiâe  à  la  baguette  dont  ils  frappoient  l'Efclave 
pour  l'affranchir ,  fembloient  reconnoùre  qu'on  ne 
faifoic  que  reftituer  à  ce  malheureux  là  liberté  qu'il 
gvoît  le  droit  de  revendiquer. 
U  eft  des  ouvrages  que  perfonne  n&  s'avife  da 
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réclarner  :  mais  fi  jamais  un  (bt  s'avife  d'en  revend 
4iqutr\xxi ,  il  lui  reftera  \  car  ce  fera  un  foc  ouvrage* 
Le  pauvre  eft  fait  pour  réclamer  les  fecours  des 
riches  ;  mais  il  n*a  rien  à  revendiquer  de  Içur  ri- 
chefle.  Ceux  qui  n  exercent  que  la  juftice  n'impo- 
feronc  donc  jamais  aux  riches  pour  le  pauvre  un 
tribut  que  celui-ci  n'a  pas  le  droit  d'exiger.  Cruelle 
erreur  que  de  commander  &  d'ordonner  ^  quand 
en  n'a  que  le  droit  d'exhorter  &  d'çngager  !  Laidèz 
à  la  charité  Iç  mérite  de  la  charité ,  ainfi  de  toutes 
Jes  vertus. 

Tibère ,  Néron ,  Efemitien  difpofenc  du  fort  de 
Germanicus,  de  Corbulon,  d'ÂgricoIa,  lorfqu'ils 
craignent  que  ces  glorieufes  viftimes  ne  réclament 
te  trône ,  &  que  leurs  armes  triomphantes  ne  1q 
revendiquent. 

Quel  feroit  le  nom.  propre  de  ces  petites  adèm^v 
blées  privées ,  où  chacun ,  fort  content  de  foi ,  /r- 
çlame  pour  foi  toutes  les  qualités  fociales ,  quand 
^ucun  ne  les  a  ?  Quel  feroit  aufli  le  nom  propre  de 
ces  fociétés  policées ,  où  l'on  gagne  infiniment  i, 
JaiiTer  fon  bien  dans  les  mains  d  autrui  plutôt  que 
de  le  revendiquer  ? 

Plufieurs  Auteurs  anciens  ont  beaucoup  à  récla^ 
nter  dans  les  (Euvres  de  La  Fontaine ,  mais  peu  i 
revendiquer  (a)  ;  car  cet  homme  change  en  oç 
fout  ce  qu'il  touche. 

Il  y  a  des  pçrfon^iages  fon  opulens ,  qui,  fi  chacuq 

(aS  Parmi  les  fources  dans  lerquellçs  le  bonhomme  a 

fmi^e,  le  hafard  m*en  a  fait  dècouvrimne ,  abfolument 
nconnpe ,  d*oii  il  a  tiré  des  morceaux  trés-piquaas ,  Si 
même  dps  p'^epes  entières ,  fx  je  m'en  fouviens  bien.  C'eft 
|in  petit  livret  intitulé  les  Œuvres  ((u  M^^uis  de  MaA 
f(?W  ^  imprimé  à  Ljron  e|i  i6%ç. 
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revendiquait  utilemenc  ce  qui  lui  appanient  dans 
leur  fortune,  réclameraient  enfin  la  clcmence  &  la 
charité  publique.  Mais  foyons  de  bonne  foi  j  s'il  y 
a  plus  de  ces  gens-U  que  jadis ,  ces  foi^un^  font; 
plus  patragées» 


Récolter^  Recueillir. 


Jt  nç  conçois  pas  comment  récolter  a  eu  le  mal* 
heur  de  déplaire  à  des  gens  deeoût,  maîtres  de 
1  art  ;  un  mot  fi  clair ,  fi  bon ,  fi  utile ,  fi  ufité  ! 
Pourquoi  de  récolte  n'auroit-on  pas  fait  récolter^ 
comme  de  labour  on  a  fait  labourer  y  At  fiUon 
fillonner  ,  de  moijfon  moiffbnner^  de  vendange 
vendanger  y  &c.  ?  Recueillir  ne  porte  point  l'idée 
propre  de  récolter  \  &  récolter  eft  une  manière  très- 
particulière  de  recueillir.  Récolter  nous  dit  ce  qu'on 
recueille  y  des  grains,  des  fruits ,  les  produétions  de 
la  terre.  On  ne  récolte  pas  ces  produAions  comme 
on  recueille  des  raretés,  des  fumages^  des  nouvelles^ 
des  penfées,  des  débris,  une  fucceflîon ,  &c. 

On  peut' même  recueillir  des  firuits  de  la  terre 
lans  les  récolter.  Le  Décimateur  recueille  Ôc  ne 
récolte  pas.  Celui  qui  glane  après  la  moiflbn  ne 
récolte  pas  y  mais  il  recueille  ou  ramalTe  des  épis. 
Un  Quêteur  a  recueilli  beaucoup  de  vin  qu'il  n'a 
f2srécolté.RécolteryCt^  recueillir  y  fuivant  les  pro- 
cédés de  l'économie  rurale,  toute  une  forte  de 
grains  Se  d'autres  produâîons  cultivées  qui  font  fur 
pied ,  dans  la  faifon  de  leur  maturité,  pour  les  ferrer 
pu  les  arranger  de  manière  â  les  conferver. 

Jç  fçais  que  le  mot  recueillir^  en  latin  reçoUi- 
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gtre^  compofé  de  colUgere j  cueillir,  amaflerf 
snecrre  enfemble  &  avec  choix ,  s'eft  dit  propre- 
ment des  fruits  de  la  terre  :  mais  il  s'eft  appliqué 
ï  tant  d'autres  objets  difparates,  qu'il  ne  conferve 

Îlus  qu'une  idée  confufe  de  fa  première  dcftination, 
1  a  donc  fallu  recourir  à  un  nouveau  mot  qui  ex« 
primât  fenfiblement  l'idée  pure  d'une  opération 
aufll  importante  &  aufli  eflentielle  a  caraâérifer 
que  celle  de  la  récolte.  Et  remarquez  que  col  eft 
ici  un  mot  radical  qui  défigne  la  culture ,  l'ouvrage 
du  cultivateur^  mots  tirés  du  latin  coler$.  Remar- 
quez encore  que  l'idée  elTentielle  de  la  racine  col 
f  ft  celle  de  couper  ;  &c  que  la  culture  n'a  été  ainfi 
nommée  que  du  travail  effentiel  de  couper^  d  ou- 
vrir, de  labourer  la  terre  avec  des  initrumens 
tranchans. 

De  U  une  féconde  différence  entre  recueillir  8c 
récolter^  appliqués  également  aux  produâions  de  la 
terre.  On  récolte  ^  i  proprement  parler ,  ce  qui  fe 
coupe  y  comme  les  grams,  les  foins ,  les  raifins  » 
&  en  général  les  grands  objets  de  culture  :  on 
recueille  ce  qui  s'arrache,  les  fruits  ,  les  légumes, 
les  racines  &c  autres  objets  moins  importans  :  &  tel 
eft  l'emploi  ordinaire  de  ces  termes. 

De  la  une  autres  différence  encore.  On  ne  rc- 
coUCi  entre  les  produâions  de  la  terre ,  que  celie$ 
de  la  culture  ;  &  on  ne  fait  proprement  que  recueilr 
lir  les  autres.  Âinfi  on  récolte  du  bled  ^  &  on  re* 
cueille  du  fel. 

L*un  récolte  des  grains ,  Tautre  récolte  des  vins  : 
«elui-ci  reciK4//e  des  laines ,  celui-là  recueille  des 
foies.  LailTez-les  faire  :  chacun  d'eux  a  rravaillé 
pour  les  trois  autres ,  Ôc  ils  s'arrangeront  bien  eo- 
femble  j  car  iU  fentenc  mieux  leurs  befoins  &  f^ 
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wem  mieux  leurs  intérêts  que  vous  &  moi  ne  pour- 
rions l'imaginer. 

La  produâion  que  ce  Laboureur  vient  de  récol- 
ter  y  eft  le  prix  qu'il  recueille  de  (qs  dépenfçs  &  de 
fes  fueurs.  Mais  quand  vous  oterez  à  la  denrée  fon 
prix  naturel  >  vous  lui  ravirez  fa  récompenfe  &  fes 
avances, 

11  y  a  le  temps  de  récolter'^  &  fi  Ton  empêche 
le  cultivateur  de  faifir  ce  temps  ,  l'on  fait  gâter  8ç 
perdre  fes  produ6tions  :  or  le  droit  de  détruire  des 
wo//tfj  eft  encore  plus  abfurde  que  celui  de  recueil^ 
tir  où  l'on  n'a  pas  femc. 

Vous  direz  qu'un  pays  recueille  du  bled,  des 
vins,  des  fourrages,  pour  marquer  la  nature  de  fes 
produâions  :  'vous  direz  qu'on  y  a  récolté  j  cette 
année ,  peu  de  fourrages ,  beaucoup  de  vin ,  affçz 
de  bled ,  pour  marquer  la  qualité  de  fa  récolte. 

Enfin  ,  récolter  veut  dire  faire  la  récolte  :  il  eft 
donc  propre  pour  défigner  tous  les  rapports  parti- 
culiers de  la  récolte  :  c'çft-là  fon  véritable  emploi 
dans  la  Langue  du  cultivateur;  &  il  faut  au  moins 
laiifer  à  chaque  Art  fa  Langue.  Vous  direz  alors 
recueillir  y  fi  ce  mot  vous  plaît  davantage ,  quoi* 
qu'il  ne  fignifie  pas  proprement  faire  la  r(coUe^ 


Jieconnoîjfance  ^  Gratitude. 

Reconnoiffance^  compoié  de  connoij/ance  ytn^que 
littéralement  le  retfouvenir  qu'on  a  d'un  objet ,  la 
mémoired'un  objet  qu'on  a  c'cï/z/M/,  l'aveu  par  lequel 
on  reconnoît  Se  on  certifie  une  chofe ,  ou  enfin- 
une  forte  de  compenfacion  dent  on  fe  confefle  re- 
4çYa(?l^*  li3ir^cqnnoiJ^ànceï2f^^\k  la  connoijfance^ 
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La  racine  de  ces  mots  eft  no ,  qai  exprime  dans 
beaucoup  de  Langues  l'idée  de  connoître ,  faire 
connoître.  Gratitude  défigne  le  gré  qu  on  fçait  â 
quelqu'un,  lafFeftion  qu'on  reffent  d'une  ^r^ce, 
le  fencimenr  qui  nous  rend  un  bienfaiteur ,  cher  8c 
agréable.  Car^  chez  les  Celtes ,  les  Grecs  ,  les  La- 
rins  ,  comme  gra  chez  ces  derniers  &  autres,  ex- 

Erime  les  idées  àe  chérir  ^  agréer  y  gré  ^  grâce  ^  &c. 
/idée  de  reconnoijjance  eft  ici  relative  aux  fer* 
vices,  aux  bienfaits  qui  demandent  de  la  gratitude. 

La  reconnoijjance  eft  le  fouvenir ,  Taveu  d'un 
fervice ,  d'un  bienfàir  reçu  :  \^  gratitude  t^  \e 
fenriment  ,  le  retour  infpiré  par  un  bienfait^  par 
un  fervice.  La  reconnoijjance  garde  la  mémoire 
des  chofes;  ceft  Yanimus  mentor  des  Larins  :  la 
gratitude  la  garde  dans  le  cœur  ;  c'eft  leur  graxiu 
animus.  Publier  un  bienfait  eft  un  afte  de  recon^ 
noiJTance  :  chérir  fon  bienfaiteur  eft  Tafte  propre 
delà  gratitude. 

Il  fuffiroit ,  ce  femble,  d'être  jufte  pour  avoir 
de  \2.  reconnoijjance  \  il  fiiut  être  fenfible  pour  avoir 
de  la  gratitude.  Mais  eft-on  jufte  fans  être  fen- 
fible, fur-tout  en  matière  de  bienfaits  ?  La  recon* 
noijjance  eft  le  commencement  de  Ingratitude  j  & 
la  gratitude  eft  le  complément  de  la  reconnoif- 
fanée.  En  un  mot ,  la  gratitude  eft  la  reconnoip 
Jance  d*un  bon  cœur  j  je  veux  dire  d'un  grand 
cœur. 

La  reconnoijjance  ^tit  fur  le  cœur  fans  hgrati'- 
tude  :  la  gratitude  eft  douce  au  cœtu:,  comme  le 
bienfait. 

Celui  qui  eft  C  preflTé  de  s'acquitter  d'un  fer- 
vice généreux  ,  par  un  autre  fervice  pour  fe  dé- 
charger du  poids  de  la  recqnnaijfance ,  eft  un  in** 
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gnt }  tandis  que  celui-là  qui  n'acquitte  point  fa 
dette  Se  qui  femble  même  n*ofer  rompre  le  fi- 
lence  ,  mais  qui  fe  réjouit  avec  fon  bienfaiteur  ou 
pleure  fur  lui ,  eft  plein  de  gratitude. 

La  reconnoijfance  rend  ce  qu'elle  doit ,  elle 
s'acquitte  :  la  gratitude  ne  compte  pas  ce  qu'elle 
rend  ,  elle  doit  toujours*  La  reconnoijfance  eft  la 
foumiflionàun  devoir,  on  le  remplit  :  la  gratitude 
eft  l'amour  de  ce  devoir»  on  n'en  a  jamais  afTez  fait, 

La  reconnoijfance  eft  animée  par  un  efprit  d'é- 
quité qui  fait  que  vous  vous  impofez  un  devoir 
qu'on  ne  prétend  pas  vous  impofcr  :  la  gratitude 
eft  animée  par  un  lentiment  vir ,  qui  fait  que  vous 
mettez  autant  de  générolité  à  recevoir  que  vous  en 
auriez  mis  à  donner.  Ou  plutôt,  la  reconnoijfance 
eft  cette  équité  même  qui  ^  fans  loi ,  eft  à  clle^ 
même  fa  loi  ;  &  la  gratitude  eft  la  même  vertu  qui 
s'appçlle  bienfaifance  quand  elle  donne ,  &  grati-^ 
tude  quand  elle  reçoit. 

Se  fouvenir  des  fervices ,  déclarer  hautement 
les  fervices ,  être  difpofé  à  rendre  (ei  vices  pour  fer-* 
vices  ,  ce  font-U  trois  genres ,  ou  mieux  les 
trois  conditions  de  la  pure  &  parfaite  reconnoif" 
fance.  Ijx  gratitude  eft  d'aimer  à  fe  rappeller  les 
bienfaits  ,  d  aimer  à  publier  les  bienfaits ,  d'aimer 
Prendre,  autant  qt'on  le  peut,  bienfaits  fur  bien- 
faits j  mais  tout  cela  n'eft  qu'un. 

Celui  qui  oublie  les  fervices  eft  méconnoijfant  ; 
celui  qui  tâche  de  les  oublier  eft  ingrat.  Le  pre- 
mier n'a  point  d'ame  :  le  fécond  eft  un  mauvais 
cœur.  Appliquez  cette  règle  aux  autres  caraâeres 
de  la  reconnoijfance  Se  de  la  gratitude, 

11  y  a  une  hypocrifîede  reconnoijfance ,  qui  con- 
iifte  i  fe  répandre  faftueufemenc  en  démonftra- 
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rions  de  reconnoijfance ^  pour  fe  difpenfer  de  ton? 
autre  devoir  &  s*en  croire  qiiirte.  La  gratitude  eft 
d'abord  timide  comme  Tamour  ,  elle  n  a  point  de 
paroles ,  point  de  voix  :  mais  une  fois  raffurée  , 

Suelle  efmfion  de  fencimens  !  &  comme  ils  coulent 
e  fource  !  Même  abondance  de  bienfaits  ,  quand 
ils  feront  en  fon  pouvoir. 

,  La  préfencç  du  bienfaiteur  gène  quelquefois  la 
teconnoiffanct\  elle  eft  honreufe  d  être  encore  en  ar- 
rière. La  préfence  du  bienfaiteur  eft  une  nouvelle 
jouiflànce  pour  la  gratitude  ^  elle  va  toujours  au 
devant  de  luii  Servez -vous  de  ces  règles  ,  quand 
vous  voudrez  juger  votre  propre  cœur* 

Il  y  a  de  légers  ferviccs  qui  n'impofenf  qu'une 
légère  reconnoijfance  &  qu'on  oublie  enfuite.  Mab 
prenez-y  garde»  il  refte  encore  alors  dans  une  atne 
lenfible  un  fentiment  confus  de  bienveillance  pour 
les  perfonnes,  6c  c'eft  la  gratitude  elle-même  :  le 
fervice  eft  oublié  ,  l'homme  officieux  ne  l'eft  pas.- 

La  reconnoijfance  eft  due  au  bienfait  j  la  grati- 
tude l'eft  à  la  bicnfaifance.  Service  pour  fervice  , 
c'eft  la  reconnoij/ance  :  fentiment  pour  fentiment,- 
c'eft  la  gratitude. 

Je  ne  dois  que  de  la  reconnoijfance  pour  un  fer- 
vice intéreffc  s  le  fervice  a  toujours  fon  prix  ^  on 
me  le  rend ,  je  le  pye  &  je  fais  quitte.  La  grati-^ 
tude  eft  pour  le  don  vraiment  gratuit  :  la  grâce  pure 
n'eft  point  à  prix;  mais  pour  le  cœur  quimedonney 
j'ai  un  cœur  à  donner  (a), 

A  cet  homme  qui  me  ferre  le  cœur  en  feignant 

dVuvrir  fa  main  pour  moi  y  je  dcvrois ,  moi ,  de 

*■  •  ■  ,     ■ — . —       ».  ■*. 

(4)  Le  même  mot  latin  gratta  fignific  gréice  oft  bieiH 
fait,  gratuité^  gratitude^  6CG» 
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la  gratitude  !  c'eft  mon  tyran  j  &  la  reconnoiffance 
feroicmon  fupplice,  fi  j'étois'conttaint  d'accepter 
iixi  préfent. 

Celui  qui  ne  veut  point  de  nconnoijfance ,  eft 
l'homme  qui  mérite  toute  votre  gratitude. 

O  Mais  comment  ofé-je  donc  hafarder  quel*» 
<jues  penfées  fur  un  fujet  traité  par  tant  de  profonds 
Auteurs  ?  j'ai  fait  plus  encore  y  je  ne  les  ai  pas  même 
confultés.  Je  traitois  des  mots  ,  &  je  n*avois  qu*à 
en  approfondir  le  {^n%  ,  pour  diftinguer  ce  qu'ils 
ne  ceffent  de  confondre.  Si  j'ai  été  obligé  d'appro- 
fondir le  fentiment ,  vous  auriez  âjk^out  comme 
moi ,  vous  n'auriez  interrogé  que  votre  coeur. 

L'imperfeftion  de  la  Langue  amené  naturelle- 
ment la  cohfufion  des  termes.  Nous  n'avons  que 
1^  mot  reconnoiffant  pour  défigner  celui  qui  a  de 
la  gratitude  ,  comme  celui  qui  n'a  que  de  la  /ip- 
connoiffance.  On  ne  fefert  quedu  mot  i/i^mfi- 
iude  pour  exprimer  ou  Y  ingratitude  ou  la  mécon^ 
noijjance.  Nos  pères  oppofoiencsplutôt  la  mécon^ 
noijfance  à  la  reconnoijfance ,  comme  Vingraci" 
tude  à  la  gratitude.  Il  femble ,  dit  Charron,  j ,  1 1  ^ 
que  la  reconnoijfance  (oit  coïvée  ^  Se  la  méconnoij^. 
fance  foit  à  gain.  L'oppofé  naturel  à* ingrat  eft 
grat\  &  nous  n'avons  pas  ce  mot,  quoiqu'il  foirja 
lacine  de  ceux  Ae gratitude ,  ingratitude^  ingrat , 
&c.  Il  faut  donc  continuellement  tranfporter  Tidée 
propre  d'une  famille  à  l'autre,  &  abandonner  une 
diftinâion  d'une  évidente  utilité. 

Gratitude  Se  reconnoijfance  ,  dit  Trévoux ,  fo>ic 
àbfobiment  fynonymes  :  mais  le  dernier  eft  plus  du 
langage  ordinaire  ;  &  le  premier  ,  du  ftyle  noble. 
Cela  prouve  encore  que  la  différence  ^n  eft  inconnue^ 
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J*oublioîs  de  remarquer  que  reconnoijfance  ex-» 
prime  Texiftence  &  le  renouvellement  dufouvenir  y- 
&  gratitude  l'état  ou  l'habitude  du  cour  j  Tuq  Se 
l'autre  mots,  par  leur  terminaifom 


ReSiiude  ^  Dfoiturâ. 

L  E  mot  reSîtude  n'a  commencé  a  figurer  dans 
la  Langue  que  fous  le  règne  de  Louis  XIV.  Mef- 
fieurs  de  Porc-Royal  en  ont  fait  un  fréquent  ufage. 
Les  Italiens ^^nt  drittura  &  rettitudine  j  les  Ef* 
pagnols ,  del^fiura  Se  reâitud^  comme  nous  droi-' 
iure  Se  reSitude.  Molière  réunit  les  deux  termes 
dans  ces  vers  du  Mifantrope  : 

Mais  cette  reffituJe 
Que  VOUS  cherchez  en  tout  avec  exaétinide  ; 
Cette  pleiiïe  droiture  où  vous  vous  renfermez , 
La  trouvez-vous  ici  dans  ce  que  vous  admez } 

Mais  falloit-il  introduire  dans  la  Langue  le  moif 
nouveau  ou  renouvelle  de  redit ade ,  fans  j  attacher 
une  idée  précife  qui  en  déterminât  l'ufage  propre  Se 
quiledifunguâc  de  l'ancien  mot  droiture  ?  Unmoc 
nouveau  n'eft  qu'un  nouvel  embarras  ,  s'il  ne  pré- 
feilte  que  Tidée  vague  d  un  autre.  Cherchons  u  la 
Langue  avoir  befoin  de  ce  mot  pour  revêtir  d'une 
expreflion  propre ,  une  idée  nue  dont  celui  de  droi- 
ture s'étoit  éloigné.  Sans  doute  c'eftâ  cette  idée  que 
le  befoin  aura  tait  appliquer  le  terme  dereâimde  ; 
&  c'eft  à  raifon  du  befoin  que  les  bons  Ecrivains 
l'auront  tout-â-coup  généralement  adopté. 

Or  c%  befoin  exiftoit  en  effec.  U  manquoit  un 

lerm» 
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terme  peut  exprimer  la  qualité  phyfiqiie  d'une 
chofe  droite,  rlous  difons  une  ligne  droite ,  & 
nous  ne  difonS  pas  Ix  droiture  d'une  ligne.  Droi^ 
tare  ne  s*emploie  qu'au  figuré  :  il  falloit  donc  un 
mot  pour  rendre  fon  idée  dans  le  fens  propre  ;  & 
reâitude  fe  préfentoit  naturellement.  La  reSttude 
d  une  ligne  convcnoit  parfaitement  au  Géomètre 
qui  a  des  figures  reâilignes.  Reâifier  fignifie  litté- 
ralement donner  la  reSitude.  Ce  mot  convenoit 
donc  parfaitement  pour  défigrter  la  juftediredion , 
le  vrai  fens ,  Tordre  parfait  des  chofes  phyfiques , 
foit  de  la  nature,  (bit  de  l'art.  Des  objets  phyfiques, 
il  a  naturellement  paflfé  aux  objets  métaphyfiques  ; 
&  on  a  dit  la  reâitude  d'un  jugement  comme  la 
naitude  d'une  ligne. 

fiouhours ,  avec  fon  goût  &  fa  fagacité  ordi- 
naire ,  avoir  fort  bien  obfervé  que  droiture  ne  fe 
dit  proprement  que  de  lame ,  pour  marquer  la 
probité  ,  la  bonne  foi ,  des  vues  honnêtes  &  pures  ; 
&que  fi  ce  mot  s'applique  à  l'efprit,  c'eft  feule- 
ment par  rapport  à  la  probité  ,  &  non  à  l'égard  de 
rintelligence.  AinCih droiture  de  l'efprit  n'eft  que 
la  fuite  ou  le  complément  de  la  droiture  du  cœur. 
La  droiture  efl:  donc  proprement  une  qualité  mo- 
rale :  la  reâitude  eft  une  qualité  intelleâuelle  ou 
phyfique.  La  reâitude  d'un  jugement  fera  dans 
fa  jufteffe  ;  &  fa  droiture ,  dans  fa  juftice.  La 
reâitude  eft  d'un  bon  efprit  ;  la  droiture  d'un 
cœur  honnête.  Un  efprir  de  travers  manquera  de 
ttStitude  \  un  efprit  partial,  de  droiture. 

Ainfi  ,  dans  le  fens  phyfique  ,    l'Abbé  de  la 

Chambre  a  dit  la  reâitude  de  la  vue  ;  &  dans  le 

fens  métaptiyfique ,  un  Ecrivain  moderne  obfèrve 

que  tout  homme  qui  aura  un  peu  de  reâitude 

Tome  ir.  .  D 
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ê  dans  le  jugement  ^  concevra  facilement  la  diffi- 
culté ou  plutôt  la  chimère  de  vouloir  enlever  des 
ballons  d  une  grandeur  démefurée  avec  d'aulH  pe- 
tits moyens  que  ceux  au  on  a*  employés  jufqu'i  pré- 
fcnt.  Mais  c'eft  dans  le  fens  ntoral  que  nos  Pocte^ 
difent  : 

• .  •  Dans  nos  champs ,  la  verm  toute  pufo 
•  Agit  fans  deffein  d'éclater. 

Tout  Tart  de  la  raifon  ne  fçauroit  imiter 
De  nos  Bergers  \ innocente  droiture. 

•  • .  O  fagefle  «  ô  don  venu  du  Ciel  ^ 

As- tu  mis  n  douceur  dans  des  yafes  de  fiel  ; 

Ta  candeur  dans  la  bouche  oii  règne  Tartifice  ; 

Ta  droiture  en  des  cœurs  où  règne  Tinjuftice? 

Cependant  Pafcal  appelle  juftefTe  ou  force  & 
droiture  d*efpru ,  cette  qualité  qui  pénètre  vive- 
f  ment  &  profondément  les  conféquences  des  prin- 
cipes. La  Rochefoucault  dit  que  peu  diefpritayec 
de  la  droiture ,  ennuyé  moins  a  la  longue  que  beau- 
coup d'eforit  avec  du  travers.  Un  autre  Moralifte 
écrit  que  la  juftelTet  la  droiture àe lefprit  pe  s'ac- 
quiert jamais  que  par  de*fi:équentes  réflexions  fur 
ioi-mème  &  fur  les  autres.  Droiture  n'a  point  un 
fens  moral  dans  ces  phrafes  :  tandis  que  ce  fenseft 
celui  de  reSitude  dans  les  phrales  fuivantes. 
Port  Royal  dit  que  la  reâitude  des  intentions  fait 
le  mérite  des  bonnes  œuvres.  L'Abbé  de  Rancé 
juge  que  les  meilleures  intentions  ne  donnent  point 
i  une  adion  la  *  reffitude.  Un  Orateur  moaeme 
s'écrie  :  Qu  il  eft  difficile  d'acquérir  &  de  confèrver 
fur  le  trône  cette  reâUude  de  fentimens ,  cette 
contiiVance  de  moeun  qui  tiennent  lieu  de  loix  ! 

Cherchons  donc  dans  l'énergie  &  la  conftituaoo 
piopce  des  mors  quelque  difôeoce  qui  les  dif: 
tingttt  dans  unis  les  cas. 
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O  La  racine  commune  de  reâhude  &  de  droi- 
tureeA  re,  m ,  qui  dciîgne  la  vue  ,  l'œil,  Tadioa 
de  diriger  ,  de  régler  :  reih  ,  en  celte ,  ordre  ,  rc^ 
gime,  arrangement:  recy  reg ,  r/^,  en  latin  ,  ré- 
gir, régler:  reSy  recht ,  rigt ,  en  latin  ,  en  alle- 
mand ,  en  anglois ,  en  efpagnol ,  &c. ,  droit,  ré- 
glé, jufte,  bien  ordonne.  La  nâitude  exprime 
donc  la  conformité  de  la  chofe  avec  la  ngle ,  fa 
parfaite  régularité  ,  fon  exa£ke  ordonnance.  Droit 
eft  le  même  que  </i-re2 ,  compoféder^5:  la  lettre 
D,  le^s  mots  di ,  dig^  désignent  le  doigt  qui  montre, 
qui  dirige  :  la  droiture  défigne  donc  proprement 
la  jufte  direétion  vers  un  but,  l'indication  de  la 
bonne  voie  ,  le  rapport  des  moyens  avec  la  Hn. 

Ainfi  la  droiture  montre  le  but  &  la»voie  :  la  rec-* 
titude  conduit  au  but  en  fuivant  conftamment  la 
voie.  La  reSitude  applique  jufqu'â  la  fin  ce  que 
la  droiture  enfeigue  :  l'une  dirige ,  l'autre  exé« 
cute.  Il  ne  fuffit  pas  de  la  droiture  ^  il  faut  la 
redit ude  \  car  il  ne  fufEt  pas  d'indiquer  la  règle  » 
il  faut  que  l'adlionou  la  conduite  s'y  conforme  par- 
faitement. La  droiture  eft  doncplutpt  dans  l'inten* 
lion  ,  dans  le  defTein ,  dans  k  confeil  :  la  reâi-i 
tude  eft  dans  Taâion ,  dans  la  conduite ,  dans  l'ap* 
pUcation  confiante  de  la  règle. 

Fléchier  dit  fort  bien  que  la  droiture  eft  une 
pureté  de  motif  &  d'intention  qui  attache  l'ameau 
bien  pour  le  bien  même  :  l'Âbbé  de  Rancé  die 
fort  bien  que  les  bonnes  intentions  ne  font  pas  la 
reSitude  des  œuvres.  L'Abbé  de  Vertot  diftmgue 
par&ieement  ces  deux  termes  ,  en  difanc  que  Co- 
riolan ,  content  de  la  droiture  de  fes  intentions  , 
alloit  au  bien  fans  ménagement  ;  &  que  peut-^re 
ce  défaut  de  mé'nagieqitot  eoinuooît  quelque&is 
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dans  ù,  condaice  un  dé&uc  de  reâuude.  Oacre  la. 
drmture  de  l'efpric  &  da  jagement,  il  £iat ,  pour 
la  reSitude  d'un  jugement ,  la  connoiilance  par^ 
faite  &  l'applicanon  continue  de  la  règle.  L'Abbé 
de  Rancé  parle  fans  cefle  de  rtSiiude ,  lorfqu'ii 
s^agtt  des  devons  de  la  vie  monaftique  conformé- 
ment  aox  règles  monaftiqnes  :  nous  parlerons  »  avec 
La  Foncaine  ,  de  l'innocente  droiture  des  gens 
fîmples,  qui  font  le  inen  plutôt  par  inflinâ  que  pac 
règle. 

O  Enfin  ces  mots  font  grammaticalement  dis- 
tingués par  leurs  terminaifbns.  J'ai  dit  que  la  termi- 
naiibn  lubftântive  tude  défigne  l'exiftence»  l'eut , 
la  manière  propre  d'êtte  \  &  b  terminaifbn  are ,  le 
produit ,  l'effet,  le  réfultat  de  Taâioaou  du  xz^ 
vail.  Ainfi  la  reâitude  eft  l'état  ou  la  manière  pro« 
pre  d'être  de  la  chofe  droite  ou  régulière  ;  &  la 
droiture  eft  Tefifet  ou  le  réfultat  d'une  direâion 
'  droite  ou  jufte. 
-  Mes  Leâeurs  doivent  être  convaincus ,  par  les 
preuves  que  j  en  ai  données  fi  fouvent ,  que  mes 
explications  des  différentes  terminaifbns  propres  à 
notre  Langue  n'ont  rien  d'idéal  &  de  précaire. 
Mais,  pour  éclairer  davantage  fbn  opinion  ,  il  eft 
convenable  de  lui  donner  quelquefois  desdévelop^ 

r tiens  plus  étendus  fur  l'origine,  lafbrmarion  , 
valeur  propre  ,  &  Tintenrion  réfléchie  de  ces 
cerminaifons.  C'eft  ce  que  je  vais  Édre  à  l'égard 
£ude  &  d'ure. 

Scyifi^  efi\  iîudo ,  etudo  en  larin ,  itude^  étu- 
de en  françois ,  défignent  l'exiftence  phyfique  ou 
morale  8c  fes  modifications ,  l'état  ou  la  manière 
propre  d'êae  des  chofi».  La  preuve  en  eft<lans  la 
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valenr  certaine  des  verbes,  ejfe,  être  j  ftare^  être 
ferme,  rejler  en  place ,  dans  le  même  état.  \jsl  con« 
£nnation  de  cette  preuve  eft  dans  le  fens  reconnu 
de  la  plupart  des  mots  terminés  en  latin  par  ituda 
ou  etudo  ,  &  en  françois  par  itude  ou  étude.  Le 
mot  étude  marque  lui-mcme  une  afliduité  d'ap- 

Elication  ,  h  confiance  dans  le  travail  ;  c'eft  en 
itin  le  mot  Jlud  y  Jludium.  L'état  ou  la  manier» 
d  ctre  ordinaire  eft  encore  bien  fenfible  dans  le  mot 
habitude.  Ainfi  V inquiétude  eft  manifeftement  l'é- 
tat d'un  homme  inquiet  \  la  turpitude ,  un  état  de 
honte  \  la  follicitudey  1  état  d'un  homme  follicité 
ou  agité  de  foins  ;  la  plénitude ,  la  manière  par- 
ticulière d'être  d'une  cliofe  pleine  ;  la  multitude  , 
Vexiftence  de  plufieurs  objets*  raflfemblés  j  la  /oit' 
tude^  l'exiftence  ou  l'état  folitaire;  hfimilitude  y 
un  état  ou  des  formes  femblables  ^  la  tnanfuétude , 
la  manière  propre  d'être  d'un  homme  doux,  &c; 
La  lettre  R  fert  principalement  à  défigner  l'ac- 
tion &  le  mouvement.  Er ,  or  ,♦  i/r,  dans  diverfes 
Langues  tant  anciennes  que  modernes,  8c  fur-tout 
en  latin,  er^  eur^  Sec.  en  fraççois,  marquent  W 
force,  la  capacité  d'agir, &raûion»Z^o2or,  Doc^ 
teur^  qui  a  la  capacité  d'enfèigner;  >4âfi)r,  Ac^ 
teur^  qui  agit,  qui  joue  ;  AuQor  ,  Auteur ,  qui 
produit ,  qui  augmente  ta  fomme  des  chofes , 
&c,  La  terminajfon  latine  ura ,  ure  en  firançois  , 
marque  vifiblement  le  produit ,  l'effet ,  le  réfultac 
de  l'afition.  Ce  aue  fait  le  Créateur  ^  le  réfiiltat 
de  la  création ,  eft  une  créature  :  ce  que  fait  le  Ser-- 
rurier ,  fon  ouvrage  propre ,  eft  unejerrure  :  ce  que 
£ût  un  Sculpteur  y  wcehfculpture'^  ce  que  rait 
un  Couvreur ,  eft  la  couverture.  Un  impojieur  fait 
uneimpojlure  ;  un  Doreur^  de  la  dorure  :  un  Nù'^ 
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j^nclauur ,  k  nomenclature  ;  on  Fbuuriefj  dd 
Cultures  y  Sec.  De  mcme,  V écriture  éft  le  réfolcat 
lie  IVÏoîi  à  écrire  \  la  brûlure  ,  l'efFec  de  Tdâîoii 
Je  ^rii/iT  ;  l*ujurey  l'effet  de  Taftion  d'w/er ,  le 
pnyduttcb  prer  ;  la  couture ,  l'effet,  le  rcfultat  de 
r^âîon  de  caudrCy  Vengelure^  l'effet  de  h  gelée  ; 
b  ctmrbure^  le  rcfultat  de  l'adion  de  iourber^  &c. 
jçfpere  qu  on  ne  m'objeâera  pas  des  exceptions: 
b  ocponfe  ctl  trop  facile. 

Recueil  y   ColleBion. 

I  ^.  Recueil  figniire  tigoureufement  l'amas  des 
é^^s  recueillies  :  côlleSion  exprime  proprement 
(iftion  de  raÏÏèmbler  plufieurs  chofes.  C'eft  par  la 
4^e3hn  que  vous  formez  le  recueil ,  comme  par 
It  travail  vous  faites  l'ouvrage.  Recueil  nt  marque 
fm  Tadion  de  recueillir  :  on  a  voulu  que  colùsc- 
ti^n  dchgnac  les  chofes  mêmes  raffemblces. 

i*'.Rrcf/t/7  exprime  l'idée  redoublée  de  recueil-' 

UrotL  de  réunir  enfgjnble  ,  en  lat.  recolligere  :  col- 

ie^ion  n'exprime  que  l'idée  fimple  de  cueillir  ou 

4^  metrre  enfemble*,  en  lat.  colligere.  Ainfi  le  /r- 

tfOiriV  n'eft  pas  une  fimplc colleâion  :  les  chofes  que 

la  colUâlon  met  enfemble ,  le  recueil  les  unit ,  les 

«e  >  les  reirerre  plus  étroitement,    La  colleâion 

fc^nric  un  amas,  un  affemblâge.  Le  recueil  forme 

Un  corps  ou  un  cottcU  y  a  du  moins  plus  de  liaifon , 

<ie  dcpeiifîânce  &  de  rapport  entre  les  parties  d'un 

^^ciéeii^  qu'enrre  celles  d'une  colleâion, 

J^'un  recueil  de  penfées  ,  vous  faites  un  livre  : 
K "iT^  une  coiUSion  de  livres ,  vous  compofez  une 
^* oliotheque.  Ce  recueil  eft  un  ouvrage  particulier: 
■^  colleûionntA  quftn  aflemblage  de  chofes. 
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'  Par  cette  raifon  ,  1  on  dit  plutôt  un  recueil  de 
"poéfies  >  d'anecdotes  9  de  chanfons  y  de  pièces  ou 
imprimées  ou  manufcrites  ^  réunies  en  un  corps  ; 
&  une  colleclion  de  plantes,  de  coquilles ,  de  mé- 
dailles y  d'antiquités  raflemblées  dans  un  cabinet. 

3*'.  On  appelle  plutôt  recueil  une  petite  collée- 
tion  ;  &  coUeâion  ,  un  grand  recueil.  Vous  don- 
nerez un  recueil  de  pièces  fugitives  ,  de  penfées 
choisies ,  de  quelques  œuvres  d'un  Auteur  :  vous 
donnerez  l^^olleaion  des  Conciles  y  des  Pères ,  des 
Hiftoriens  ,  des  Ouvrages  d'un  Auteur  fécond ,  ou 
de  divers  Auteurs  qui  ont  travaillé  dans  le  même 
genre. 

La  raifon  de  cette  différence  eft  dan$  la  valeur 
même  des  mots.  L'aftion  de  recueillir  ^  par  la 
force  xédupUcative  du  terme  y  marque  plus  de  ré- 
flexion ,  de  recherches  &  de  foins,  que  celle  de  raf* 
fembler.  Vous  faites  un  recueil  de  chofes  d'élite  » 

2'ue  vous  cçoyez  dignes  d'être  conftrvées  :  vous 
lires  une  colleâion  de  tout  ce  qui  fe  préfente  fur 
un  fujet  traité  par  divers  Auteurs ,  ou  fur  divers 
iujets  traités  par  le  même.  Le  recueil  doit  être  choi- 
£  ;  la  colleâion  doit  être  complette  ,  autant  qu'4 
eft  poffible.  Il  faut  du  goût ,  des  lumières  ,  de  la 
critique ,  pour  faire  un  bon  recueil  :i\  faut  du  fça- 
▼gir,  de  la  patience ,  des  bibliothèques ,  pour  faire 
de  belles  colleâions.  La  colleSion  fait  plus  de  vo^ 
lûmes  j  le  recueil  doit  faire'de  meilleurs  livres. 

Il  manque  à  la  plupart  des  recueils  précifément 
ce  qui  doit  diftinguer  ce  genre,  le  choix  :  cepen- 
dant un  compilateur  peut  abfolument  être  un 
homme  de  goût.  Il  y  a  de  trop  dans  la  plupart  des 
colleâions  d'CEuvres ,  ce  que  le  terme  femble  fur- 
tout  exiger ,  d'être  complettes  ;  les  Grands  Hommes» 

D  iv 
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ont  leur  (amiet'^/ummifuntyAomines  tamen.  Otk 

veut  des  volumes. 

Au  lieu  d'ouvrages  d'efprir ,  il  fe  fait  des  entre- 
prifes  de  librairie  ,  de  petits  recueils  Se  de  vaftes 
colleâions.  Ajoutons-y  des  traductions  ,  les  unes 
nouvelles,  les  autres  renouvellées  \  &  c'eft  àpea 
près  toute  THiftoire  Littéraire  d'aujourd'hui. 

La  plupart  des  recueils  ne  font  pas  faits  par  des 
Hommes  de  Lettres  :  la  plupart  des  colleâions  ne 
font  pas  faites  pour  les  Gens  de  Lettres.  Je  ne 
trouve  pas  affez  à  profiter  dans  les  uns  ;  j'ai  trop 
peu  d'argent  à  dépenfer  &  de  temps  à  perdre ,  pour 
profiter  des  autres. 


Rcmcdc  j  Médicament. 

De  mad ,  medy  connoître  ,  méditer,  étudier  l 
fe  forma  le  mot  latin  medicus,  i  la  lettre^  le  fça- 
vant ,  qui  connoît  la  grande  fcience  de  fe  bien 
porter ,  qui  pofTede  les  lecrets  de  la  Nature.  Ainfi, 
dans  rOrienr ,  les  Médecins  avoient  le  nom  de 
Sages  :  ils  font  appelles  Phyjîciens  en  angloîs  : 
nous  les  appelions  uoSeurs.  Dans  l'origine  ,  ils 
réuniflToient  à  la  fcience  de  guérir  plufîeurs. autres 
fciences  j  fur-tout  la  Théologie  &  la  Morale.  Et  fi 
vous  en  croyez  de  nouveaux  Doûeurs ,  c'eft  cet 
amas  de  connoiirances  réduites  à  une  fcience 
unique  &  uniyerfelle ,  qu'ils  pofTedentywr  le  bout 
du  doigt. 

Remède  S:  médicament  font  deux  fubftantifi  la- 
tins, dont  le  premier  appartient  au  verbe  mederi^ 
qui  fignifîe  proprement  guérir  ,  remédier ,  réta- 
blir, foulager  }  &  le  fécond  au  veibe  medicor^  qui 
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lignifie  médicamenter ,  donner  des  remèdes ,  trai- 
tçr ,  ibigner ,  fur-couc  en  donnant  des  mixtions» 
Le  remède  eft  donc  ce  qui  guérit ,  ce  qui  rend  la 
ûntc  y  ce  oui  remet  en  bon  état  (  d'où  la  particule 
re)y  8c  médicament ,  ce  qui  eft  préparc  &  admi- 
niftré  ,  ce  qui  eft  employé  comme  remède ,  ce  qui 
eft  pris  ou  appliqué  pour  guérir.  Le  remède  guérie 
le  mal  Ue  médicament  eft  un  traitement  fait  au  ma- 
lade. C'eft  comme  remède  que  le  médicament 
guérit.  Contre  un  mal  fans  remède  y  on  employé 
encore  des  médicamens. 

Tout  ce  qui  contribue  à  guérir  ^  eft  remède  : 
toute  matière ,  toute  mixtion ,  préparée  pour  fervic 
de  remède ,  eft  médicament.  La  diete  »  l'exercice , 
l'eau,  le  lait,  la  faignée,  &c. ,  fqpt  des  remèdes 
ic  non  des  médicantens.Tous  les  médicamens {ont 
des  efpeces  de  remèdes  ou  employés  comme  tels, 

La  Nature  fournit  ou  fuggere  les  remèdes  :  la 
Pharmacie  compofe  »  apprête  les  médicamShs^ 
Pline  9  7t  {7>  diftinjgue  deux  fones  de  Méde- 
cine, inventées  par  le  Centaure  Chiron;  l'une 
qu'il  appelle  herhaire ,  celle  des  fîmples  ;  Tautro 
qu'il  appelle  médicamentàire  y  celle  des  drogues. 
Les  remèdes  chymiques  font  cies  médicamens  \  8c 
ces  médicamens  fon(  au  moins  des  remèdes  bien 
fufpeéb.  Le  mot  htinmedicameny  comme  le  grec 
pharmacon ,  fîgnifîe  médicament  8c  poifon.  medi* 
camentarius  fignifie  Apothicaire  8c  empoifonneur, 
ainft  que  pharmacos. 

En  Médecine,  le  médicament  eft  oppofé  i  Vali-- 
ment ,  en  ce  que  Valiment  fe  convertit  en  notre , 
fubftance  ,  au  lieu  que  notre  fubftance  eft  altérée 
par  le  médicament.  II  y  a  pourtant  des  alimens 
médicamenteux  y  comme  des  médicamens  alimen'^ 
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teax.  Tout  cela  n'indique  que  des  moyens  de  chaii' 
ger  la  fubftance.  Mais  le  rtmtit  eft  proprement 
oppofe  au  mal  \  &  ce  mot  annonce  l'enèt ,  un  bon 
enet ,  un  foula^ement  y  un  bien  >  fi  ce  n*eft  pas 
toujours  la  guénfon  ,  la  cure  entière  :  &  c'eft  aufii 
ce  qu'il  exprime  au  figuré  ,  lorfqu  il  s'agit  de  mal 
moral,  de  malheur,  de  difgrace ,  d'inconvénient. 
Des  Interprètes  (a)  ont  prétendu  qu'il  y  a  entre 
rtmedium  &  medicamentum ,  cette  oifiference  que 
le  remède  écarte  le  danger  ou  nous  y  fouftrait  j  & 
que  le  médicament  combat  le  ^al  préfent  &  nous 
en  délivre  :  diftin6tionfan5fi>ndement. 


Héminifcencc  y  Rejfouvcnir  ^  Souvenir  ^ 
Mémoire. 

»  Ces  quatre  mots ,  dit  un  habile  Grammairien  , 
»  expriment  également  l'anention  renouvellée  de 
9*  l'efprit  à  des  idées  qu'il  a  déjà  apperçues.  Mais 
»>  la  différence  des  points  de  vue  acceflbires  qu'ils 
»  ajoutent ,  affigne  à  cts  mots  des  caraâeres  dif- 
9>  tindtifs  qui  n'échappent  point  àr  la  juftelTe  des 
>»  bons  Ecrivains,  dans  le  temps  même  qu'ils  s'en 
^>  doutent  le  moins  c<. 

Mais  eft-il  vrai ,  comme  on  l'a  dii  dans  l'En- 
cyclopédie ,  à  la  fuite  des  Synonymes  de  l'Abbc 
Girard ,  &  dans  le  nouveau  Diûionnaire  de  Tré- 
voux ,  eft-il  vrai  que  la  mémoire  Se  le  /ou  venir 
expriment  toujours  une  attention  litre  de  Tefprit 

(a)  Voyez  ComeL  Fronto  ,  de  verhorumjîpùficaûoat., 
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a  des  idées  qu'il  n'a  point  oubliées  ,  quoiqu'il  aie 
difcontinué  de  s'en  occuper  ;  &  qu'on  fe  rappelle 
la  mémoire  ou  lefouvenirdes  choïes  quand  on  veut 
&  parce  qu'on  le  veut ,  par  choix ,  &  uniquement 
par  une  aâion  libre  de  l'ame  ?  Eft-il  vrai  que  le 
rejfouvenir  &  la  réminifcetice  n'expriment  égale- 
ment qu'une  attention /orr/ii/c  à  des  idées  que  Tef- 
prit  avoit  entièrement  oubliées  &  perdues  de  vue  ; 
&  qu'on  n'a  le  rèffouvenir  comme  la  réminifcence 
des  chofes  que  quand  on  peut,  par  des  caufes  in* 
dépendantes  de  notre  liberté,  fans  concours  d^ 
notre  part ,  l'ame  étant  entièrement  paffive  ? 

Je  crois  que  la  mémoire  Se  \tfouvenir  ne  font  pas 
toujours  volontaires  &  libres  :  je  crois  que  le  rèffbu^ 
venir  n'eft  pas  toujours  involontaire  &  indélibéré, 
comme  la  réminifcence  j  &  dès-lors  la  diftinâîon , 
tirée  de  la  part  que  la  volonté  prend  ou  ne  prend  pas 
à  ces  diJfFérens  ades,  s'évanouit.  Il  y  a  des  objets  dont 
la  mémoire  ou  lefouvenir  nous  revient  à  notre  în- 
fçu ,  nous  importune  ,  nous  pourfuit,  malgré  tous 
nos  efforts.  En  fongeant  qu'il  faut  qu'on  les  ou- 
blie ,  on  s'en  fouvient.  L'affinité  d'un  objet  pré- 
fent  à  notre  efprit  avec  un  autre  imprimé  dans 
norre  mémoire  ^  réveille  naturellement  l'idée  de 
celui-ci  fans  notre  participation.  L'imagirfation  ne 
confulte  pas  plus  notre  volonté  pour  nous  rappeller 
des  idées  ou  des  images,  dans  les  rêves  du  joui^ 
que  dans  les  fonges  de  la  nuir.  Corneille  dit  fore 
bien  : 

Mais  mon  cœur ,  malgré  mol ,  rappelle  unfiuvexîr 
Que  je  n'ofe  écouter  &;ie  fçaurois  bannir. 

Si  le/ouvenir  eft  quelquefois  involontaire ,  ler^A- 
fouvenir  eft  quelquefois  Touvrage^de  notre  volon- 


fa 
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te.  Nous  cherchons  avec  foin  à  nous  reffouve/ÛK 
d'une  chofe  cachée  dans  le  fond  de  notre  mémoire^ 
Envaininviteroit-onles  Rois  àfe  rejfouvenir  ç^xiiïs 
font  hommes  &  qu'ils  commandent  à  des  hommes  j 
en  vain  engageroit-on  un  citoyen  qui  a  reçu  quel— 
jue  tort  de  la  Société ,  à .  fe  rejfouvenïr  des  biert- 
aits  qu'il  en  reçoit  fans  cefle  ;  en  vain  ferions-nous^ 
des  efforts  pour  nous  rejjbuvenir  de  choies  anciennes^ 
dont  Xefouvenir  ne  fe  préfente  pas  comme  de  lui- 
même  ,  fi  le  rejfouvenir  n  etoit  abfolument  poinr 
en  notre  pouvoir  &  à  notre  choix.  Le  rejfouvenir 
n'eft  évidemment  diftingué  du fouvenir y  que  parla 
répétition  des  aâes ,  le  redoublement  des  recher^- 
ches  ,  les  difficultés  &  l'imperfeâion  des  fuccès  » 
quand  il  s'agit  d'un  objet  éloigné  de  notre  penfée  » 
oublié  ou  enfeveli  fous  un  amas  d'idées  ou  plus 
fraîches  ou  plus  faillantes. 

Eft-il  vrai  que  la  mémoire  ne  concerne  que  les 
idées  de  l'efprit  ;  au  lieu  que  le  fouvenir  r^arde 
les  idées  qui  intérefTent  le  cœur  ?  La  mémoire  em^ 
braffe,  comme  le  fouvenir  ^  tout  ce  dont  on  fe  - 
fouvieiît ,  tout  ce  dont  on  a  confervé  la  mémoire^ 
On  perd  Xefouvenir  comme  la  mémoire  des  Êiits- 
îndifFéfens  >  on  confervé  la  mémoire  comme  lefou- 
venir  d'un  bienfait.  Mais  le  mot  de  mémoire  ne 
fert  proprement  qu'à  défigner  la  faculté  intellec- 
tuelle qui  nous  (appelle  les  objets ,  ou  l'aâiion  de 
cette  faculté  \  il  eft  pris  dans  un  fens  métapl>yfique  : 
on  a  ou  on  n'a  pas  la  mémoire  ;  le  mot  fouvenir 
n'exprime  que  l'adion  ^  fans  idée  métaphyfique 
de  faculté  :  on  lui  applique  ordinairement  les  ac- 
celToires  ou  les  modifications  particulières  de  l'ac- 
tion :  on  a  des  fouvenirs  agréables  ou  fâcheux,  La 
mémoire  nous  repréfente  umplement  l'objet  :  ceç 
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objet  eft  douloureux  ou  doux  i  notre  fouvenir  ; 
ain(î  de  tout  autre  rapport. 

Eft-il  vrai  que  le  rejjouvenzr  ramené  tout  à  la 
fois  les  idées  effacées  &  la  conviâion  de  leur 
prcexiftence ,-  de  manière  que  l'efprit  les  recon- 
noîr  :  au  lieu  que  la  réminifcence  ne  fait  que  réveil- 
ler les  idées  anciennes^fansrappeller  aucune  trace  de 
cette  préexiftence  ,  de  manière  que  refprit  croit 
les  connoître  pour  la  première  fois  ?  Je  le  crois 
ainH,  toutefois  fans  prendre  cette  dernière a^Tertion 
dans  toute  fa  rigueur  :  il  fufiît  pour  la  réminifcence 
que  Tefprit  foit  dans  Tincercicude  s'il  a  eu  ou  s'il 
n'a  pas  eu  les  mêmes  idées ,  ou  qu'il  ne  lui  en  foie 
refte  que  des  traces  fi  foibles  &  a  cotifufes  qu'il  a 

fgine  à  les  reconnoître.  C'eft  par  réminifcence  que 
ythagore  fe  rappelloit  avoir  été  Euphorbe  au 
fiége  de  Troie.  Vous  direz  familièrement  que  vous 
avez  quelque  réminifcence  de  ce  quis'eft  paflcdans 
un  temps  fort  éloigné.  Le  mot  latin  reminifcentia 
regarde  les  idées  anciennes  qu'on  fe  fouvient  d'a*- 
voir  eues. 

Réminifcence  ,  lat.  reminifcentia  ,  vient  àp 
mens  ,  efprit ,  intelligence ,  mémoire.  L^l  mémoire  ^ 
lat.  memoria  ,  eft  ,  mot  â  mot,  l'efprit ,  l'intelli- 

ftnct  qui  retient ,  qui  earde  :  de  mens  y  efprit ,  & 
e  mor^  arrêter ,  retenir.  La  réminifcence  ,  chez 
les  Difciples  de  Socrate ,  étoit  \t  fouvenir  des  chofes 
purement  intelligibles  ,  ou  des  connoiffances  na- 
turelles que  les  âmes  avoient  eues  ,  avant  d'être 
unies  aux  cours  :  tandis  que  la  mémoire  s'exerçoic 
fur  les  chofes  fenfibles  ou  fur  les  connoiffànces  ac* 
quifes  par  les  fens.  Âinfi  les  Latins  difoient  que  la 
réminifcence  n'appartient  qu'à  l'homme ,  parce 
qu'elle  eft  purement  ifitelleduelle  5  &  que  la  mé^. 
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moire  eft  commune  à  cous  les  animaux  ,  parce 
qu'elle  n'eft  que  le  dépôt  des  fenfarions.  Mais  cette 
Métaphyfique  n'a  point  pafle  dans  notre  Langue  & 
dans  nos  opinions.  Mémoire  eft  un  mot  géné- 
rique :  toute  idée  rappellée  i  refpriteft  la  mémoire 
de  la  chofe  j  comme  coure  idée  retenue  dans  i'ef- 
prît  eft  un  dépôt  de  la  mémoire.  La  réminijcence 
eft  des  chofes  qui  n'ont  fait  qu'une  impreflîon  fi 
fbible  ,  ou  dont  i'impreffion  a  été  fi  fort  eflfàcée 
qu'à  peine  eft-il  poflîble  d*en  retrouver  ou  d'en  re- 
connoître  les  traces. 

LefouvenireU  littéralement  ce  qui  revient  dans 
l'efprit.^Le  rejfouvenir  eft  manifeftement  yinjon- 
venir  nouveau  ou  renouvelle.  Lt  jouvenir  qui  fe 
renouvelle  ;  fiippofeque  l'oubli  fe  renouvelle  éga- 
lement, &  par  conicquent  il  s*afFoiblit;  &  dès 
lors  il  faut  fe  rappeller  .fouvent  la  chofe  ^  &  â  la 
fin  il  faut  des  efforts  pour  sqtï  reffouvenir.  Alors 
on  nes'enjbuviene  plus  qu'imparfaitement  ;  car,  à 
force  d'oublier  la  chofe  ,  on  en  oublie  totalement 
tantôt  une  circonftance  ,  tantôt  une  autre  :  on  s'en' 
fouvient  mal.  Ainfi  l'on  dit  (  aflez  mal  à  propos  à 
la  vérité  )  qu'on  a  des  rejfouvenirs  ,  c'eft-à-dire  ^ 
des  rejjentimens  de  quelque  mal ,  lorfqu'on  en 

Srouve  de  temps  en  temps  de  légères  atteintes, 
n  dit  que  Xtfouvenîr  eft  d'un  temps  plus  voifin, 
&  re[Jouyenir  êC\m  temps  plus  éloigné  ;  diftindlion 
que  Cicéron  fait^ntre  memoria  &  rfcordaûo.  Le 
Jouvenir^vx  eft  plutôt  d'une  chofe  plus  ou  moins 
préfence à  Tefprit,  plus  ou  moins  fecile  à  rappeller,  * 
plus  ou  moins  fidèlement  repréfentée  :  le  rejfou^ 
venir  eft  plutôt  d'une  chofe  plus  ou  «noins  oubliée, 
plus  ou  moins  difficile  à  retrouver ,  plus  ou  moins 
imparfeitemeat  recréée.  l<e  fouvenir  eft  d'une 
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mémoire  fraîche  \  le  rejjbuvenir ,  d'une  mémoire 
caduque. 

Ainfi  donc  la  réminifcence  eft  le  plus  lé^er  &  le 
plus  foible  àesfoupenirs  j  ou  plutôt  c*eft  un  reffou* 
venir  û  foible  6c  û  léger ,  qu'en  nous  rappellant  une 
chofe  j  nous  ne  nous  rappelions  pas  ou  nous  ne 
nous  rappelions  qu'à  peine  d*efi  avoir  eu  peut-être 
quelque  idée.  Le  rejfouvenir  eft  lefouvenir  renou^ 
vellé  d'une  chofe  plus  ou  moins  éloignée  du  moins 
de  notre  eforit ,  oubliée  autant  de  fois  que  rappel- 
lée ,  &  difficile  foit  à  retrouver  foit  à  reconnoitre. 
hejfbuvenir  eft  l'idée  d'une  chofe  qui ,  plutôt  dé- 
tournée de  notre  attention  qu'abfente  de  notre  ef-- 
prit ,  nous  redevient  préfente  par  la  -mémoire  & 
rappelle  notre  attention.  La  mémoire  eft  un  aâe 
quelconque  de  ceue  faculté  qui  nous  rappelle  nos 
idées* 


Rémiffion  ,  Abolition ,  Abfolution  ^  Par 
don ,  Grâce  (a). 

ExposQNs  d  abord  ce  que  ces  termes  fîgnlfienc 

(a)  Comme  il  y  a  quelques  rapports  entre  mes  idées  8c 
celles  de  l'Abbé  Girard  fur  le  pardon  ,  la  rémïjjîon ,  &  {'ab* 
folution  ,  je  dois  mettre  ici  fous  les  yeux  du  Leâeur  cet 
article  de  fes  Synonymes. 

»  Le  pardon  eft  en  conféqucnce  de  roffenfe ,  &  regarde 
n  principalement  la  perfonne  qui  Ta  faite  :  il  dépend  de 
»  celle  qui  eft  ofFeniee  ;  &  il  produit  la  réconciliation.  La 
»  rtmijjion  eft  en  conféqucnce  du  crime  ,  &  a  un  rapport 
«  particulier  à  la  peine  dont  il  mérite  d'être  puni  :  elle  eft 
»3  accordée  par  te  Prince  ou  par  le  Magiftrat,  Scelle  ar- 
»  rète  l'exécution  de  la  Juftice.  Vabjblution  eft  en  confé- 
9»  quencede  la  faute  ou  du  péché  ,  &  concerne  propres 
»  ment  l'état  du  coupable  :  elle  eft  prononcée  par  le  Juge 
«>  civil  oS'parleMtniftraEccléfiaftique^,  &  elle  rétablit 
f>.racciift  ouïe  pénitent  dans  les  droits  de  l'iomcencc  «« 


m. 
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dans  le  langage  de  la  Jarifprudence  ;  langage 
fingulier ,  qui  n  eft  ni  trop  intelligible ,  ni  trop 
cxaft,  ni  trop  correfl:,  ni  trop  pur;  j'ignore  pour 
quoi. 

La  grâce  eft  le  genre  à  Tcgard  du  pardon ,  de 
la  rémifflon ,  de  Y  abolition,  he  pardon  eft  la  grâce 
accordée  par  le  Prince  à  celui  qui ,  impliqué  dans 
une  affaire  n  a  été  ni  l'auteur  ni  le  complice  du 
crime  commis  :  c'eft  donc  en  effet  la  gract  de  ne 
pas  punir  un  innocent,  La  rémijjion  eft  la  grâce  ac- 
coraée  à  celui  qui  a  commis  un  meurtre  involon- 
taire ,  ou  qui  Ta  commis  en  défendant  fa  vie  : 
cette  grâce  ^  ft  donc  une  juftice  accordée  à  un 
homme  qui  n'a  été  que  malheureux  ou  qui  n'a 
fait  qu'ufer  de  fon  droit.  U abolition  eft  la  grâce 
accordée  par  la  puiflànce  abfolue  au  criminel  vrai- 
ment coupable,  &  coupable  d'un  crime  irrémir- 
fible  par  fa  nature  :  oh  !  c'eft-Ià  vraiment  une 
grâce  &  la  plus  étonnante  des  grâces ,  qui  dérobe 

fupplice  &  affure  l'impunité.  Quant  à  Yabfolu^ 

I  a  c'eft  un  jugement  par  lequel  un  accufé  eft 
lare  innocent  ou  réhabilité  comme  tel. 

Revenons  à  la  Langue  vulgaire.  L'idée  propre 
de  rémijjion  eft  celle  de  fe  défifter  de  la  peine  qu  oa 
û  droit  d'exiger  de  quelqu'un.  On  remet  une  peine, 
une  dette  dont  on  fait  grâce  :  c'eft  renoncer  à 
exercer  fon  droit.  La  rémijjion  eft  entière  ou  par- 
tielle ;  car  ce  mot  fignifie  quelquefois  modération  , 
diminution ,  relâchement. 

L'idée  propre  à' abolition  eft  celle  de  détruire^ 
d'ef&cer ,  d'anéantir  le  crime,  cogime  fi  la  chofe 
^tôit  nulle  ou  non-avenue.  Abolir  exprime  par  la 
parricule  ab  ,  la  deftruftion ,  la  fuppreflîon  ,  l'ex- 
tinition  de  l'idée  exprimée  par  le  mot  o/^ croître, 

s^élever  ^ 
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js'clever,  fe  maintenir  j  &  par  confcquent  il  exprime 
ridée  oppofce. 

L'idée  propre  à!abrolution  eft  celle  de  délier 
l'accufé  ou  de -le  délivrer  des  liens  par  lefquels  il 
étoit  enchaîné.  On  dit  les  liens  du  péché  ,  les  liens 
des  cenfures ,  &:c.  :  ïahjolution  rompt  cts  liens» 
Abfoudre  ^  latin  abjolvere ,  eft  un  compofé  de 
folvere  ,  rompre  ,  délivrer ,  acquitter. 

L'idée  propre  de  pardon  eft  de  faire. la  rémiflion 
entière  de  la  faute  qu'on  a  droit  de  punir  comme 
fupérieur  ,  ou  de  lofFenfe  qii  on  eft  dans  1^  cas 
de  reflentir ,  comme  iî  on  l'oubliolt  &  s*il  n'en 
reftoit  aucune  trace.  Pardonner^  c'tft,  à  la  lettre, 
donner  parfaitement  ou  fans  réferve ,  remettre 
lâns  reftriûion. 

L'idée  propre  à^  grâce  eft  ici  celle  d'accorder 
\m  pardon  purement ^mrw/r,  &.de  recevoir  le  cou- 
pble  en  grâce  ^  en  faveur.  Je  n'ai  pas  befoin 
d'expliquer  encore  la  fignification  de  ce  mot. 

La  rémiffion  .eft  un  a(àe  de  modération  :  Xabo- 
lition  eft  Tadle  d'une  volonté  abfolue  &  d'une 
infigne  faveur  :  Xabfolution  eft  l'acte  d'un  Juge 
équitable  ou  propice  :  le  pardon  eft  un  aûe  ou 
de  clémence  ou  de  générofité  :  h,  grâce  eft  un  afte 
d'afFedtion  &  de  bonté, 

La  rétnijfion  produit  TefFet  de  décharger  le  cou- 
pable de  la  peine  qu'il  avoit  encourue.  \Jabolition 
produit  leffet  de  fouftraire  le  coupable  à  la  Juftice, 
^  de  le  faire  jouir  des  droits  de  l'innocence.  \Jab^ 
folution  produit  l'effet  de  rétablir  Taccufé  ou  .le 
péniteiM:  dans  fon  innocence.  Se  dans  la  joui(lance 
de  route  fa  liberté '&  de  tous  fes  droits.  î^  pardon 

Î produit  l'effet  d'ôter  h,  divifion  entre  l'offenfeur  Se 
'ofFenfé ,  ou  de  rameoei  Tinférieur  dans  les  bras  du 
Tome  ir.  E 
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fupérieur.  La  grâce  produic  l'efFec  de  remettre  I«' 
coiipable  en  grâce. 

Kemeure  eft  ici  oppcfé  à  exiger  ;  aiolir ,  à  &iro 
)uftice  ;  abfoudre ,  à  condamner  ;  pardonner ,  à  pu- 
nir ou  pourfuivre  la  peine  :  la  grâce  exclue  la 
juftice  ngoureufe. 

Appliauons  ces  termes  aux  péchés ,  par  exemple. 
La  rémiffion  des  péchés  fait  que  le  pécheur  non 
rendra  plus  compte  :  Vabolition  des  péchés  faic 
qu'ils  font  entièrement  e&cés  :  Vabfolution  des 
péchés  fait  que  le  pécheur  eft  délié  dans  le  Ciel 
comme  fur  la  terre  :  le  pardon  des  péchés  fidc 
ou  il  n'en  fera  point  tiré  de  vengeance  :  h  grâce 
fait  que  le  pécheur  rentre  en  grâce  auprès  de  Dieu. 


Rencontrer^  Trouver. 

Ces  termes  nous  font  bien  &miliers  ;  &  1  on 
difpute  fur  leur  (ignification y  ôc  Ion  n'en  donne 
que  des  notions  inexades  !  £h  que  fçavons-nous 
donc  ? 

De  modernes  VocabuUftes  reprennent  l'Aca- 
démie &  leurs  Confrères ,  d'avou:  avancé ,  con- 
fbrmément  à  Tulage ,  que  rencontrer  Ôc  trouver  fe 
difent  des  perfbnnes  &  des  choies  ,  ibit  qu'on  les 
cherche ,  foit  qu'on  ne  les  cherche  pas.  Et  fur  quoi 
foiident-ils  leur  cenfure  ?  Sur  l'autorité  de  l'Abbé 
Cjirard ,  qui ,  fans  preuve  &  &ns  motif ,  décide 
que  nous  trouvons  tes  chofes  inconnues  ou*  celles 
que  nous  cherchons  ;  &  que  nous  rencontrions  \esr 
chofes  qui  £>nc  à  notre  chemin ,  ou  qui  fe  pré*, 
fentenc  a  nous  6c  que  bous  ne  cherchoos  poiuti 
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Cepeftdant  TAcadémie  a  raifon  \  &  TAbb^i^ 
racd  a  corc.  Ces  deux  verbes  ne  fuppoieni  ni 
n'excluent  Tidce  de  chercher  ,  (bit  ttne  chofe ,  foie 
une  autre.  Eft-ce  que»  quand  vous  allez  dann^une 
maifbn  ,  voas  ny  trouve^  pas  votre  ami  touc 
comme  une  peribnne  inconnue  qui  s'y  trcuuvt^ 
&  (ans  le  chercher  ?  Et  qtxand  vous  alleî  à  la  ren^ 
contre,  de  quelqu'un ,  n'eft-  ce  pas  pour  le  ren^ 
montrer  ?  ' 

L'Abbé  Girard  avoir  faifi  Tidce  propre  de  ren^ 
contrer  :  mais  pour  rcxpKquer  ,  il  l'abandonne, 
iîe/ïco/zrrcr  exprime  fenfiblement  l'idée  de  troiivet 
en  allant  à  Y  encontre  ^  contre  ^  dans  la  direâfon 
contraire  d  celle  de  l'objet ,  face  à  face.  Trouver 
cft  exaâement  le  latin  invehire^  ventre  in^  parve-» 
nir  dans  le  lieu  >  à  l'endroit  oà  eft  la  chof^,  où  on 
Toutok  atteindre.  :  il  vient  du  celte  trov ,  tref^ 
irhop ,  demeure»  habitation,  lieu  occupé. 

Aînfi  voas  rencontre:^  une  chofe  dans  Votre 
chemin  »  en'  chemin  &tfanr  ;  &  vous  la  trouvesi 
k  £i  place  y  ou  elle  eft. 

La  perfonne  que  vous  allez  voir  chez  ellej 
vous  ne  l'y  rencontre^  pas ,  vous  l'y  trouve^  :  vous 
la  reneontrerietu^  dans  les  rues.  Vous  allez  à  la  pro<* 
menade ,  dans  l'efpécance  d'y  rencontrer  votre  ami  : 
vous  indiquez  à  celtïi  quicherche  quelqu'un,  le  lieu 
cfù  il  le  trouvera.  Un  torrent  entraîne  tout  ce  qu'il 
rencontre  fur fon  pajfage  :  des  voleurs  emportent 
tout  ce  qu'ils  trouvent  danrune  maifon.  Des  ar- 
n>ées  fe  rencontrfnt ,  &  trouvent  fous  leurs  pas  un 
effiroyable  cimetière. 

Le  moyen  de  rencontrer^  c'eft  d'aller  att  devant  ; 
le  moyen*  de  trouver^  c'eft  de  chercher.  Mais 
yous  i/vure^i  aûffi  ce  qae  tous  ne  rfierchiez  pas  : 

Eij 
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vous  rencontres^  auffi  ce  que  vous  cherchiez ,  Se 
par  une  forte  de  bonne  fortune ,  par  an  cas  fonuic, 
par  un   hajard  heureux  qui  fait  qu'il  fe  ^  trouve 
comme  en^paflant  fur  le  chemin  où  vous  pafliez. 

Je  me  trouve  mieux ,  dit  agréablement  Mon- 
taigne ,  quand  je  me  rencontre  que  quand  je  me 
cherche.  On  trouve  donc  en  ne  cherchant  pas 
comme  en  cherchant  :  il  y  a  toujours  quelque  ha- 
fard  à  rencontrer ,  &  beaucoup  plus  quand  on  ne 
cherche  point. 

.    Les  gens  qu'on  rencontre  par-tout ,  on  ne  les 
trouve  nulle  part. 

C«s  deux  ennemis  qui  fe  rencontrent  &  fe 
bravent,. ils  trembleroient  peut-ctre  l'un  &  l'autre, 
fans  la  colère  qui  leur  donne  du  cœur.  Ces  deux 
mcchanç  qui  fe  trouvent  enfemble  &  s'accordent 
fi  bien ,  ils  fè  déchireroient  l'un  l'autre  »  fans  la 
proie  qu'ils  doivent  partager. 

Ce  n'eft  pas  que  l'occafion  ne  fe  rencontre  ^ 
mais  elle  pafle  fi  vite  !  Ce  n'eft  pas  que  la  fortune 
ne  fe  trouve  quelque  part,  mais  elle  n'y  eft  que 
pour  fes  élus. 

Des  perfonnes  qui  étoient  fort  fâchées  de  fc 
trouver  enfemble,  font  bien  aifes  de  fe  rencontrer 
au  bout  du  monde.  Ce  que  c'eft  que  de  changer 
de  place  ! 

II  y  a  des  gens  qui  font  toujours  des  rencontres 
extraordinaires  :  |e  le  conçois  ;  les  petirs  efprits 
groffîflTent  bien  les  objets.  îl  y  a  des  gens  qui  ne 
Içavent  jamais  rien  trouvera  je  le. comprends  \  qui 
ne  connoît  pas  cette  forte  d'yeux-  qui  regardent 
ians  voir  ? 

O  Rig6ureufement  parlant  »  on  ne  rencontrer 
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qne  ce  qui  fe  trouye  en  face  »  en  allant  au  devant 
&  contre  ou  à  Y  encontre  ^  comme  pour  fe  heufcer. 
On  fe  rencontre  face  à  Fade ,  nez  à  nez.  Ainfi  l'ita- 
lien rincontro  fignifie  choc ,  heurt ,  confrontation , 
vis-a-vis.  Deux  objets  ne  fe  rencontrent  qu'en  al- 
\xni  chacun  de  fon  côté,  l'un  vers  l'autre  :  les 
atomes  d'Epicure  fe  rencontrent ,  s'entrebeurtenc 
&  s'accrochent  :  une  rencontre  dans  l'Art  militaire 


eft  un  ùsot 


Rente  ^  Revenu^ 

I  O  N  dit  également  qu'une  personne  jouît  de  dix 

î  mille  livres  de  rente ,  ou  d'un  revienu  de  dix  mille 
I  livres  ,  fans  égard  à  la  nature  de  fes  biens ,  qu'il  eft 
'  inutile  Se  impodîble  de  diftinguer  dans  le  courant 
de  laconverfation.  L'idée  commune  de  ces  deux- 
termes  eft  celle  d'une  recette  annueUement  renou- 
vellée.  Le  principal  inconvénient  de  leur  confufion , 
eft  de  prefenter  les  rentes  comme  des  richeffes 
diftinâes  des  revenus ,  &  d'induire  ainfi  l'Admi- 
niftratidn  dans  la  plus  défaftr^e  des  erreurs. 

Ceci  demande  explication.  Un  propriétaire  fon- 
cier retire  de  fa  terre  un  revenu  de  dix  mille 
livres  :  mais  fon  héritage  eft  chargé  de  cinq  mille 
livres  de  rente  qu'il  paye  avec  la  moitié  de  ce  re- 
renu.  'Il  eft  évident  qu'il  n'y  a  réellement  là  que 
dix  mille  francs  pour  Ici  revenu  national.  Mais  fi , 
dans  l'eftimation  de  ce  revenu  total ,  vous  comp- 
tez d'abord  les  dix  mille  livres  du  propriétaire  8c 
énfuite  la  rente  de  cinq  n>ille  livres,  total  quinze 
mille  livres ,  vous  enflez  de  5  000 1. ,  par  un  double 
emploi ,  le  revenu  national  j  &  l'Adminiftration 

E  iij 
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jibufée  qui  demanderoit  un  dixtenie  An  revenu  Sat 
cette  donnée ,  leveroic  réellement  trois  vti^^tiemes. 
Or  la  plupart  des  Cakulatélirs  politiques  ont  contH 
mis  cette  faute  capitale  dans  Teftiination  de  la 
richefle  des  Nations  :  cependant  elle  n  a  pas  em- 

Ecché  qu'en  particulier  un  Ouvraee  moderne  fur 
i  richerte  6c  les  finances  d'Angleterre  n'ait  eu 
un  grand  fucçès  ;  Ouvrage  qui ,  portant  fur  une 
fauue  bafe  ,  doit  tomber  de  lui -même,  félon 
cette  obfervation.  Il  en  eft  des  falaites  &  des  pro- 
fits de  rin4uftrie  &  du  commerce  comme  des 
rentes ,  ils  ne  font  payés  que  fur  le  revenu  &  par 
fa  diftrihution  ;  Se  ils  ne  forment  pas  une  .richeffe 
nouvelle. 

Cette  remarque  ,.qui  démontre  combien  les  moc$ 
influent  fur  les  choies  ^  nous  fera  craindre,  que  leur 
confufion  n'opère  à  peu  près  les  mêmes  effets  que 
k  confufion  des  Langues.  Peut  être  des  Vocabu- 
liftes  n'oferont-ils  plus  définir  la  rente  un  ret^emu 
annuel.  La  rente  eft  ce  qu'on  vous  ren/i ,  ce  qu'on 
vous  paye  annuellement  ^  comme  prix  ou  intérêt 
d'un  fonds  ou  d'un  capital  aliéné  ou  céiié  :  le  rr- 
venu  eft  ce  qui  revint ,  ce  qui  eft  annueHement 
reproduit  à. votre  profit ,  comme  fi-uit  de  votre 
propriété  &  de  vos  avances  pro^iudbives.  L'Acadc- 
mie  a  tort  bien  obfervé  que  rente  vient  de  rendre  ; 
c'eft  le  latin  redditus  ;  quant  au  mot  revenu ,  c'eft 
manifeftement  ce  qui  revient ,  ce  qui  renaît  après 
avoir  été  détruit  ;  c'eft  à  peu  près  leproventus  des 
Latins.  VousNdirez  que  votre  rente  vous  revient 
chaque  année  j  oui ,  le  paye^nent  de  votre  rente^ 
&  il  vous  revipnt  par*  une  nouvelle  diftribution 
d'argent.  Mais  le  revenu  revient  dans  route  la  ftwce 
4u  terme  }  il  eft  reproduit  \  ce  font  les  fruits  qui 
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lepouflènc  £ur  l'arbre;  La  terre  ne  ycus 'donne  pas 
une  rente  \  mais  elle  vous  donne  un  revenu  par  its 
produâions  renaiiTances  annuellement.  On  vous 
paye  une  rente  j  &  vous  recueillez  un  revenu.  Pour 
payer  chaque  année-une  rente  ^  il  faut ,  chaque  an- 
née,  un  r(fve/ztt  nouveau  ou  une  richelfe  nouvelle  : 
car  y  fans  cela ,  fur  quoi  la  payer  ?  Or  quel  autre 
revenu  annuellement  régénéré  y  que  le  revenu 
territodal  ?  • 

Les  rente  ne  foijc  que  des  charges  du  revenu: 
Les  rentes  publiques  (ont  des  charges  du  revenu 
public  :  fans  le  re¥enu ,  eflayez  de  payer  les  rentes* 
La  rente  eft  la  repréfentacion  d'un  droit  fur  le 
reuenu. 

C*eft  une  recette  très-commode  que  celle  des 
rentes  ;  il  eft  vrai  que  de  toutes  les  rentes  conf- 
ticuées  à  perpémité ,  il  y  en  a  très-peu  qui  fe  main«' 
dennent  jufqu'à  la  troifieme  ou  quatrième  généra- 
non.  Il  y  a  bien  de  l'embarras  &  des  inconvéniens 
dan;  le  revenu  des  terres  :  il  eft  vrai  que  la  terre  ne 
vous  manquera  jamais  ;  &  que  quand  vous  voudrez 
vous  enrichir  de  plus  en  plus  ,  vous  n'aurez  qu'à 
vivre  heureux  fur  votre  domaine-&  à  le  foigner. 

Le  mcmé  capital  vous  rend  moins  de  revenu  ^ 
placé  en  fonds  de  terre,  que  de  rente ^  placé  a  conf- 
cituticm  :  oui ,  aujourd'hui  ^  mais  demain  non. 
Les  Curés  qui  choifirent  la  portion  congrue  fe- 
Ecoent  aujourd'hui  miférables  fans  des  fupplémqps 
nouveaux  ;  &  les  autres,  Décimateurs,  font  fort  à 
leur  aife.  Comptez-vous  d'ailleurs  pour  rien  W 
fuceté  des  fonds  &  des  intérêts  ?  Ne  craignez-vous 
pas  enfin^  l'état  de  -défordre,  dénoncé  par  cette 
di/proportion  entre  les  revenus  &  les  rentes  ?  car 

Eiy 
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le  taux  dâ  revenu  eft  la  mefore  namrelle  de  la 
rente. 

li  n'y  a  qa*a  créer  des  rentes  pour  détruire  lo 
revenu  j  car ,  en  attirant -par  1  appât  d'un  gros  in- 
térêt les  capitaux  de  l'agriculture  &  du  commerce^ 
vous  tarifez  d'un  coté  la  fource  de  votre  revenu  , 
pendant  que  de  l'autre  vous  le  furchirgez  de  rentes. 
Il  e(l  vrai  qu'en  prenant  de  Topium ,  on  dort. 

11  feroit  bien  (în^lier  qu'il  fin  défendu  à  un 
Débiteur  de  fe  libérer.   Maij  n'eft-ce  pas  là  ce 

2ue  fignifient  X^sremes  foncières  non-rachetables  ? 
Cependant  le  propriétaire  du  chaftip  aimeroit  bien 
que  fon  fonds  &  fon  revenu  fuflcnt  quittes  &  libres  j 
&  le  propriétaire  des  rentes  gagneroit  à  fe  former 
un  bon  capitil  p?»r  1  affranchi (Tement  de  toutes  ces 
petites  redevances  éparfes,  diflS.iles à  recouvrer,  Ôc 
qui  ft  per  îent  tous  les  jours.  L  impôt  territorial  n'y 
perdroit  rien  ,  à  moins  que  les  Receveurs ,  après 
avoir  ,  par  exemple  ,  perçu  le  vingtième  fur  le 
revenu  entier ,  fans  dift  "ackio.i  des  rentes  ,  n'en 
perçulfent  encore  un  fur  les  rentes  mêmes. 

O  Je  fçais  fort  bien  qu'on  dit  le  revenu  d'^ne 
charge ,  d'un  offi:e  ,  d'une  place  ,  comme  d'une 
terre  ;  &  qu'on  alîimile  ainfi  des  chofes  qui  ne 
peuvent  être  comparées.  Les  émolumens  des  places 
ne  font  pas  plus  revenus  que  renies  ;  ce  font  des 
fakires ,  des  béiiéftces  :  fi ,  pjur  l'honneur  du  nom, 
vous  vous  en  attribuez  une.  partie,  vous  ne  Elites 
que  reprendre  d'une  main ,  avec  des  frais  &  àt% 
incoiivcjucîn  ,  ce  que  vous  aviez  donné  de  l'autre. 
Combien  Timpropriété  du  lanç»age  eft  dangerenfe 
pourrAdminiftrarionlIleftvifiblequenotreLangue 
Il  a  pas  cti  faite  par  des  adminiftrateurs ,  &  encore 
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moins  par  des  hommes  d'Etar.  Mais  tout  le  monde 
parle  d^'adminiftration  &  de  finances  ;  tout  le 
lYioridé  juge  ;  &  la  tourbe  exalte  àes  ouvrages  qui, 
exception  Faite  des  vérités  triviafls ,  ne  renferment, 
dans  un  déluge  de  chiffres  ,  pas  un  feul  principe , 
pas  une  idée  d'adminiftration.  Mais  le  peuple  qui 
écoute  &  n'entend  pas  le  Prédicateur  aux  grands 
mors  &  aux  grands  geftes ,  s'écrie  :  Oh  que  c^eji 
beau  ! 


Hcprtftntcr  ,  Remontrer* 

Le  fens  littéral  de  repréfenter ,  c'eft  de  préfeti" 
terÀQ  nouveau,  de  rendre  préfent,  de  remettre 
devant  les  yeux  :  j*ai  déjà  parlé  de  la  racine  pris. 
Celui  de  remontrer ,  c'cft  de  montrer  de  nouveau  , 
de  faire  bien  remarquer ,  d'avertir  avec  force  :  mort 
fignifie  flambeau ,  figne  :  fuivi  de  y?,  il  fignifie 
digne  de  remarque  ,  d'avertiirément  ,  de  repré- 
henfion  :  lar.  moneo  ,  avertir  \  admoneo ,  avertir , 
femoncer  ,  réprimander  :  d'où  nos  mots  admoni' 
tion  ,  monUoire  qui  emportent  blâme,  cenftire; 
&  c'eft  le  cas  de  remontrer  qui ,  piar  fa  particule- 
rcduplicative -,  marque  la  force. 

Dans  l'acception  préfente,  repréfenter  fignifie 
expofer ,  mettre  fous  les  yeux  de  quelqu'un  ,  avec 
douceur  ou  modeftie  ,  des  motifs  ou  des  rai- 
fcns  pour  l'engager  à  changer  d'opinion ,  de  deC 
fein ,  de  conduite  :  remontrer  fignifie  expofer,  re- 
tracer aux  yeux  de  quelqu'un  avec  plus  oirmoins 
de  force  ,  fes  devoirs  &c  fes  obligations  ,  pour  le 
détourner  ou  le  ramener  d'une  fiiute ,  d'une  erreur , 
de  (ts  écarts.  Vous  aie  repréfenterc:^  ce  que  je 
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femble  oublier  :  tous  me  renumire:^  ce  que  je  dois 
refpeéler.  La  repréfentatîon  porte  inftruftîon  , 
avis  ,  confeil  :  la  remontmnçe  porte  inftrac- 
tion  ,  avertiflTemtnt  ,  cenfure  ou  repréhenfion 
honnête.  C  eft  fur-tout  à  m'cclairer  que  votre  re- 
préfentation  tend  j  &  c  eft  proprement  à  me  corri- 
ger ,  que  tend  votre  remontrance.  La  remontrance 
fuppole  un  tort ,  une  aâion  vtnauvaife  ^  un  a£te 
repréhenfible  ;  la  repréfentatîon  n'exige  abfolu- 
ment  qu'un  danger  9  un  inconvénient  ^  un  mal  à 
craindre. 

On  repréfente  également  à  fes  inférieurs  ,  à  fes 
égaux,  à  feis  fupérieurs  :  on  remontre  fur*tout  à  fes 
inférieurs ,  à  ks  égaux  auffî,  &  même  à  fes  fupé- 
rieurs ,  mais  avec  les  égards  &  les  refpeâs  d'une 
hunible  fupplication. 

Suivant  le  précepte  de  l'Evangile ,  le  Chrétien 
repréfente  en  lecret  à  fes  frères  leurs  fautes  par  cha- 
rité :  s'ils  font  opiniâtres ,  TEglifè  avertie  les  leur 
remontre  avec  autorité. 

Vous  repréfente:;^  à  votre  ami  le  rort  qu'il  fe 
fait  i  vous  lui  remontre:;^  le  tort  qu'il  fait  aux 
autres  :  fi  vous  compatitrez  à  des  foiblefles  [  vous 
ne  conniverez  pas  a  des  injuftices  ,  &  vous  ne  di- 
rez jamais ,  Allons^  Seigneur^  enlevons  Hermione. 

Sans  le  droit  de  repréfenter^  mes  droits  font  dei 
chimères  j  &  fans  le  droit  de  remontrer  ^  il  n'y  a 
plus  de  reffource  contre  la  violation  de  tous  les 
droirs. 

Si  Ton  ne  repréfente  ibuvetit  aux  hommes  leurs 
devoir»,  on  fera  fou  vent  obligé  de  leur  remontrer 
leurs  fautes.  Ecoutons  ,  encourageons  les  repré- 
fmmtions ,  c'eft  le  moyea  d'éviter ,  de  prévenir 
ks  nmontrances. 
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II  Élit  bon  écouter  le  tnananc  qui  npréfente  au 
PhîloJbphe  qu'il  feroic  mieux  de  regarder  i  fes 
pieds  que  de  lii;e  dans  le  Ciel.  Je  fuis  perfuadc  que 
bros-jean  qui  remontre  à  fon  Cure  eftfouvenc 
ixt  bon  à  entendre. 

Avertir  &  ctre  averri  •  dit  Cicéron ,  eft  le  pro- 
pre de  ramitié  :  mais  n  ce  n'eft  pas  un  tendre  in- 
térêt qui  anime  la  repréTeniation  ,  elle  fera  froide- 
ment reçue  :  mais  fi  c*ft  lorgueil ,  comme  le  pré- 
tend un  homme  illuftre ,  qui  fe  mêle  des  remoti'. 
trances,  Torgueil  les  repoufle. 

A  /Tioi qui  fuis  infaillible ,  qu*avez-vous  à  r^/^re- 
fenter-^  Se  qu  avezvous  à  remontrer  y  à  moi  qui  fuis 
impeccable  ? 

L'inftruâion  indirede  eft  quelquefois  la  repré" 
fmtation  la  plus  efficace  \  &  un  morne  filence  ,  la 
remontrance  la  plus  éloquente. 

Mécène  repréfentoit  fagement  a  Augufte  qu'il 
Revoit  louer  &  honorer  ceux  qui  lui  donnoient  de 
bons  avis ,  puifque  ces  avis  tournoient  à  fa  gloire  : 
illui  remoniroit  fortement  qu'il  ne  de  voit  pas  affli- 
ger &  maltraiter  ceux  dont  les  avis  n'auroient  pas 
été  fi  heureux  ,  parce,  qu'il  étoir  jufte  de  les  juger 
fur  leurs  intentions  &  non  fur  leurs  opinions  (a). 

Le  pédant  a  toujours  des  repréfentations  à  faire , 
k  fait  des  remontrances  à  Tenfant  qui  fe  noyé.   ^ 

Pline  le  jeune  dit ,  dans  fon  Panégyrique ,  un 
mot  excellent  pour  la  liberté  générale  des  repréfen- 
tations :  Chacun  peut  tromper  &fe  tromper  \  mais 
tout  le  monde  n  a  jamais  trompé  perfonne.  Quînte- 
Curce  donné  un  excellent  modèle  à  fuivre  dans 
\6S remontrances:  Ephfeftion  ,  dit-il, (  lefeulcour- 

(4)  Voyet^  Dion  Caffius  «  1.  { i. 
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ciGiii   d'Alexandre  ,  aucorifé  à  lui  dire  la  vérîcé  | 
Epheftion  fe  conduifoit  envers  fon  maître,  dema^ 
niere  quil/embloit  plutôt  lui  marquer  fa  foumip- 
fion  quufer  de  liberté  à  fon  égard. 

Qui  eft-ce  qui  ne  foufFre  pas  une  repréfentacion  ? 
Qui-  eft-ce  qui  aime  les  remontrances  ? 


Réfîdence^  Domicile  ^  Demeure. 

La  racine  du  mot  réjîdence  eft  le  primitif  hed^ 
ficge,  changé  par  les  Latins  tnfed  ;  à^oxi  fédère  , 
s'alFeoir  ,  fe  pofer  ^  rejîderey  être  affis ,  pofé ,  iîxé  , 
crabli ,  réjider.  Domicile ,  mor  également  latin  > 
eft  connpofé  de  domus ,  maifon ,  &  de  colère ,  ha- 
biter. Demeure  vient  delà  racine  celtique  &  orien- 
tale, mor  y  bride,  mors^  frein  ,  ce  qui  arrête,  ce 
Îui  retient ,  les  murs ,  les  bornes  ,  la  patrie  ,  &c. 
,e  mot  latin //^moror  eft  auflî  égyptien.  Ainfi  Tidce 
propre  de  réjrdence  eft  celle  d'un  lieu  où  l'on  ^fl: 
fixé ,  établi  ;  celle  de  domicile  eft  l'idée  plus  ref- 
treinie  d*une  maifon  &  de  l'habitation  :  l'idée  de 
demeure  eft  celle  ou  d'un  lieu  vague  >  ou  d'un  lieu 
particulier,  où  l'on  féjourne ,  où  l'on  fe  renferme. 

La  réfidence  eft  h  demeure  habituelle  &  fixe  ; 
le  domicile  ,  la  demeure  légale  ou  reconnue  par  la 
loi  ;  la  demeure ,  le  lieu  où  vous  êtes  établi  dans  le 
deflein  d'y  relier,  ou  même  le  lieu  où  vous  logez. 

Lcî  cens  en  pince ,  attachés  pnr  une  charge  , 
un  office,  un  emploi ,  à  un  tel  lieu  ,  ont  une  réfi- 
dence ficceffaire  :  on  ne  prétend  pas  dire  qu'ih 
foient  roujours  à  leur  réfidence.  Les  mineurs  &les 
piipîlîes  n  ont  d'autre  domicile  que  celui  de  leur 
pfie  ou  de  leur  tuteur  j  &  peut-être  n'en  ont-ils 
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jamais  approche.  Il  y  a  beaucoup  de  miférables  qui 
n*ont  point  de  demeure  :  oh  !  cela  eft  vrai ,  &  la 
terre  eft  bien  fouvent  leur  lit  ! 

11  eft  naturel  que  celui  à  qui  tout  un  peuple 
peut  avoir  àfaire  a  chaque  iuftanc ,  ait  une  réjidence 
fixe  &  ftable.  Pour  les  aftes&  lés  tranfaûions  entre 
citoyens  ,  il  faut  un  domicile.  Après  tout  >  la  prifon 
même  ne  peut  pas  être  une  demeure  fixe  pour  des 
indigens  qui ,  ians  feu  &  fans  lieu  ,  font  réduits  à 
mendier  un  afile  &  du  pain. 

11  fembleroit  qu  on  peut  ctre  en  trois  endroits 
à  la  fois  }  car  il  arrive  que  des  gens  qui  ont  leur  ré- 
fidence  naturelle  dans  la  Province  ,  auront  un  do^ 
micile  dans  la  Capitale ,  &  feront  leur  demeure  habi- 
tuelle à  la  Gour.  Il  y  a  plus ,  avec  vingt  procès  dans 
vingt  jurifdiôions  différentes,  on  aura  vingt </cj- 
miciles  différens  tout  à  la  fois  :  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle domiciles  d*éleâ:ion.  ^ 

O  Réjidence  fe  dit  principalement  à  l'égard  des 
perfonnes  qui  exercent  un  ofBce  ou  un  miniftere 
public.  Domicile  eft  un  mot  de  pratique  :  le  do^ 
micile  s'acquieir  par  tant  de  temps  de  demeure  j 
&  il  donne  la  qualité  d'habitant.  La  demeure  fe 
confidere  fous  toute  forte  de  rapports  phyfique&ou 
civils,  &c.  :  on  dirune  demeure  agréable  ou  trijle  : 
les  Huiflîers  doivent  marquer  dans  leurs  exploits  le 
lieu  de  leur  demeure ,  &c. 


Kefpirer^  Soupirer  après.  . 

On  dit  auffi  refpirer  la  chofe  8c  foupirer  pour 
we  cAo/è»  Ces  mots  dé/ignent  figorémenit  le  déiir. 


78  Synonymes  François; 
rardeur,  la  pallîon  dont  lecteur  elïHi  plein  qu'il, 
femble  l'exhaler  ou  par  une  rejpiration  forte ,  ou 
par  des  Joiipris  répétés.  Cette  explication  feule 
donne  la  oifFérent  e  des  deux  exprellions..  La  rejpi-' 
ration  force  marque  .la  force  du  defir  'y  Se  lejou^ 
/'ir  exprime  la  peine  du  cœur.  La  même  paffion, 
dans  Ion  impatience,  ne  refpie  qu'après  l'objet 
après  lequel  tW^Joupire  dans  fon  alïlidtion.  Rep- 
pirer  annonce  un  defir  plus  ardent  &  plus,  éner- 
gique ;  &  Joupirer  ^  un  defir  plus  tendre  &  plus 
touchant. 

.  La  colère,  la  vengeance ,  la  férocité  ne  refpirent 
que  la  defljuâion  &  le  crime  ;  elles  ne/oupiren^ 
pas ,  ces  pallions  fougueufes*  Dès  payons  douces 
6c  ùmiàes  foapirent  poiu:  leur  objet  plutôt  qu'elles 
ne  le  refpirmt ,  jufqu  a  ce  qu'exaltées  par  une  vive 
efiTervefcence ,  elles fortent ,  pour  ainfi  dire,  dç 
leur  caraâere. 

Vous  qui  aimez  la  guerre ,  vous  refpire:^  donc 
le  malheur  &  le  iang  de  vos  iembkbîes,  de  vos 
amis ,  de  vos  frères.  Ah  !  vous  foupirere:^^  bietnôc 
pour  la  paix  ,  quand  des  coups  fenfibles  auront 
amorti  ,  dans  votre  cœur  ,  cette  ambition  de 
^oire  ou  plutôt  de  rang ,  qui  vous  aveugle  &  vous 
emporte^ 

Le  loup  afifàmé  ne  refpire  qu'après  la  proie  :  la 
biche  altérée  n^^oupire  qu'après  les  eaux  de  la 
fonraiiie.  Les  pallions  prennent  le  cacaâere  du  fu«- 
jet  pallionné. 

P  Un  courage  maie  refpire  la  liberté  \  il  brife  vos 
chaînes  ou  vousbri(e  comie  elles*  Une  àme  douce 
&  timide  foupire  pour  la  liberté  ^  elle  montre  fes 
chaînes  pour  attendrir  un  Libéfateur. 

U  eâdoEicvi^i^  wR<tt^fier#//ird9a6Ubo«r 


^ 
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heur  de  fes  fujets  ,  eft  quelquefois  réduit  ifou- 
pirrr  long-temps  en  vain  pour  leur  foulagement.  La 
paidknce  fupreme ,  confidérce  feulement  comme 
iwce ,  n'eft  jamais  qu'une  puiflTance  humaine  fou- 
yenc  entourée  deréfiftances  qui ,  par  leur  concours 
du  moins  >•  femblent  devenir  invincibles  :  mais  la 
force  de  la  volonté  fera  le  fuccès  de  la  puilTance. 

Une  bonne  mère ,  entourée  des  enfans  de  fon 
coeur  ,  ne  refpire  crue  leur  félicité  :  c*eft-U  toutes 
fes  penfées,  tous  le§  foins ,  toutes  fes  jouiiraflces  ; 
elle  vit  pour  eiTx  &  en  eux.  Une  mère  tendre , 
éloignée  de  fon  fils  bien -aimé,  nt  foupire  que 
pcKir  fon  retour  :  fa  joie  eft  loin  d'elle  ;  elle  n'a  que 
des  vceux  pour  lé  rappeller ,  &  ils  font  étouffés  par 
fes  ibiipirs. 

Soupirer  marque  ainfî  l'intérêt  tendre  &  la  fen- 
fibiiité  touchante.  Mais  quelle  énergie  que  celle  de 
l'expreilion  (  une  des  plus  belles  de  nos  exprellîons 
figurées  )  y  refpirer  le  carnage ,  refpirer  la  joie  ? 
Ce  que  nous  refpirons  y  c'eft  ce  qui  nous  anime, 
c'eft  ce  que  nous  attirons  &  répandons  f^n*  cefle  , 
c'eft  ce  qui  meut  toutes  nos  facultés ,  c'eft  notre  vie. 


,.  Convenons  que  refpirer  après  une  chofe  n*a 
pas  la  même  force ,  &  fe  rapproche  davantage  de 
foupirer  après.  Cependant,  avec  moins  d'énergie , 
cette  locution  a  le  même  caraâiere  diftinékif.  Refpi' 
rer  après  marque  un  deilr  plus  vif,  plus  impatient» 
plus  emprefïc  j  8c  foupirer  après  y  un  defir  ou  an 
regret  plu^  inquiet,  plus  trifte^  plus  affedueux. 

Avec  un  caradere  vif  &  un  tempérament  déli- 
cat,  je  ne  refpire  çp^ après  la  belle  faifbn  :  je  hâte 
:e  temps ,  je  rapproche  de  moi  cette  riante  perfpec^ 
tive  9  je  vou4rois  {>afler  par  deiTus  tous  les  joue  li* 
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goiireux.  Tourmente  par  des  fouffrances  toujoms 
renaiiri'îtLS  jSc  force  ce  rappeller  fans  ceffe  toute 
ma  pnncnce ,  ]efoupire  après  les  beaux  jours  :  je  les 
vois  il  éloignés  !  Le  temps  alongé  par  ma  douleur 
coule  fi  lentement  !  Mes  vœux  font  trîftes  comme 
ces  jours  douloureux. 

Le  malade  ,  dont  le  courage  renaît  avec  les 
forces  ,  ne  refpire  (\\i  après  la  fantc  :  un  malade  , 
trop  débile  encore  &  abbacu ,  ne  fait  o^tfoupircr 
û/?r^Aelle. 

O  II  me  refte  à  obferver  que  refpirer  après 
n'exprime  proprement  que  le  délit  d'un  bien  qu'on 
voudroit  poffcder  :  tandis  que  foupi/cr  après 
exprime  fréquemment  le  regret  d*un  bien  qu'on  a 
eu  Te  malheur  de  perdre. 

Vous  refpirie:^ après  votre  ami  vivant  :  cet  ami 
mort  3  voMsJoupire:^  en  vain  après  lui. 

L'ambitieux  entreprenant  ne  refplrt  qu  après 
les  honneurs  qu'il  pourfuit  :  lambicicux ,  déchu, 
de  ces  honneurs ,  foupire  après  eux  tout  bas  j  tour 
haut ,  c'eft  un  phénomène. 


Rejfemblant ,  Semblable. 

L'oriental  yj/w,  en  celte /J/?,  Çxgmdejiffne  : 
de  là  le  \2x\w  fimilis  ^  qui  a  les  mêmes  fignes-,  les 
mêmes  traits,  les  mêmes  apparences^ /^/TzWji/d 
OVL  rejfemblant,  ReJJemblant  eft  le  participe  préi'enc 
du  verbe  reJfembUr  :  il  indique  le  /ii/  ,  qu'un  ob- 
jet rejfemble  à  un  autre.  Semblable  indique  la  pro- 
priété qu'a  lobjet  de  pouvoir  être  comparé  à  un 
iNtre  ;  car  la  terminaifon  ble  ^  expliquée  à  l'aiticle 

abominable  ^ 
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mhmînaife  »  maïque  la  propriété,  la  ho^ké^^h 
cipaacé  de  faire  ou  d'ètc^e  fait,  Aînfi  deux  objets 
njfemhlans  ont  la  même  apparence  >  la  mçme 
ferme  »  la  même  6gure  »  les  mêmes  rapports  ien-^ 
fibles  ;  deux  objets  femblables  font  leulemenc 
propres  à  être  d>n:i^rés^  dienes  d'être  aflirnilés  , 
birs  pour  4Uer  enfemble  ou  de-  ^ir  ^  a  caufe  des 
r;^>ports  communs  qu'ils  ont.  également,  Ua  «por- 
rrak  eft  en  lui  même  reJf^mpUint  ;  6c  quan^.you$ 
comparez  deux  chofes  enfemble  »  vous  les  trouver 

En  Second  lieu ,  rç,  oi^acque  la  réduplication  : 
ftfftmblant  annonf  e  oooc.  ui»e  confarmicé  redou-* 
bléé ,  c  eftl-dire  ^  ui^e  conformité  plus  gnande& 
plus  parfaite  <|ue  ne  le  promet  X^moifemblabU  (a)« 
ai  nous  n'avaot)^  ,pa^  QU^bU^  U  iriot/emblance  ^ 
nous  fentitions  que  la  rf^anblantt  eft  »  pour  ain^ 
dire  ,  une  Acm^e/èmila/tce  ^  vm^fimblariçe  très-. 
exaâte^  $i  xious  diiioiis  )^ncom>  Ç9l9?ni«  daos  plu* 
£eui;s  'Provinces  ,  ^^u'unfB .  ch^ife  fatnkU,  à  une 
autre  »  noixs  trouverions  bientàf  qu^  la  dvofe  q|û 
reffemMe  à.  une  Mzrç /hÀ  Ji  plus  &  mieux 

que  ce  qui  ne  fait  que  {mjeu^ltr^  Les  oiotsnmples 

.  if)  M  fieiam  ^as  croire  que  ta  rédupKcadve  f^ittarquè 
toujours  d^uxaoloB^fu^çcflSiyes  ^nsle  verbe  oûinpo(&« 
Quélqudipis ,  jpU^-  ((êfi|;Âe  une  aâion  continuée ,  comme 
dans  reurur'^^  qud({ûetols  l^opjiofitîon  à  une  aâi6n  con- 
tnifc ,  cotoime  dans  npouffer;  quelquefois  une^^plicitè 
oaunemultîpfict^d'a&onS)  comme  4aAS  rtjaiUir^  «piel- 
«ieâ>is  un!  haut  degr^  dHm^fité,  coaune  daos./v^ 
finÙTy  îbrfqu^il  Âgnifie  feotir  vivement ,  profendément» 
&c.Dan!stous  ces  cas  &  autres,  ftmblabies,  la  rarticule 
nr  convient  hîen,  pour  expriiher  un  concours  d'aSions  ou 
«ne  aâion,  telle  que,  pa^foff  énergie  doublée ,  pour 
ainfi  Arc  ,  elle  produit  un  eflet  fmblable  ou  èed  il  Qcii4 
de  la  rèpëddon  des  aâes.  Voyex  iaiÛir^rejamir.  ' 
Tome  IK  F 


âbaflildnrtéé  »  il  a  fktia  qàt  loi  compôirs^,  pour 
m^rfdre  leilt  placé  &  en  tenir  lieu ,  perdiflTeAt  teut 
force  rédaplicative  r  tvz\$  femildile  nous  eft  reftë , 
dc'rèffèmbtant  a  eonferyé  une  partie  cfe Ton  énergie 

Auffi  appliquons- notis  46  mot  rr|^/ttÀ/!^/»f -à  ides 
ôbjeft'^ui  fetnblent  faits  Jhr  le  même  modèle» 
jettes  dans  le  Même  ifibùfev  formés  'fàr4è]ffi6me 
4eflih  5  copiés  Tuti  iTtit  jWre;  raftdii.qu'iiPfaffic 
dt  certaines  appacendéiV^^  attelques  traits  mar-* 

2ués,  de  divers  rapports  fenfîbles,  potir  que  cetrâ. 
ïçte  de  conformii»  .itti[nlrfeire  rertcfc  dw/  objets 
femhlabks  où  cowipàtàbfesr  Aîhfî'iSh  portrait  eft 
reffemblânt ,  qui  iendbleii  ht  figure  :  deux  jUmeaux 
font  reffemblanSy  donttin  rècoimoîtPuti  quand  on 
€6hhoit  i^tttre  :  déUx  ^jJ6fFe$  font  reffemblahtes  j 
qoeVôrt  ptenclR]4n*tt!tt'[xtet'l'kutte.Mai$iih  homme 
qiioîquéVi/wWa^/^'i  uh  autre ,  iie  htî  eft  tfeis  tou* 
|OT*s  f^rHMàM  i  AAHIe  n'efkp^  yiJhnBfartt  â  urt 
liôii  ^'  $tôt<jtioh^âite  qtftt  lui  tît-fimblaHev  nos 
fiifibiùbks' y  rtotî.  ItèMêi^eHr  ne  noUs  font^pas  tou- 
jours >e^/^Sri/ïi^,'Aai$  ff  J  a  de  trè$*gtandes'  diffiî- 
tentfés'iettftèetto^  &''VidtafV.  ♦^  -•  :  '' 
-  Et  ccwe  appUcatien^  nous txmduit  à  tme  troifieme 
|[emaEqtte4.'«jSft/^te'  ie  .mm  rtffembCâju  deligne 
plutôt 'une  nsffetimiànxff^J^eàt'^^ 


.  t  ^emeacà  debgner  ^l     , 

liqueS)  moraux^  géoimmqiieS,re^eeeJ  le  ^oéior^; 
lâ^îtlîté  j  la  valeuf  y  U|)r6prîé't6  ànîforme  ôuconi- 
hlUft'4'  4Pt]côut  gç.ai|é*,%es  mallieu^euk,on£  à^sfem^ 
Z^'/^jaSc  non  dès  gens  re^mblans  t  une>  fomme 
Wlbtt pas  fiefftmiianu  àdhe Mfns y  elte  hiî  «ft^m« 


SrNONTMES  François,  8j 
m^k  z  deux  taifonnemens  fonc  femblabUs  fans 
<)D  on  paifle  les  appeller  reffeniblatts  :  des  figures 
géomécrîqiies  ont  des  propriétés ,  non  reffemblantes  ^ 
mak/imbUBles^  Sec.  11  fauc  pounanc  dire  que  ces 
diofàfe  reJJimhUnt^  ouqu  felles  ont  plift  ou  moins 
d»r€jffimblaii€e\  ce  qui  induit  naturellement  à  de 
Êmfles  applications  de  Vzd)e&i£  njjfcmblanc. 


"^"f" 


Rètahlir^  Rejiaurer  ,  Réparer. 

Cbs  verbes  expriment  l'idée  commune  de  re- 
Êire ,  renouveller  ,  mettre  denouveau  en  état. 

Rétablir^  établir  de  nouveau,  Xzûn  Jlabilire ^ 
a  pour  racine y?<?»  être  debout,  fur  pied,  ferme  : 
d'où /latuù y  drelfer,  ériger,  ftatuer,  pofer  d'une 
manière  fixe  ;  &cfiabilio ,  établir ,  faire  une  chofe 
ftable  ,  la  rendre  ferme  &  foUde. 

Reftaiirtr ,  latiii  rtflaurart ,  £brt  de  la  même 
racine ,  mais,  £  je  ne  me  .trompe ,  par  le  verbe 
firuû  ,  conftruire ,  mettre  en  ordre  :  car  rejlauro 
femble  tenir  lieu  aux  Latins  de  rtfiruo  outils  n'ont 
pas;&  ilsn'otit  pasle  Çxmi^^flauro  doni Jtruo  femble 
tenii  la  place.  Tacite  dit  également  extruere  ôc 
injlaurare^  lorfqu'ii  s'agit  du  Théâtre  de  Pompée* 
Stor ,  fier  ^  ^^en  grec  ,  exprime  l'idée  d'affermir ,  de 
confolider ,  de  fortifier.  Enfin  Donat ,  fur  Té- 
rence  ,  dit  :  InfiauAno  ,  hoc  tft^  inugratîo  :  ref- 
téuirer^  c'eft  remettre  dans  fon  entier  un  ouvrage^ 
une  conftruélion ,  oului  redonner  la  folidité,  laforce. 

Réparer^  latin  rtpararit^  compofé  de  parure^ 
%  pour  racine  le  mocpar,  produire,  fofmer,  don« 
aer  on  appareil .  une  manière  d'être. 
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Rétablir  fignifie  proprement  mettre  de  nouveau 
fur  pied  ,  remettre  une  chofe  en  état ,  en  bon  état , 
dans  fon  premier  ctat  :  reftaurer^  remettre  à  neuf, 
reftituer  une  chofe  dans  fon  intégrité ,  dans  fà 
force ,  danJ  fon  éclat  :  réparer  ^  raccommoder,  re- 
donner à  une  chofe  fa  forme  »  ià  première  appa* 
rence ,  fon  ancien  afpeâ. 

Le  travail  de  rétablir  efl:  relativement  plus 
grand  que  celui  de  rejlaurer  ^  &  le  travail  de  ref- 
taurer^  plus  grand  que  celui  de  réparer.  On  ma- 
blit  ce  qui  ell  renverfé,  ruiné,  détruit^  on  res- 
taure ce  qui  eft  dégradé ,  défiguré ,  déchu  ;  on 
répare  ce  qui  efl:  gâté ,  endommagé ,  détérioré. 

On  rétablit  un  édifice  ruiné;  on  rétablit  des 
fortifications  détruites  \  on  rétablit  im  article  ou- 
blié dans  un  compte.  On  refiaurt  un  bâtiment  qiiî 
dcpcrit  i  on  reflaure  de  vieux  tableaux  j  on  rcflaure 
une  ftatue  mutilée.  On  répare  une  maifon  négli- 
gée ;  on  répare  une  brèche  faite  à  un  mur  ;  on  ré- 
pare ces  ouvrages  de  l'art  qu'onxepolit.  Ainfi  ,  par 
le  rétablijfement ,  ces  choies  font  remifes  fur  pied 
&  en  état  :  par  la  rejlauraiion ,  elles  font  remifes 
comme  à  neuf  &  dans  leur  intégrité  :  par  la  répa-* 
ration^  elles  font  remifes  comme  elles  étoieuD, 
dans  les  parties  qui  avoient  fouffétt  de  Taltération. 
Nous'  difons  rétablir ,  rejlaurer ,  réparer  it% 
forces.  On  rétablit  fes  forces  quon avoir  perdues , 
en  les  recouvrant  avec  le  temps  :  on  reflaure  fes 
forces  qui  étoient  fon  afibiblîes ,  en  les  ranimant 
par  un  moyen  efficace  :  on  répare  fes  forces  dimi- 
nuées ,  en  les  reprenant  petit  k  petit. 

Au  figuré ,  on  dit  rétablir  une  loi  qui  avoit  été 
abolie ,  un  ufàge  qui  avoit  été  abandonné'  ou  in- 
terrompu ,  un  droir  qui  avoit  été  fopprimé  »  un 
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citoyen  qui  avoir  été  dépouillé  d€  fon  écat ,  en  un 
mot  ce  qui  avoit  perdu  fon  exiftence,  fon  influen- 
ce ,  fon  aâion.  On  dît  reftaurer  une  Province 
cpuifée,  un  commerce  languiflant,  les  Lettres 
tombées  en  décadence,  les  mœurs  déchues  de  leur 
pureté,  tout  ce  qui,  fufceprible  de  variations ^  t, 
oeaucoup  perdu  de  fa  force ,  de  fa  vigueur,  de  "fon 
adfivité,  de  fon  éclat.  On  dit  réparer  (es  fautes^ 
les*torrs  qu'on  a  fàics,  les  dommages qupn  a  eau- 
fcs,  les  préjudices  qu'on  a  portes,  tout  ce  qui  a 
donné  atteinte  à  l'état  naturel  des  chofes ,  à  leur 
perfeftion ,  à  l'ordre  établi. 

Il  ne  faut  qu'une  fottife  pour  perdre  fa  réputé 
tîon;  ôc  il  eft  fort  douteux  qu'on  la  rétahliffty 
quoi  qu'on  fafle  pour  y  parvenir.  Il  n'eft  fi  diffi- 
cile de  refiaurer  un  peuple,  que  parce  qu'il  eft  très- 
difficile  de  réunir  ces  trois  chofes,  fçavoîr,  pou- 
voir, &  vouloir.  Il  n'eft  gue*re  de  maux  qu'il  ne  foit 
poflîble  de  réparer^  fi  Ton  veut  fincérement  tn 
trouver  le  remède  &  l'employer. 

Le  moyen  de  rétablir  les  a&ûces,  c*eft  d*ôter  ce 
qui  empêche  qu'elles  ne  fe  rétabliffent  ^  ôc  voili 
tout.  Il  n'y  a  qu'à  rendre  l'argent  à  rAgriculture  » 
pour  rejlaurer  un  Etat,  &:  k%  finances,  &  fes  fa.- 
briques  ,  &  fes  manuÊiâures ,.  Se  fon  conunerce, 
&  tout  ce  qui  s'enfuit  :  ce  n'eft  pas  là  un  grand 
fecret.  Il  n  y  a  que  la  Nature  qui  répare  les  forces 
politique»  comme  les  forces  phyfiques';  &  noss 
ne  réparerons  jamais  rien  malgré  Ix  Nature^ 

Heureux  qui ,  bien  établi  dans  l'opinion  de^ 
autres,  n'a  pas  beibin  de  fe  rétablir  dans  la  fienne 
propre  !  O  jeunes  gens  !  réfervez  pour  votre  vieit- 
leiïe  des  forces  qui  ne  fe  rejiaureront  plu&.  Non , 
on  ne  répare  plas  rien  »  quand  on  a  tant  à  réparer. 

Fuj 
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JHétif,  Rehours  ,  Revêcke  ,   'Récalàtrant, 

• 

Rétifs  refiify  dans  la  bafle  lacimcé^  rtflivus  ^ 
qui  réfifity  refte  à  U  même  place,  refiiie  d avan- 
cer. Cette  épichete  s  appUqae  proprement  auxche-^ 
Yàot  fit  aux  autres  animaux  qui  fervent  de  mon- 
ture ou  \qui  font  employés  à  tirer. 

Rebours  y  qui  eft  à  contre-fens,  qui  prend  le 
contre-pied ,  qui  eft  rthroujft  ou  relevé  en  fens 
tontraire.  Bro ,  Srcu  ,  pointu  ,  piquant  :  de  là 
hroffe^  brouJfailUsy  brou^  &c.*Les  ouvriers  ap- 
pellent bois  rebours  celui  qui  a  des  noeuds  ou  des 
longues  fibres  croifées^  ce  qui  le  rend  très-dffîcile 
i  travailler. 

RevSche ,  qui  eft  Spre  >  rode  >  rebutant  :  c  eft 
le  fens  de  l'ancien  mot  rech  &  de  laUemand'  rauk^ 
On  dit  des  vins^  des  fruits  acerbes,  âpres,  qui 
grattent ,  cju'ils  font  rtyiches.  Ce  mot  ne«c  peut- 
erre  à  celui  de  vexer  ^  pris  dans  le  fens  piopre. 

Récalcitrant  y  qiii  regimbe,  me,  fe  débat:  de 
'€alx^  talon ,  piéi,  les  latins  firent  rt-^al-citr^rt  ^ 
remuer  l^s  talons  »  jecter  les  pieds  >  donner  des 
coups  de  pied. 

Le  rétif  vé^ît  d  obéir  ou  de  céder  même;  i 
r^uillon  j  il  fe  roidit  &  fe  cabre.  Le  rebours^ 
hériiTé  contre  vous  ,  ne  dofnne  aucune  prife  ;  qui 
s  y  frotte ,  s*y  pique.  Le  reviche  vous  rebute  & 
vous  repottfTe  \  i\  vous  le  preflè^,  il  ft  révcJte  on 
fe  fouleve.Le/^VA/cirraiK/fe  débat y&  fe  défend; 
ce  n'eft  ps  lui  qpi  ne  mord  ni  ne  rue. 

Le  r^ifA  famafque,  indoctU»  tftto.  Le  nr» 


tours-  eft  %oache,  morofe,  intraitable.  Le  revlcht 
eft  aigre,  cli^île  j  entier/Le  récalcitrant  eXk.  rô« 
lonraire  »  colère ,  indîfciptinàble. 

L'enÊuic  gâté ,  accoutumé  zfûit  fa  fkntaîfie ,  eft 
riti/i  L'horinmtboiimi,  accoutumé  â  fe  livrer  à  fon 
iiumeur  fans,  contrariété»  fera  rebours.XJne  perfonne 
haute  y  accontmnée  à  ^empire  8c  aux  déférences, 
poacra  bien  être  revSch^^  ,Un  jegpp  homme  ardent , 
accoutumé  à  TindifcipHlife  &  a'  l'impunité ,  fe  trou- 
vera récalcitrant. 

Il  €mdra  laFir  le  r^{/*,rheiirc«r  te  retours ,  iha* 
ter  le  re^éaAe ,  4ompcer  le  récalcitrante    . 

Rétif  eft  du  bon  (fyle  :  Bdiieati  dit  que  ,^*  pour 
ki  Pho^bôs  ^iburd ,  &  Pé^alb  rétif  \  Se  «qu'un 
yewne  homme  eft  rétif  i  la  cenfur«,  &  (aa  dans 
fes  plaifîrs.  •     - 

Rebours  eft  un  mot  très*aégligé  A:  abandotiné 
à  la  <x>fiverÊicî<»ii  familière,  quoique  tcès-exprefSf. 
Louis  XIII  reproc^oit  à  de^Magiftrats  d'être  re^ 
tours.' ^fnjot>j  Vie  d'Agis,  dK  qu'Epitadéus^ 
homme  rthours ,  fier  &  feperbe^  nature ,  «ih  en 
avant  {  <x)ntreia  loi  d<  LyçiûrgUe^  ) ,  en  haine  de 
fiMi  fik ,  qu'il  fôt  loîfib4e  i  -diacua  de  donner  ibit 

héritage  à  qui  ten  roudccm.- 

Rw4€he  «'eft  poi^jr  déplacé  dam  le  ftjf le  modlré. 

Boileau^  Satyre  contre  ies  ^femmes ,  fait  le  piNàiMl 

de  la  r^4ôfu  hisacre.  Vaugelas  dît  ^* Alexandre 

s'étoit  défié  de  Callifthene  y  comme  d^'un  efeilt 

pep^che^ 

RécaUhrant  nefthen  que  pour  le  dîfiseuFs  fa^ 

tniliet  &  plaifant.  M.  Tout*À4)a8n'afasfnauyaiie 

mce  âdire  au  Joueur  : 
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>  •  •  Piiifqu*aujoidrd1iui  votre  humeur  pétulante 
Vous  rend  Tame  aux  leçons  un  peu  récakurana  , 
Je  reviendrai  demain* 

Le  Joueur  A0I 9  Se.  dcrcu 


^ 


Hêve  5  Rêverie. 

Là  rêverie  eft  un  genre  de  rive  ;  &  ce  ^nre  eft 
celui  des  rêves  qui  obf^ent  l'eTpric  &  qui  n'en 
font  que  plus  dépourvus  de  raifon.  Les  rêves  extra- 
▼agans  &  continuels  du  délire»  Coni  Ans  rêveries. 

Le  rêve  eft  d*un  homme  rèyanc  :  la  tiverk  eft 
^*un  rçveur. 

La  rêverie  eft  le  réfultac  ou  la  fnite  du  rêi^. 
Le  rêve  eft  l'imagination  qu'on  a  :  la  rêverie  eft  le 
rêve  dont  on  fe  repaîr.  # 

.  Le  rêve  vous  fait  voir  un  obj^  comme  préiènc  : 
la  rêverie  vous  feioit  crcûre  qu'il  eft  réel. 

Un  bon  efpric  faix  quelquefois  des  rêves ,  comme  . 
un  autre  :  mais»  au  rebours  d'un  efprit  f0ible9.il 
ne  les  prend  que  pour  àes  rêveries. 

Les  gens  qui  font  beaucoup  de  rêves  >  font  fort 
£]jéts  â  débiter  des  r^veriex. 

On  eft  diftrait  par  des  rêves.  A  force  de  rêveries^ 
on  devient  feu. 

Il  faut  bien  des  rêves  ^  avant  de  découvrir  une 
vérité.  Combien  de  rêveries  on  vous  débite  >  avant 
de  dire  une  chofe  fenfée  ! 

Quand  on  n'a  rien  à  faire  y  on  fait  des  rêvesy 

Le  Public  eft  comme  \es  gens  oififs  :  il  lui  faut  tou- 

Joufs  quelque  rêverie  ^fom  l'occuper  &  l'amufer^ 


% 
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del  nombres  â  deviner^  des  influences  i  atàxti 
cou|ours  de  la  magie. 

•  Qae  cleviendroienc  les  malhenreux,  fans  Itsréves 
qui  endorment  quelquefois  leur  douleur  ?  Peut* 
ccré  n'onc-ils  jamais  rien  goucé  de  fi  doux  que  Quel«J| 
ques  douces  rêveries.  Ils  k>nc  bien  moins  redevults 
aux  promefTes  de  refpérance  qui  les  £dc  fborire  à 
l'avenir,  qu'au  charme  de  cesiilufions  qui  les  font 
jouir  du  préfenr. 

On  répète  tous  les  jours  que  les  Ouvrages  dé 
TAbb^de  Saint-Pierre  font  les  rives  iTun  homme 
^e  bien  :  fi  Ton  veut  dire  des  rêveries^  jen  fuif 
fiché  pour  ceux  qui,  parlent  ainfi.  Ce  bon  Abbé  a 
beaucoup  de  projets  excelletis  :  mais  iliauc  fenrîr 
en  foi  le  courage  &  les  refiburces  de  Thomme  de 
\Âen  y  pour  comprendre  tout  cequ  iieft  capable  4k^ 
feul  capable  d  exécuter. 

O  La  rêverie  eft  une  fituarion  de4*ame  qui  s'a- 
bandonne doucement  &  fe  livre  enfin  toute  entière  , 
i  tes  penfées,  i  fes  imaginations,  à  fes  réflexions. 
Mais  il  s'agit  ici  de  l'afte  &  non  de  l'état ,  d^une 
rêverie  j  fynonyme  d'un  rêve. 

O  Erîe  eft  une  terminaifon  grecque.  J*ai  dit 
eue  le  tnot  er,  de  même  qu'or,  er,  défigne  U 
force ,  la  puiflance ,  la  capacité  d'agir ,  de  faire. 
En  grec,  l'initiale ^ri,  employée  d^ns  la  eomrafr' 
lion  d'une  foule  de  mots,  marque  l'intenfité,  la 
grandeur  ^  &  le  verbe  eiroé  exprime  Taâion  de 
iravailier.  Notre  terminaifon  eri$  s'applique  â  des 
objets  fi  différens,  qu'elle  parent  abfolument  chin* 
gec  d'idée  :  ainfi  verrerie^  infanterie^  badineriepScCf 
ne  femblent  point  recevoir  de  leur  termioaifbft 
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dts  rives  :  on  ne  cHra  pas  qu*il  fait  desJbnges.lAS 
rêves  du  détire  ne  s*am>ellenc  pas  des  fanges.  Nbus 
difons  des  rêves  plutôt  que  des/oages  politiques! 
Les  chimères,  les  •imaginations ^  les  idces  Êm* 
taftiques  d'un  viHonnaire  reflTemblent  aflfez  à  des 
fonges  \  mais  elles  ne  font  que  des  rives.  Le  rive 
n*eft  donc  pas  psoprement  un  fong^  fait  éa  dor- 
mant ,  comme  le  difent  les  Vocabulifles  ,  & 
comme  fi  Ion  fiûfbit autrement  dts  fonges  qu'en 
dormant.  Le  fange  n'eft  que  du  fbmmeii  i  le  rêv9 
cft  de  kt  veille  comme  du  fommeiL 

Dans  rétat  de  veille,  l'abAraétion  de  refprit, 
une  paflion  concentrée ,  des  contemplations  exta* 
tiques  nous  bercent  de  rêves  :  polTédés  par  nos  pen« 
fées ,  nous  ne  voyons  plus  »  nous  n'entendpns  plus  ^ 
c  cft  un  demi  fommeil.  Dans  Tétat  de  fommeil , 
l'ébranlement  des  nerfs,  le  défordre  des  humeurs, 
l'agitation  du  fàng  ou  celle  de  Tame ,  provoquent 
les  fonges  :  l'imagination  réveillée ,  nous  voyons 
en  elle ,  nous  entendons  ;  c'eft  une  demi-veille. 

Rien  ne  reflemble  plus  2nz  fonges  de  la  nuit, 
que  les  rêvés  du  jour  :  c'eft  toujours  le  travail  d'une 
imagination  dén^gléè.  Les  rêves  dd^bur  ont  fou- 
vent  engendré  les  fonges  de  la  nuit  \-ic  les  fonges 
de  la  nuit  pcoduifent  fouvent  encore  les  rêves  du 
jour.  Les  foupçons  du  jaloux ,  par  exemple ,  feront 
des  rêves  ;  &  les  fonges  feront  des  vidons. 

Ces  vi(îonnaires ,  fi  communs  dans  l'Orient,  qui 
voyentdans  leurs extafes  tout  ce  qu'ils. imaginent, 
font  d  autant  plus  perfuadés  de  lairalité  des  objets  . 
de  leurs  vifions ,  qu'ik  ont  fait  leurs  rêves  les  yeux 
ouverts  ;  &  qu'ils  ne  peuvent  les  confondre  avec 
Aéi  fonges. 

Occupe2>-vous ,  &  vous  ferez  peu  de  rêves  : 
point  d'excès  5  &  vous  ferez  peu  de  fonges. 
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Du  refte ,  je  ne  prétends  pas  infifter  fur  cette 
^îfôence  ^  Je  ne  propofe  qu'tine  conjeâure. 

0  Mais  enfin  les  rêues  faits  en  dormant  ne  dif- 
&renC'ils  pas  de$/ongej  ?  Ils  en  différent  en  ce  que 
les  rêves  ,  plus  vagues,* plus  étranges,  plus  inco- 
faérens ,  plus  déiordonncs  ,  n  ont  aucune  appa- 
rence de  raifon^  &  ne  lailTent  guère  de  trace,» 
parce  qu'ils  n'ont  guère  de  fuite  :  tandis  qae  les 
fcnges  plus  frappés ,  plus  fentis ,  plus  lié^,  plus  fé- 
daifans,  femblent  avoir  une  apparence  de  raifon, 
&  laiffent  dans  le  cerveau  des  traces  plus  profondes. 
Avec  le  fommeil ,  le  rive  palTe  :  le  fonge  reflê- 
après  le  fommeil.  Vous  direz  un  mot  de  vos  râvts^ 
trop  découfus  &  trop  extravagans  pour  être  rete^ 
nus  :  vous  raconterez  vos  fonges  ,  alfez  préfens  & 
aiïez  remarquables  poui:  être  rapf)ortés.  Il  femble 
que  Icfonge  foit  plutôt  d'un  efprit  préoccupé ,  ic 
le  rêvcà'ant  imagination  exaltée. 

Macrobe,  Songe  de  Scipiorty  1. 1 ,  diflingue  plu?? 
fleurs  efpeces  dejonges.  L'une,  produite  parles* 
affeâions  présentes  du  corps  &  de  lame  ,  ne  fi-" 
gnifie  rien ,  &  le  réveil  la  difEpe;  c'efl  ïinfomnium 
des  Latins  ,  VitimM  des  Grecs  ,  c  efl  le  rêve. 
Une  autre,  produite  par  une  caufe  furnaturelle ,  eft 
douée  d'une  vertu  prophétiq^ue  >  &  ces  fonges 
reftent  gravés  dans  la  mémpire  comme  à^s  avis 
faits  pour  être  expliqués  par  la  divination  :  ce  feroic 
Itfonge  proprement  dit,  ydm/iiu/w,  ï*F4f.  Selon 
ceé^e'doârine  commune  à  tous  les  peuples  anciens, 
le  rêve  ne  préfente  que  de  vains  fantômes  ;  &  Iç 
fo/ige  révèle  des  myfteres.  Cette  différence  nexifte 
fans  doute  pas  dans  les  chofes  î  mais  elle  aide  â  dif<» 
cerner  celle  des  termes. 
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Iff  'ftpiê.  Âaffi  imy^/t^eformera-t^l  le  nccfod  d'une 
Tn^cdie  }  •&  le  n^  fournie  à  peine  à  la  Comédie 
un  incident  :  U  eft  bizarre  &  extravagant. 

Dans  on  fens  figuré  ^  nous  dilbn«  d'une  cho(è 
ridicule  ou  invraifemblable  que  c'eft-AH  réi^ê  ^ 
ttoe  &ble  f  une  chimère  :  nous  difbns  d^une  chofe 
(il^cive  f  vaine  »  iliufidire  »  d'une  chofe  qui  ti% 
iiihfolidtté  ni  durée,  -quoique  réelle  ,  que  c'eft  un 
fong€.  Nos  projets  font  des  rives  ^  de  la  vie  eft  un 
/ùngs.  Tout  s'accoirde  à  mettre  \^  reines  foct  aa 
delUnis  des/o/ij'tfji 


Réujffu€^  Succès  ^  Iffiie*.  ^  \ 

Réujftte  &  r^^r.  viennent  de  Tancien  verbe 
^tj^r ,  comAe  i£ut  ^  foivant  la  remarqué  de  la 
Bmyete ,  ^iffir^  foitiri.  en  italien  ufcir^  txîre  en 
luAiiiuffir  Se  iffir  «mt  i«iut  racine 'lancien  moc 
huisj  porte.  Succéder  bgnifie  Itttéialemdnc  venilr 
^ràsii  Ipfuç/cés  «ftrce-quâ  s'enfuit ,  .révéoement, 
un  ^as  qui  ardve.  }4  faut  prendrai  ici  je.ttiot  iffiie 
au  figliré.  iffue ,  comme,  ritalien  u/citu^,  nvarque 
proprement  la^vtfir;  &  néuffixc ,  comme  Titalie» 
nu/dm ,  ïigiic  diine  ai&ire  >  celle 'qui  répond  à 
Tos.viœs  >  qui  aboutit  à  vos  fins. 

i*«i  La  risiffite  eft  leytfi:i:«rfinal&.ulteî^pïQf- 
père.  Il  yadiversyî«<:cèj ,  divers  événemens/i^?^ 
fi^  |uf()u'â  ia  rtuffifit  qui-cft  k  derhier'éTénenient  & 
Itfucds  décifif..  Il  ya  de  bonnes  &.demàuvai{è(  ij^ 
yi£ttr  »  comme  deb^s  &  de  mauvàisyE/<r«è:r  ;  mais 
la  réu£k€tBt  heureufe  ;  félon  ia  vdsur  ^napre  du 
mot ,  c'eft  wijinocès  rtd^  le  ytsifuccès.  J^ue  ne 
deiignè  en  aucune  manière  la  nature  du  dénoue- 
ment :  réujjiu  la  défigue  par  lui-même ,  &  tant 
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Sa'ane  inodificanon  forcée  &  contraire  à-  Vetpàt 
e  la  chofe,  n'en  alrere  pas  l'idée  propre  ifiucis  , 
dans  un  fens  abfolu ,  dcHgne  anffi  quelouefois 
bonne  iffw  %  mais  précairement  6c  non  par  ci  pro- 
pre vertu  »  comme  le  fait  réujjite. 

t^.  Vijfue  efl:  la  fin  propre  de  la  chofe  :  Tefitre* 
prtfe  a  une  iJfue  ;  mais  la  perfbnne  n'en  a  pas.  Le 
fuceès  eft  on  le  moyen  ou  u  fin  des  perfonnes  Se  de 
leurs  aâions  :  les  perfonnes  ,  leurs  eflfbrts ,  leurs 
eno'eptifes  ont  également  àvifaccèsy  desjuccèiy 
un  bon  ou  un  manysâs /accès.  La  réuffite  eft  la  fi» 
des  chofes  &*  le  but  des  perfonnes  :  l'objet  de  la 
perfonne  eft  la  réujjite  de^l'afFaire. 

j  • .  Viffue  eft  le  terme  relatif  &  oppofé  à  Tefitrée 
ou  au  commencement  y  la  voie  eft  la  communica- 
tion d'un  terme  à  l'autre.  Le/uccés  roule  fur  les 
oppofitibns  8c  les  réfiftances  à  vaincre  jûfqu'à  la  fin  ; 
&  \m  fuceès  eft  contraire  à  un  autr^  La  réujfiiedi 
un  réfultat  du  travail  irile  eft  naturellement  op* 
^fée  à  la  difgrace  d'échouen 

On  ne  s'engage  pas  dans  une  af&ire  «  ùm  en 
]prévoir  ri^e  :  je  vois  bien  que  vous  ^les;  mais 
où  alles-vous ?  Il  n'y  a  point  psoprement  dejfuccéi 
k  où  il  n'y  a  point  d'obfbcles  a  furmonter  ;  entouré 
d'obftacles  ^  foyez  encore  cornent  fi  vous  avez  des 
fuceès. mtlés.  On  travaille  die  toutes  fes  forces  pour 
la  rittjUite  &  à  la  réujjite  j  mais  la  forrune  fe  mêle 
tletout.  ...   - 

Si  vous  vous  firayes  de*  nouvelles  voici ,  vous, 
•vous  ouvrirez  donc  de  nouvelles  i^^ir.  Si  l'audace 
croît  avec  h%  fuceès ,  de  fuceès  es^Jueeés  on  fe 
»erd.  Si  la  rétffited^un  projet  vous  conduit  toujours 
a  un  autre^vous  ne  jouirez  donc  jamais. 
> ,  L'honune  borné  ne  voit  d'ifjue  i  rien .  il  crâinr 
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la  fin^l  n'entreprend  pas.  Le  pufillanime  voir  cou- 
jours  devant  lui  des  montagnes  ou  des  abîmes ,  il 
défdptr^  du  fiiccés  y  il  recule.  Le  nréfomptueux  ne 
ventpas  voir  a  fes* pieds  y  il  ne  doucoit  pas  de  h 
réujjiu  ,  il  a  échoué. 

On  n*a  pas  bonne  iffiie  d'une  enrreprife  témé- 
raire. Avec  les  mêmes  moyens,  on  aura  desfuccès 
différens.  La  conduite  eft  une  chofe»  &  la  réujjice 
une  autre. 

4^.  Réuffiie  eft  un  terme  fimple  &  modefte  :  ilfe 
die  à  l'égard  des  affaires,  des  entreprifes ,  des  évé* 
nemens  &  des  fuccès  communs,  ordinaires ,  qui 
n'ont  rien  d  éclatant  ou  de  bien  remarquable  :  un 
eflài  de  culture ,  le  projet  de  raccommoder  deux 
amis ,  un  ouvrage  fans  prétention  ,  auront  de  la 
réuffitcy  beaucoup,  peu  de  réuffiui  de  par  Tufage» 
la  réuffite  eft  feulement  ou  bonne  ,«  heureufe ,  ou 
malheureufe^  mauvaife.  Mais  on  dit  de  grands  , 
de  hiiW^as  fuccès ,  desfuccés  éclatans  ,  glorieux^ 
il  eft  vrai  auffi  qu'on  a  des  fuccès  petits ,  légers  »  - 
vains  ,  vulgaires ,  communs  :  ainfi  ce  mot ,  fufcep- 
tible  de  toute  forte  de  modifications ,  s  appliqua 
â  toute  forte  d'objets  Se  de  chofes.  Iffue^  au  nguré, 
fied  bien  dans  le  ftyle  '  noble  :  mais  il  ne  defighe 
que  le  fuccès  bon  ou  mauvais  ^  &  il  s'employe  à 
l'égard  des  affaires  &  des  entreprifes  difficiles  » 
compliquées  ,  embarraffées  ,  périlleufes  »  dont  il 
eft  au  moins  très-mal-aifé  de  fortir,  de  fe  tirer ,  de 
fbnir  zwtc  fuccès ,  de  fe  tirer  avec  honneur. 

La  vie  eft  mille  £>is  plus  douce  &  plus  heureufe 
par  des  rei/j^/«j  ordinaires ,  que  par  des  fuccès  bril- 
lans.  Si  vous  prenez  la  vogue  pour  le  fuêcès ,  les 
plus  grands  fuccès  font  aujourd'hui  refervés  pour 
lès  plus  petites  cho£rs«  A  force  d%  chercher  desj^o* 
Toii€  IV.  G 
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ces  y  Km  ft  jette  dans  de  grands  etnfattms ,  trop 
heunn  à  fai  fia  de  treaver  <^lqimiffiê€fom  en 
ixml 

La  pradence  domeftiqise  ne  cberclie  que  la  reuf 
Ju^ ,  &  s'y  tient.  Les  armes  pcocuienc  des  fuçcés 
^arieux,  &  iixi  s'en  enivre.  Dans  tm  labyrinthe 
2*afidces  ^  l'on  nr  tcomne  poîm  d'{//itftf ,  &  l*oa  s  7 
perd. 

L'idée  de  deflTaler  Teau  de  la  mer  &  de  difiit- 
1er  des  lîqaeats  £un  feu  &  fiuH  ficais»  avat  la  ma- 
diîne  pneumadqiae^  a  promis  par  des  eflàis  une 
bonne  rmffiie^  maïs  1  on  ne  s'ocoipera  gitere.d  une 
cbofe^fimpie.  Les  navigations  aux  Teaes  Auftrales 
onr  obiena  les  pins  mémocabtes  finsK^s  \  mais  il 
Êtot  aaeodce  Les  miits  qncQ  rtcueiUef  a  l'humanité. 
JLes  vojTÊffB  dans  la  mer  du  Nord  pour  y  dcfouysk 
nn  pafUg^ ,  n'ont  parea  juii^'à  sHcfenr  une  faonoe 
i^ut\  maïs  bcupidifié  axnbiaeule  ne  pcEumm^  pes 
qu'on  s'en  àéffAiQ  ii*^.toc 

Cé(kr  ièmUoitêtre  aâuré  de  la  rémJjSi^  dans  les 
entreprifesdclknrîe  piiTée  ,  comme  s'il  étok  né 
pour  me  le  phis  heureux  des  panticutieis*  Pans  ia 
vie  jpufaiique  9  les  merveiUeHX  /tKcés  de  tous  g^nre 
qu'il  ambicionna ,  il  les  eut  »  en  maître  de  la  £ar^ 
«une  &  du  monde.  Mais  quelle  6m:  enfin  i'i/^s  de 
<oosfes  profets?  il»QiKuc  en  tytan. 

Bouhoursabfervequ'onoe  diroit  pcâocquelacQni 
jaracâon  desETpagnods  contre  la  RépahliqM«e  de  Ve- 
nife ,  eut  nne  mauvaise  râMj^;  eneftet»  ^le  eec 
«m  ttaBvé$/ua:é3.  JCk\  içait  quelle  ee  Qai  Xijjue 
-pour  les  canfiisés  qins  fu  une  Pinifitnc^  étrangeie» 

Le^nème  Onuamasrien ;aâuseq«iersK[^^#»  mol 
mSEfz  nomreauiie  tan  temps  *  nr*J£  ^ifipit  que  d« 
-«ttpBges  d'e^tb  ^  &  qn'il.auttnt  été  mal  #ppiî^ 
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i  des  Ouvrages  graves  comme  la  Tragédie  :  il  au- 
woiz  plutôt  dit  >  a  l'exeitYp^e  d'un  autre  Maître  de 
k  Lai?gor>  qu'An<ironwc[ueavoït  euun  fouet  grand 
fucci$ ,  &  que  les  Plaideurs  avoienr  une  bonne 
réujJLe.  Mm  Tufage  ^ce  demieir  mot  s  eft  éten- 
ëir  ;  &  nous  ne  reftretgnons  pas  et  même,  celui  de 
Juccès.  Uhe  Comééit  a  ,  comme  une  Tragédie , 
un  grand  fiiceès  y  nnjttccès  brillant;  ainfi  de 
toute  forie  d'ouvtages,  Ûy  a^aizflSi  de  çtzitsjhccés^ 
Se  lès^^aires  ordinaires  ont  une  réu§it9.  Ce  qui 
2&tt  presque  toutes  les  ef  cures ,  dit  Moncefquieu». 
c*€ft  qu'of  dinairemenr  ceux  qui  les  entreprennent , 
eMtelà  nuffitt principal  y  cherchât' enqor^  de 
certains  pHks/ueeès  particuliers  qui  flartent  leur 
amour  propre  ft  les  rendort  cootens  d^çux. 


Midiffiàie  ,  Très-* friche. 

TiiANScRiy  owi  4*aï>or^hLrcniaraue<JeB'ouhour$ 
lur  Aai^lijimey  grandH^ine  >  beOijjhney  rariffîme» 
n  Ces  fuperlatils  ie  dlfènt  dans  le  difcours  fa- 
«>  mtUer,  A:  le»  gens  cfe^  la  Coiiç  en  ufent  fou- 
»  vent.  Quand  on  leur  demande  fi  un  homme  eft 
»  habile ,  ils  répondent  hiibitijjime.  On  dît ,.  il  a 
•>  hit  t$rtt  grandiJI^me  foTtw:xe  ^  elle  eftbetle,  Bel- 
M  liffime-^  ce  livre  eft  r^e ,  rarifj^me.  Tout  cela  ne 
••  s  écrit  point ,  âr  ne  fe  dit  point  eu  public  ;  &  il 
•  n'y  a  guère  d  apparence  que  ces  fupeilatifs  ,  qui 
f>  font  contre  le  génie  de  notre  i-angue,  entrent  ja- 
»>  mais  dans  les  livres  \  c^eft  bien  aflTez  pour  eux 
n  d  être  foufiferts  dans  la  converfation.  Les  Italiens 
»  fie  les  E&agnols  cm  en  cela  de  grands  avantaees 
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f>  fur  nous  ^  fi  c'en  eft  un  d  erre  riche  en  fuperlatiÂ» 
m  &  d  avoir  la  liberté  de  s'en  fervir  quand  on  veuf  • 
»  Leurs  Langues  font  pleines  de  ce&  termes  pro- 
M  près  à  exagérer  les  chofes  y  &  leurs  livres  enionc 
n  remplis  :  mais  ce  qui  doit  nous  confoler ,  c'eft 
»  qu'ils  fi'ont  pas  plus  de  comparatifs  que  nous^ 
»  Se  qu'ils  font  contraints  de  dire  più  dotto ,  mas 
9  doto  ,  comme  nous  difons  plus  doSe  :  car  s'ils 
»  ont  megUore ,  peggiore ,  maggiore ,  rrinore^  me* 
%i  jor^  may  or yTioxM^  avons  auflî  meilleur ^  pire^majeur^ 
%i  mineur.  A  la  vérité ,  ces  deux  derniers  mots  ne 
'  n  font  point  des  termes  de  compar^fon  pour  ex« 
^  primer plusgrand,  plus  petit;  &  il  faut  avouée 
9  de  bonne  foi  que  les  François  doivent  le  céder 
n  aux  Italiens  &  aux  Efpagnols  :  mais  les  Hébreux 
»>  leur  cèdent  auffi;  &  us  font  mcme ,  de  ce  coté- 
9>  là  ,  plus  pauvres  que  nous  ,  n'ayant  ni  compa- 
»  ratifs  ni  fuperlarifs  :  ce  qui  me  &it  croire  que  ce 
»  ne  font  pas  là  les  véritabTes  beautés  d'une  Lan* 
^  gue  ;  &  que  le  François  peut  en  manquer  £uis 
}>  ce(Ier  d'être  la  plus  belle  Langue  du  monde  <<• 

L'Auteur,  après  avoir  ainfi  fait  tous  fes  ef&rts  pour 
né  pas  avouer  à  fes  Léâeurs  ce  qu'il  s'avoue  tout 
bas  à  lui-même  ,  ajoute  :  •>  J'ai  dit  (m  habilijjime  , 
>9  grandijjime ,  &c.  ne  s'écrivent  pomt  ;  cela  s'en- 
»  tend*  dans  un  ouvrage  férieux  :  car ,  dans  une 
M  lettre  familière  &  enjouée,  ou  dans  quelque  autre 
»i  pièce  de  ce  caraftere  ,  on  pourroit  le  fervir 
3»  a  habil'ijjime^  comnr.e  M.  de  Balzac  s'cft  fervi  de 
»•  circonfpeâijjime  en  écrivant  à  M.Chapelain  :  La 
-^Jûgclfe  efl  le  caniâert  de  tous  vos  écrits  \  vous 
i>  Afxcirrunfpeclillime  dans  toutes  lesaàionsdc 
n  voinvk  *, 

Ceues  Lin  pareil  Ijngage  ne  feroit  pFus  fuppor- 
tdsle.  Cepeadani ,  des  tentatives  qu  on  a  faitefi 
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fôat  rtnuodaire ,  il  ne  nous  eft  refté  qu'un  petit 
nombre  de  ces  iuperlatîfs  latins  de  nouvelle  créa- 
tion ,  tels  que  smndijjime  ,  excellentijp.me  ^  ri" 
chiffime ,-  &c. ,  loufferts  à  peine  dans  une  converfa- 
lion  libre.  Cène  adoption  etoit  néanmoins  favorifée 
par  ces  formules  de quaiiAcations  coiifacrées  dans  la 
Langue;  éminemijjime^férénijjlime y  iUuflriffimt ^ 
révérendi£imey&cc.  Ces  titres ,  par-là  même  qu'ils 
ibnt  des  titres  de  refpeâ  &  d'honneur,  détignent» 
finon  \gt  plus  haut  degré ,  du  moins  un  des  plus 
hauts  degrés  de  la  qualification.  Très  n'équivauc 
point  au  fuperlatif  latin  mus  :  ce  fuperlatif  indique 
son  feulement  ce  qui  eft  rr^x-éleve  ,  mais  encore 
ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  :  il  n'a  donc  pu  être  adop 
té  dans  notre  Langue  que  pour  ajouter  quelque 
chofe  à  ridée  du  mot  très ,  &  ce  rf  eft  le  plus  baut 
degré  où  Ion  puiflè  aller ,  du  moins  un  des  plus 
hauts  entre  les  degrés  rr^ieélevés. 

Ainfi,  quand  nous  difonlfSf  Ai/j|S/7fe,  grandiffime^ 
&c. ,  nous  voulons  dire,  plus  qde  très-riche  ,  très^ 
grande  ou  le  dire  avec  plus  d'énergie  \  car  npns  le 
diibns  avec  afFeâation  y  avec  emptiafe  ,  avec  une 
£ngularité  d'eiçpreflion  qui  femble  vouloir  mar- 
quer de  la  manière  la  plus  frappante  la  fingularité 
même  de  la  chofe.  V^is  dites  avec  plus  ou  moins 
de  fîiiplicité qu'un  homme  eft  très-richex  en  di- 
£uit  qu'il  eft  riûàiffimcy  vous  appuyez  avec  plus 
ou  moins  de  force.  XTne  grandi jjinic  fortune  vou» 
mroît  plus  que  très-grande  y  infiniment  grande. 
Far  ces  fuperlatifs ,  vous  renchériffez  avec  force  Se 
même  avec  une  forte  de  grâce  fur  le  pofîtlf  ou 
l'adjeûif  fimple.  Vous  me  faîtes  un  grand ,  un 
grandijfime  plaifîr  :  un  mets  eft  excellent ,  excel^ 
kaùffime  :  un  Banquier  eft  riche  ^  richijjime.  Nous 
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àiùyns  CsBiAsinnyenkemricAanl  ^  paatàHignetnoé 
très-grande  nf^e^^ème  une  fiirte  d'excès ,  8c  tn 
par|^  Ëumlîéremenc  des  gens  d'une  condûioD  or- 
dinaîce<]aî-ont  une  feccone  entaordinake. 

Iffimus^ait  fupeciaxif  latin ,  compofé  dn  moc 
is  ,  <)m  eft ,  celui  qui  eft ,  &:  de  hn^t  fond ,  jof- 
au'au  fond ,  dans  toute  la  profondeur ,  labaïuear  , 
1  étendue  de  la  chofe  ;  imus ,  le  plus{)so£>nd  -,  imo  ^ 
entiérecnent  »  pax-defliis  icouc  Nous  avons  la«etm* 
naifoti  hnt  ^  émej,  dans  des  adje&ifs  fimplcs  8c 
dans  le  fens  du  fupeclacif  ;  &  la  pluprt  >de  cet  mà^ 
jeâifs  ou  excluent  conc  degoê  de  comparai(bn ,  on 
marquent  du  moins  un  coès-lttuf  degré  ^Gtos  au- 
cQn  modificactf  ;  comme  on  le  vok  dans  ies  loots 
exiréme ,  infime  ^  iaiime^  fublime  ^fupréme^  tfcc. 
Suprême ,  infime ,  .&c.»  n'ont  point  de  compara* 
nt:  ceux  qui  en  ont,  fuppoiênt  du  moins  une^cès* 
grande  étendue.  On  nes'apperçoitpos  ^joefuUime 
ak  cette  valeur  pr  le  txm  i^  \  p^ce  qu'on  le  dé^ 
rive  de /iisen ,  feuil  ,  haut  de  la  perce,  quoi** 
qu'il  £)it  plus  naturel  de  le  tirer  de  limes ,  Jimite: 
mais  c'eft  touiours  ia  même  idée ,  ccd^le  d'acceîndie 
àklioâte ,  au  bout,  au  liant ,  à  rexarémité  dçia 
choie  9  car  la  lettre  X  macqae  l'élévation  »  ëc  kt 
xnar  m,  le  dernier  degré  d'éiévacion  ou  d'écendoe  : 
de  U  /i/n^iinûse^  feme,  extrémité  de  Técaidue. 
Lacnâme  idée  ie .  retrouve  jufque  dans  nuigMéi^ 
mme*9  formé  deme^nus  animas -^  au:  t4iz,4ians  âi»- 
im^iu  s  ^it  même  fens. 
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Ridiade  ^  Rifibk. 

Ridicule ,  qui  6içk  exciter  la  rîTée»  qui  Texciies 
rfibte^  qui  eft  propre  à  exciter  le  tire  >  qui  l'ex- 
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àte.  La  rijee  eft  un  rire  éclataat ,  long ,  mépri^ 
fant  &  moqueur.  On  rit  de  ce  qui  eft  rijttle  j  on. 
le  rit  de  ce  qui  eft  ridicule.,  Ripble  U  prend  en 
bonne  £c  on  mauvaifeparc ,  comme  ridiculus  chez 
les  Laiîns;  tandis  que  ridicule  ne  fe  prend quen 
mauvaife  parc ,  comme  chez  les  Latins  ridendus:» 
Il  y  a  ée%  chofes  oui  îont  rire ,  parce  qu'elles  ibnc 
déplacéai ,  défotdonnées ,  immodérées  ;  &:  celles* 
là  font  rijîbles  Se  ridicules  :  il  y  a  ds^  chofes  qui 
doivent  ^re  rtfe ,  pour  remplir  leur  deftination  , 
leur  Qb^t  on  leur  ^n  ;  6c  celles^U  font  rifiUes,  de 
non  ridicules. 

Un  ob^e  eft  ridicule  par  un  contraftefinppanc 
encre  la  manière  donc  il  eft  &  celle  dont  il  doic 
^re  9  iêlon  le  modèle  donné  ,  la  règle,  les  bien*' 
féances ,  les  convenances.  Un  obier  eft  rifible  par 
quelque  cho&  de  plaifanr  8c  de  piquant  »  qui  vous 
caufe  une  furprife  &  une  joie  auez  vive  pour  le 
manifitfter  par  des  Agnes  extérieurs  8c  indelibérés. 

Un  rr&vers  d'efpric  vous  rendrdit  ridicule 'y  ot 
travets  eft  ta  mcMns  -«n  commencemenc  de  folié. 
Une  ïîngttlâiiré  comique  voos  rendra  rifible  x  cetce 
fingolarit^peuc  être  fort  raifonnabte. 

L'homuAe  ridicule^  dit  laftruyere,  cftcefait  qui^ 
tant  qu'il  demeure  rel  ^  a  les  apparences  à'xxxi  fer. 
Je  ne  d^ipuce  point  au  fot  la  qualité  de  ridicule  : 
mais  le  fou  qui  t|iefait  rire  pat  an  excès  de  fingula^ 
rite ,  lui  dîfpure  fa  prééminence,  il  eft  vrai  quV«i 
ne  peut  pas  re^der  en  fac^e  un  fot  avéré  fans  kii 
trouver  quelque  chofe  de  rifible  zvl  moins  j  8c  fans 
l^avoir  quoi. 

Don  Quichotte  eft  un  perfbnnage  xth^ndicutê\ 
&  Ton  ne  dira  pas  qull  foit  fot.  Sancho  Panfa  parle 
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toujoars  bon  fens,  &  toujours  d*uae  manière  ri^ 
fibU. 

Un  homme  fage ,  c'eft  fbuvent  celui  ^ue  les 
fous  à  la  mode  trouvent  fort  ridicule.  Un  difcoars 
fienfé ,  ce  fera  très-fbuvent  celui  que  les  focs  troo- 
veront^fort  rifibU. 

Il  nous  arrive  Quelquefois  des  cbofes  rîfiblts  ;  9c 
nous  en  faifons  a  aflez  ridicules ,  chacun  à  notre 
tour.  • 

Un  Macriftrat  i  talons  rouses  vous  paroîcra  ri- 
drcule  ;  &  la  figure  de  celui  qui  1  admire  »  très- 
rijible. 

Si  vous  racontez  des  chofes  ridicules ,  que  ce 
Ibit  d'une  manière  rifihle. 

Hier  »  vous  trouviez  cette  mode  ridicule  \  vous 
la  prenez  aujourd'hui  :  ce  ,n  eft  point  par  une  in- 
conféquence  rifible\  mais  le  goût  fe  perfeâionne  ' 
d'un  jour  à  l'autre  >  n'eft-ce  pas  ? 

Il  n'y  a  qu'à  rire  des  cho(es  rijibles ,  &  à  laiflfèr 
rire  de  ce  qu«  vous  n'êtes  pas  i  la  mode^  Le  mal 
eft  que  ^  ridicule  parce  que  vous  n'êtes  pas  fou 
comme  les  autres  ,-  vous  le  ferez  par  vos  vertus 
mêmes  avec  des  fous  corrompus  \  &  que  le  plus 
4langereux  des  ridicules  n'eft  pas  celui  que  vous 
avez ,  mais  celui  qu'on  vous  donne. 

O  Rifible  y  pris  en  mau  Vaife  pan ,  dit  beaucoup 
moins  que  ridicule.  La  chofe  rifible  peut  faire  rire  y 
la  chofe  ridicule  le  fait.  On  rit  iuQi  de  la  chofe 
rifible  \  c'eft  un  plaifir  :  mais  il  &ut  qu'on  rie  de 
la  chofe  ridicule  ^  routje  monde  en  rit,  on  en  rit 
avec  éclat ,  &  on  en  rit  encore  :  c'efl  une  joie  l 
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Roc^  Rockc ,  Rocher. 

La  lettre  R  marque  également  Télévation  Se  k 
radeiTe :  oc,  och^  mot  celce  &  primitif ,  marque 
la  hauteur  ,  1  eminence ,  la  grandeur  (  en  alle- 
mand hoch  ,  &c.  )•  De  là  »  roc  qui ,  chez  les 
Orientaux  ,  fignifie  tour  ,  fortereUe  \  &  chez  les 
Celtes  ^  ce  qui  eft  élevé ,  tant  ail  moral  qu*au  phy* 
iîque.  Le  roc  eft  une  maffè  de  pierre  très-dure  » 
enracinée  dans  la  terre ,  &  ordinairement  élevée  au 
detTus  de  fa  furface.  Ce  mot  (impie  eft  le  genre  i 
lëgard  de  la  roche  6c  du  rocher. 
^  La  roche  eft  un  roc  ifolé  d'une  groffeor  &  d'une 
grandeur  confidérable  ,  comme  aufli  un  bloc, ou 
im  fragment  détaché  dn  rocher.  Che  6c  que  (orment 
la  même  terminaifon ,  ainfî  que  le  latin  ,  Tefpa- 
gnol  »  l'italien  ca.  On  a  dit  roque  ,  comme  le  die 
encore  le  languedocien ,  &  enfuite  roche  j  cloque^ 
6c  enfuite  cldch^ ,  &c.  Le  mot^^^,  la  lettre  Q 
défignela  force,  la  capacité  ,  ainii  que  l'aâion  de 
couper ,  de  féparer,  La  première  de  ces  idées  fe 
retrouve  dans  nos  mots  caboche ,  groffe  &  forte 
tcte  ;  cloche ,  gros  inftrument  très-bruyant  ;  coche  ^ 
groffe  6c  grande  voiture ,  &c.  L'idée  de  rompre , 
couper ,  tracaffer,  fe  retrouve  fur-tout  dans  le  rox 
des  Grecs  »  roc  ou  roche,  La  roche  6c  la  roque  ont 
donné  leur  nom  à  un  grand  nombre  de  villages  6c 
de'  villes  auxquelles  elles  ont  même  quelquefois 
fourni  remplacement  ;  preuve  de  leiy  volume  ou 
de  leur  étendue.  La  roche  eft  donc  une  grande  maffe 
particulière  >  ifolée  ,  coupée  :  mais  c'eft  auûi  j^ 
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pierre  détachée  du  rp^  j  &  c'eft  ainfi  que  l'Archî-- 
teâure  appelle  les  morceaux  de  roc  ,  avant  qu'ils 
ibient  taillés..  11  &!»  donc  dire  que  lés  héros  d'Ho- 
mère lancent  des  rockes  ,  &  non  pas  des  rochers  , 
comme  il  arrive  aux  Traduûeurs  de  le  dire.  On 
dira  donc  que  Sifîphe  roule  fans  cède  une  roche 
dans  Tenfer  ^  &  non  un  rocher^  comme  on  le  die 
ifou|ours:  mais  fa  roche  toi^t  du  haiitdu  rocher. 
Permis  aux  Hcans  qui 'vont  escalader  le  Ciel,  de 
déraciner  les  rochers  &  dfentaiîèr  les  montagnes. 

Si  c'eft  la  maflè  fur-tout  que  Von  coniîdere  dans 
la  roche  ^  c'eft  réiévation  &  l'efcarpement  que  Ton 
tenvifage  dans  le  rocher.  Selon  la  valeur  de  la  termi- 
naifon  «r ,  le  rocher  cft  un  roc  très-élevé ,  très-haut , 
vès-efcajpé ,  fcabreux  y  roide ,  hérifTé  de  pointes 
&  terminé  en  pointe.  On  monte  fyr  une  roche  ; 
on  grini|>efurun  rocher.  La  roche  eft  quelquefois 
place  ^  mais  le  rocher  eft  pointg.  Ariadne  8c  Pro- 
méthée  fent  tranfponés  fur  la  pointe  d'un  rocher. 
Onb&rit  une  ville  fittune  roche ,  6c  une  fbrterefTe 
for  on  rocher.  Le  rocher  «ft  même  quelquefois 
ifiacceflK)b*  Ler^cAera  Tair  d'fme  fna(Tè  toute 
rompue  &  W:afTée  :  c'eft  propraq^i^nt  le  rupes 
(  maflfè  roippae  )  ^  l^atins. 

OiRo^dâienefvapttmentiaruicuiie  de  la  pierre» 
U  qf^ké  de  k  maâare  dont  il  eft  formé  :  cette 

E'erre  eft  «vès-dure  \  il  eft  diâicile  de  laiiJar  dans 
rvcnif.  AiiCi  le  poc  eft-il  fermée  inébranlable  : 
on  et^  forme  comme  tm  roc.  Ne  négligeons  pas  les 
idée»  fecoiidaices  ou  acceflbires. 

J'ai  dit  q^fi  la  9focki  étoic  quelquefois  la  pierre 
lécachée  :  «naisceinot  eoepiîme  ibuvent  de  grandes 
tMtfèsde  pierre  de  dilfili^eiuei  qualités ,  ou  même 
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de  matières  ttè$-éM%rentes.  11  7  a  des  rocket 
tmiMes  comitse  tles  roches  dures.  On  rott  i  Huel- 
gouec  en  Btetagne  At^^ockes  de  granit^  dont  la 
principale  { la  plus  grande  que  Ton  connoliTé)  a 
trente  pieds  de  hauteur  &  pms  du  double  de  lar«- 

feun  Les  roches  ibnt  auffi  regardées  comme  At^ 
3urces  y  des  réferVbirs ,  des  mines ,  àts  labora- 
toires dans  leiquds  la  Nature  fotmt  difFérentes 
Ibrtes  de  produâions  utiles  &  curiesfes  :  eau  de 
rtKke  ,  cnjlal  de  roche  y  &c. 

L'idée  de  force  efi:  partictrfiérement  ^minante 
dans  le  rocher.  Ccft  tm  écueîl ,  pn  ie  Wife  contre 
on  rocker.  Le  rocher  cft  inébranlAJe;;  Se  un  cœur 
«Je  rocher  eft  infenfible.  Le  rocher  fe  jprend  auflî 
pour  un  aille ,  une  défenfe ,  un  rempart  \  on  s'y 
tetire,  on  sytetranAcjOn  s'y  fortifie. LeSeîgneur 
eft  mon  rocher  6c  ma  Ibrce  ,  dîfaient  les  anciens 
Tiradu&etras  des  Pfeaumes. 


mm 


Sjaguc  ^  Arr^^ni  ^  fier  ,  JMdéffMLic. 

JIqc  ,.ëUvG|tIaéi ,  liavrettr  eicarpée  :  en  ceke  rac^ 
reg^  y  rog^  fur ,  deflas ,  par-detfus  ^  en.theat.  ragen  , 
f^domiiier,a«Mr  la  grafi^&périoncé.CleUr0^e 
4&  arrogant ,  «eiiiplof^s  figurément  p6ur  Qualifier 
îl'bomme4iaut  &Toide  <]ui  a(Fe6keila  fapéfiorité, 
^iiî  a  'd^  la  morgue ,  &  qui  préc^id  tmpofer  aux 
autres ,  ou  -.roeme  ^sanro^ger  tiardiment  ce  qui  ne 
dtti  appaitîent  pas.  ' 

/ir ,  élevé ,  ÉDrr ,  puiffam.  De*lâ  le  \Mn  férus  Se 
^uotce^motfier,  L'hom^nejfer eft  haut*:  ferme  dans 
4à;kamwc*  Ce  t9rmefepFeiid.quelquefoÂ8  en  bonne 
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part  ;  ce  qui  doit  néceilkitement  adoucir  fbn  accep^ 
tion  naturelle qulpréfence un  mauvais fens.  Comme 
fynonyme  de  ro^tu  >  arrogant  Se  dédaigneux  y  il 
ne  peut  exprimer  qu'un  vice  ou  un  défaut. 

ï)omy  en  celte,  élévation»  domination  ;  en 
grec  ^  dun ,  dyn  ,  élévarion ,  force ,  puiilance  ; 
din^  dign  »  en  latin  y  éminence ,  digmté..  Digne 
fignifie  qui  mérite  d  être  diftingue  ;  daigner  ^ 
|uger  digne ,  élever  jufqu  à  foi  ;  dédaigner  ^  Juger 
indigne  de  foi  y  regarder  au  deilbus  de  fbi ,  mat-* 
quer  un  grand  mépris. 

Vous  reconnoiflez  donc  Thomme  rague  >  .i  fà 
hauteur ,  à  (a  roideur ,  à  ia  morgue  ;  V arrogant  y  i 
fa  morgue,  à  fes  manières  hautames,  à  fes  préten- 
tions hardies  ;  le  fier,  à  fa  hauteur ,  à  fa  con*- 
fiance  dans  fes  forces,  au  cas  qu'il  fait  de  luij  le 
.  dédaigneux  ,  i  fa  hauteur  y  i  (on  alfFeébtion  de 
dignité,  au  ^nd  mépris  qju*il  témoigne  pour  les 
autres. 

Le  rogue  afTeâe  dans  fon  air  la  fupériorité.  Var^" 
rogdnt  TiSeOte  dans  fes  manières  &  fes  entreprifes 
la  domination,  h^jier  afTeâè  dans  fel?  habitude 
une  orgueilleufe  indépendance.  Le  dédaigneux 
affedle  dans  l'accent  de  toute  fa  perfonne  une 
opinion  inju(ieufe  des  autres. 

Le  rogue  l^flè  tomber  fur  vous  fes  regards. 
Uarràgant  lance  fur  vous  des  regards  impérieux  , 
fi  je  puis  aiafi  parler,  hefier  ne  daigne  pas  tournée 
vers  vous  fes  regards.  Le  dédaigneux  promène 
tout  autour  de  lui  des  regards  in(ble;is. 

Voyez  cet  homme  étonné  &  enorgueilli  de  foa 
élévatio/; ,  comme  il  cft  rogne  !  Voyez  celui-là  de- 
venu préfomptueiix  &  hautain  par  (es  fuccès, comme 
il  eft  arrogant  \  Voyez  celui-ci  qui  prend  ia  focr 
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tone  pour  Ton  méfice ,  comme  il  e^fier  \  Voyez 
cet  autre  qui  croicoit  n  être  rien  s'il  vou»  comp- 
coic  pour  quelque  chofe  ,  comme  il  eft  dédai" 
gneux  \  Confolez-vous ,  mes  amis  :  confîdérez- 
les  tous  3  comme  ils  font  focs  ! 

Convenez  avec'  moi  que  ctii^  mine  rogut  fait 
tire  ;  que  ces  airs  arrosa  is  foat  hauder  les  épaules  ; 
que  cette  contenance  /?*'■<?  fidt  fuir  tout  le  monde  ; 

3 ne  cet  aie  dédaigneux  fait  pitié  :  que  vouiez- vous 
e  plus  î  Tout  fô  paye. 

Si  cet  homme  rogue  croit  paroître  à  mes  yeux 
plus  grand ôc  plus  impofant  qu'il  ne  left  en  effet , 
il  fe  trompe  fett.  Si  cet  arrogant  croit  que  je  lui 
rendrai  plus  que  je  ne  lui  dois ,  il  fe  trompe  grof^ 
fièrement.  Si  cet  homme  fier  s'imagine  que  j*^ 
plus  d'envie  de  mp  familiarifer  avec  lui>  qu'il  n'en 
montre  de  fe  familiarifer  avec  moi ,  il  fe  trompe 
lourdement.  Si  cet  homme  dédaigneux  fe  flatte 
eue  je  n'uferai  pas  du  droit  qu'il  me  donne  de  1# 
dédaigner ,  il  fe  trompe  du  tout  au  tout. 


Roi  )  Monarque  ,  Prince  ,  Potentat , 
Empereur. 

Roi  y  quL  régit  >  qui  dirige ,  qui  guide  \  fn  lat. 
Rex  i  en  celte ,  Reg^  Rey  ;  en  fcythique,  Reiks  j 
•en  punique  ,  Refch\  en  oriental  ,  Rhce^  Pafteur^ 
Condufteur,  Chef.  Le  caraûere  O  défigne  la  lu* 
miere  \  R,  l'élévation  yor^ro  y  lumière  élevée, 
flambeau  élevé  pour  éclairer^  or,  foleil  j  ro^  rayon, 
g;aide.  Roi. 

Monarque^  le  grec  f^^fx**^  coœpofé  de  mgn 


SI»     Sth€>htkis   Français. 

feu! ,  &  à"ark€ ,  Goavmtemene ,  Mdgillnttate  r 
c'eft  W  gOQtemeitimt  «Ton  feul.  La  racine  tfrrA 
Jgniiie  ptoptement  principe»  aariqaîté  :  tes  An^ 
ciens  furent  )ës  premiers  Msgifthets. 

Pn/ire ,  qui  eft  le  premiet  en  tête,  le  chef.  Fre^ 
pn^  pranier,  cfevanc^  tfd/>,  i^çr ,  tête,  chefi  ^«>ù 
le  latin  JPnw»/»^ ,  Prkice. 

fotetuoiy  qui  a  une  grande  poi^ce^  qui  a  fe 
poovoir  fitr  ufi  Mys  éfendiF.  Pé  ^  pm  ègvAkt  êtert^ 
du  ,  vafte,  puiflantj  le  celte/a,  /wi«^,  pays ,  cmn- 
éf^.  Le  FêtêMâ^ gt  U fei?ce  &  laittorieé  fiit  une 
grande  centrées 

Empermry  qut  eoimnand& ,  qui  fe  feîr  ob^. 
Ce  mot  cîrefcn  originelle  rorfemal*  Emir  y  Prince  ; 
amar^  commaniier ,  prelcïîre.  lesr^Lartns  ont  cfir 
hnpêr^  impermoT.  Ce  nom  ne-déSmoit  chet  eux 
quun  Gbèf  tnîKmre,  im  GèvkmX.Lç»  Bmptr^ttrs 
Komakis  forent  beMcoup  mitvat  nomm^j  qti*on 
ne  le  penÉMt  ;  car  leur  geuvememene  fer  en  eflfec 
purement  milîtaife* 

Le  mot  Roi  défigne  la  fonftîon  ou  1  office  :  cet 
office  eft  de  diriger ,  de  conduire.  Monarque  dé- 
fime  le  pxktt  4e  gouvetneineiit  ;  ce  gœr^  «ft  la 
Monarchie,  le  gouvernemened unfeul.  Potentat 
défigne.  la  puiffance  :  cette  puîflànce  eft  la  réunion 
des  forces  d  un  grand  Etat,  r  rince  défigne  le  rang  : 
ce  rang  eft  le  premier  ou  cebf  deChet  Empereur 
défigne  la  charge  qu  rautorité  :  cetceautorité  eft  fc 
droit  de  Commander, 

Un  Koi  n*eft point  Monart^ty  files  pouvoirs 
politique^  font  partagée  :  il  y  avoir  deux  Koit  ji  La- 
iîédémone ,  '<Sr  ion  gouvernement  n*étoit  point  mo^ 
narchiqiu^Vn  Monarque  n  eft  guère  appetté,  dans 
ïe  t^k  vulgaire,  un  Potentat  ^s^  n*a  une  grande 
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Botâiànce  relative  :  avaat  PbiUppt,  Its  M/sMorquâs 
Macédoniens  étomc  àe^ûxsP rincés^  &  ceux  <le 
Perfe  écoienc  ides  PfUtnioMs.  Le  Chef  perpi^uel 
d'un  pecic  peuple  eft  Primât  vom  ccmine  «a  g^and 
Pountatx  le  peippic  eft  le  Primcû  ^s»»  la  Démo- 
czane  »  comme  Teft  dana  une  Monaicbie  le  ^'; 
€:ar  il  y  a  par^tout  un  Chef»  um  Sonveiai^é. 
U Empereur  eft  un  giand  Pat^nfOi  par  fa  vafte  do- 
mtnadon  ^  ou  un  grand  Frimcejm  £ib  vaAe  fupré- 
matie  :  il  aura  une  granda  pu^Uaiice ,  9  il  eft  AfuH 
narque  ;  il  n  aura  qu  une  grande  digiiieé ,  s'û  n'eft 
que  le  Chef  d'une  grande  coofédaauoii  de  Princes 
êc  de  Rois.  On.  appelle  Mmpise  iin  Ecai  Tifte  dans 
kqnel  fottt  rénnts  ou  faftèmhtcs  divets  peuples  :  cel 
étoic  Y  Empire  Rùmain^ 

Rait  PriMce,  Hmpereur^  font  dis  ikrea  de  digni- 
tés affeâcs  i  diâerens.Chei(s.M(^ms/ifiie&  Potentat 
ne  font  que  des  qnaliâeaûons.  tircei  dn  gouverne- 
xxienc  &  de  la  pniifance.  On  dit  k  Rai  Ss  ProBcti 
Se  ce  Rûi  eft  un  Monarque  Se  un  JPiM9£ai«  On  die 
l'Empereur  d^AUentagae  y  Se  eu  Emp^refkr  islefk 
«éellemenr  en  cecce  coalitc  ni  Fnteëia^  ni  Mê^ 
marque  ^  tandis  que  [Empereur  éesi  Tmres  oiè  4^ 
CQnflaiuiw>pie  i&  un  Pùêentoi  âe  même  un  ddE^ 
pore.  On  eft  Pnngê  d'nne  prcmnce  »  d'un  cuMen 
qualifie  de  Prineipmiee  :  ainft  IcA  Efiscs  diiip 
£oi  s'appeUent  Rayautae  j  Se  ceux  dW  Emfittiir 
Empire.  Le  titre  d'Empereur  eft  regardé  comme 
plus  illuftre  que  cehti  de  li<jr ,  mais  fans  donner 
par  lui-même  uo/e.  prééminence  fui;  les  Rois  indé* 
pendans.  Quelqnefoi»  les  Rpis  de  i^»noe ,  quand 
ils  faifoienr  leurs  enfans  Rois  y  ont  pris  la  qualic£ 
à*  Empereurs  s  cette  qoalîré  leoreft  mime  donnée 
par  d'ancres  Pttitfàhces,  teHe  qèela*  9omt.  PNme 
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n*eft  quelquefois  qu'un  rure  d'honneur  fans  auto- 
rite  ,  comme  le  fuc  jadis  le  nom  de  Roi  :  les  en- 
fans  de  nos  premiers Ri>/J  s'appelloienr  R<>fs  j  ils  ne 
font  plus  que  Princes  :  ce  ticife,  feion  la  valeur  du 
mot  ,  convient  aflez  aux  premiers  fujets  d'un 
Royaume.  Obfervons  les  variations  des  mots  y 
mais  remontons  toujours  à  leur  fource. 

De  la  valeur  naturelle  des  termes ,  il  refaite 

3ue  le  devoir  propre  &  particulier  des  Rois  efl: 
'inftruire  ;  car  c*eft  la  lumière  qui  guide ,   qui 
éclaire  j  &  les  Rois  font  la  lumière  ces  peuples* 
Il  en  réfulte  que  le  droit  diftinâif  des  Monarques 
eft  de  gouverner  :  or  rien  ne  fe  gouverne  que  par 
des  Loix  \  &  ce  droit  ne  peut  être  que  celui  de 
faite  régner  les  Loix.  Il  en  rcfulte  que  le  prtage 
des  Potentats  eft  une  grande  force  :  mais  ils  n'ont 
que  la  force  propre  &  néceflaire  à  la  cofifervatîon 
d^un  grand^Etat,  &avec  une  puiflance  qui  décroît 
k  meiur«  que  l'Etat  s'agrandît  davantage  \  elle  fè 
perd  enfin  dans  Téloignement.  Il  en  réiulte  que  la 
prérogative  des  Princes  eft  d'être  les  chefs  ou  les 
premiers  de  l'Etat  :  Chefs ,  ils  ne  font  qu'un  corps 
avec  les  membres,  &  ils  en  fui  vent  le  fort  :  les 
premiers ,  ils  vont  avant  les  autres,  &  ils  vont  au 
même  but.  11  en  réfulteroit  que  la  charge  de  YEm-- 
pereur  proprement  dit  feroit.de  commander;  8c 
cette  charge  eft  celle  de  la  fclence  &  de  la  vertu. 


Roi  Je,  Rigide  ,  Rigoureux. 

A  V  figuré  y  ces  épithetes  attribuent  aux  per- 
fonncs  un  mélange  de  févérité  ,  de  fermeté,  de 

dureté, 
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dureté ,  de  nidefle.  Sévère  fignifie  qui  a  Tâîr  grave 
&  trifte ,  qui  n  a  point  de  douceur ,  d'agrément , 
de  fouplefle  :  ferme ,  c^ui  fe  maintient  dans  le  ' 
même  ctat ,  qui  réfifte  à  la  force ,  qui  perfifte  conf^ 
tamment  dans  fa  direâion  :  dur ,  qui  ne  cede^ 
point  à  la  preffion  ,  qui  ne  s'amollit  pas ,  dont  les 
parties  conlervent  leur  adhérence  &  leur  dire6Hon  : 
rude^  qui  eft  groflîer  &  raboteux,  qui  bleffe  ou 
gratte  au  toucher,  qui  fait  une  imprefllion  défa^ 
gréable.  J'ai  dit  que  la  lettre  R  marque  larudelTe , 
la  dureté ,  1  apreté ,  la  raideur . 

Roide ,  qui  eft  fortement  tendu ,  qui  tend  avec 
force  dans  la  direârion  :  ainfî  une  montagne  efcar- 
pce  eft  foide  \  un  fleuve  coule  avec  raideur  ou  r tf- 
fidiié  ;  on  fe  roidit  en  fe  tendant  avec  force.  Le 
celte  red  fignifie  proprement  rapide  :  mais  le  bas- 
breton  redt  veut  dire  roide ^  inflexible,  qui  ne 
tlie  pas  ,  qui  eft  tendu  avec  tant  de  force  qu  on  ne 
î  fait  pas  aifément  fléchir.  Telle  eft  l'idée  diftinc- 
rive  de  ce  terme.  Les  Latins  difoient  rigor  pour 
exprimer  l'idée  de  raideur^  mais  particulièrement 
la  raideur  8c  la  dureté  caufée  par  le  froid.  Leur 
mot  rtgiditas  défigne  fur-tout  la  dureté  ou  plutôt 
lendurciffèment.  La  raideur  eft  une  forte  ten- 
fion  ;  elle  fuppofe  de  la  dureté  :  mais  la  dureté  ca- 
radtérife  proprement  la  rigidité.  Un  bras  tendu  a 
de  la  raideur  ;  &  une  barre  de  fer ,  de  la  rigidité. 
Le  mot  rigueur  annonce  de  la  dureté ,  mais  en 
outre  une  rudefie ,  une  aûioiè  qui  bleffe  ,  quelque 
chofe  de  fâcheux  :  c'eft  ainfi  qu'une  faifon  eft  ri^ 
goureufe.  Au  moral ,  ce  terme  répond  bien  à  notre 
mot  rie ,  ric-à-ric ,  ftriftement ,  fans  rien  paffer , 
(ans  fe  rien  céder ,  à  la  rigueur ,  avec  la  plus  fcru-. 
puleufe  exadlitude^ 
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Ainfi  une  perfonne  roide  ne  plie  pas  ;  elle  t£^ 
fifte  fans  foibtir  ;  elle  eft  d'une  lévénré  inflexible. 
Une  perfonne  rigide  ne  fe  prête  pas  y  elle  ne  fçaic 
point  mollir  \  elle  eft  d'une  fé vérité  intraitable. 
Uneperfonne  rigoureufe  ne  fe  relâche  pas  ;  elle 
poude  toujours  u,  pointe  ;  elle  eft  d'une  févéricé 
impitoyable.  Je  parle  au  fi^ré. 

On  a  le  cara6kere ,  Tefpnt  roide.  On  a  des  prin- 
cipes »  des  mœurs  rigides.  On  a  la  conduite  >  rem^ 
pire  rigoureux. 

En  général ,  la  roideur  eft  une  forte  de  défaut 
qui  fait  qu'on  n'a  ni  jointure ,  ni  liant ,  ni  mena* 
gemens ,  ni  égards  ;  qu'on  ne  fçait  ni  rien  céder^ 
ni  revenir  fur  fes  pas  \  qu'on  choque  >  qu'on  heurte» 

3u'on  éloigne  les  autres.  La  rigidité  eft  la  roideur 
'une  vertu  om  d'une  reâitude  d'ame,  qui^  inva- 
riablement attachée  aux  règles  les  plus  féveres ,  ne 
iH>us  paroît  quelquefois  un  défaut  qu'à  raifbn  de 
notre  foibleUe  ,  de  nos  imperfections  ,  de  notre 
impuilTance  ,  qu'elle  condamne  fans  adouciiTe* 
Kient  &  fans  retour  à  fubir  toute  la  dureté  de  la 
loi  la  plus  dure.  La  rigueur  eft  une  roideur  de  ju- 
gement ic  de  volonté ,  qui  fait  qu'on  pouftè  le 
droit  ou  le  pouvoir  auffi  loin  qu'ils  peuvent  aller  ^ 
qu'on  prend  toujours,  dans  la  iandHon,  (ans  aucun 
égard)  le  fens  ieplusftriél&  les  peines  les  plus  rudes; 
qu  on  ne  donne  aucun  accès  à  la  pitié ,  i  la  clé- 
mence I  à  l'indulgence  dans  l'exercice  de  la  Juftice. 
Une  cenfure  roide  choque  les  efprits  :  une  vertu 
rigideles  étonne  ;  une  juftice  rtgoureu/e  les  effraye. 
Une  difcipline  trop  roide  contraint  &  n'obtient 
rien  :  une  morale  trop  rigide  e&rouche  ou  défef- 
père  :  des  loix  trop  rigoureufes ,  fi  elles  ne  fbu- 
levent  «  abrutiffent.  Eh  !  fouvenons-nous  donc 
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qu  A  n*y  a  rien  de  bon  3  rien  d'efficace ,  rien  de  fzr 
lutaire  ,  rien  de  fplide  »  que  ce  qui  fe  i^ic  coup  i  la 
£>is  aimer  âc  refpeder. 

L'indifciplîne  oblipe  à  1^  raideur  j  le  relâche- 
menr  ,  à  la  rigidité -y  Te  débordement  »  à  la  rigueur • 
Ll  faut  fe  tenir  ferme  plutôt  que  roide.  Plus  oa 
eft  rigide  pour  foi ,  plus  pn  apprend  ^  eitrç  indul- 
gent pour  autrui.  Un  Ju^e  dpit  êprebien  jufte ,  ^'il 
veut  avoir  quelque  droii^  ct^e  rigoureux. 

Un  Inftituteur  bien  roide  drefTe  des  animaux  j 
maî$  il  s'agit  de  fi^rn^er  la  r^ifon  (c  le  cqsur  de 
Vbotnœe.  fin  CafuiAe  rigide  tnontre  la  perfedlîont 
chofe  excellente  ;  mai^  U  sVglc  d'y  conduire.  Ua 
loge  rigoureux  eft  coujotirs  pour  la  rigueur  de  la 
loi  :  mais  il  s'agit  d'être  pour  h  Juftice»  qui  appliquf 
la  loi  félon  les  a<%ip;is. 

O  J  obferverai  en  payant,  que  la  finale  ide ,  ade^ 
de ,  commune  à.  beaucoup  d  adjeâifs  »  indîqu^ 
ordinairement  la  poiTeilIon  »  l'avoir  :  ide  ^  celjaf 
<ui  a  ;  rigi^^9  celui  qui  a  une  forte  de  roideu  t  o^  de 
tigu^eur  s  humide^  ^ui  a  de  rhumeur  \  rapide^  qi^î 
a  un  mpuveoiept  violent  \  fiupide ,  qui  a  un  cer- 
tain ^enre  d'cronnement  ;  timide  »  qui  a  de  la 
crainte  \  intrépide^  quin'a  ooint  de  i^ux y  perfide^ 
oui  n'a  point  de  toi  y  injipide  ,  qui  n'a  point  d^ 
utveur ,  ou  qui  a  un  manque  de  laveur  y  lucide  » 

3 ui  a  de  la  clarté ,  de  la  uranfp^rence  ,  &c.  ;  6c 
t  même  y  malade  ^  qui  a  quelque  mal  -y  mauf" 
fnd^y  qui  a  de  mauvailes  manières  »  .&c.  Je  ne  içais 
jG  la  terminaifon  ide  »  idus  en  latin ,  vient  du  moc 
idy  ceci  9  ce  qu'on  montre  ^  ce  qu'on  rient  ;  o^ 
à^idy  main^  ou  de  ^, doigt»  ce  qui  tient,  ceqiM 
laifit  9  ce  qui  montre.  Il  vaut  mieux  obferver  com* 
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ment  de  ces  adjeAife  qui  fuppofent  des  fubftan^ 
t\&  ,  il  fe  forme  des  fubftantifs  nouveaux  qui  pré— 
fencenc  des  idées  nouvelles.  Âin(i ,  de  mal ,  on, 
a  fait  méiladey  &  de  malade  »  maladie  :  la  maladie 
«eft  récac  de  malade ,  de  celui  qui  a  du  mal.  Ainfî 
derigy  rigueur  y  raideur  y  on  a  fait  rigide  \  &  de 
rigide  y  rigidité  :  la  rig;idiu  eft   la  qualité  de 
inomme  rigide  y  ou  qui  a  de  la  rigueur  à^ns  TeC- 
prit.  Les  mots  mal  y  rig  >ury  humeur  y  fiupeur  , 
Àrc,  expriment  donc  Tidée  première  &  abftraite  de 
la  chofej  tandis  que  les  dérivés  maladie  y  rigidité^ 
humidité  y  flupidité  y  &c. ,  marquent  expre/fémenc 
i'état  ou  la  qualité  propre  du  fu  jet  qui  a  cette  chofe^ 
du  mal  y  de  la  rigueur  y  de  ï humeur  y  de  h,  Jhi^ 
feur.  Cette  obfervation  mérite  une  attention  par- 
ticulière :  avec  cette  clef,  vous  avez  le  fecret  d  une 
foule  prodigieufe  de  fubftantifs  qui  ne  femblenc 
différer  les  uns  des  autres  que  par  la  manière  de 
les  écrire ,  &  qui  ne  feront  plus  même  alors  regar- 
dés comme  fynonymes, 

3*efpere  qu'on  n'oppofera  point  à  cène  règle 
les  idées  acceflbires  qui  y  dans  les  révolutions  de 
la  Langue  abandonnée  i  la  rourine  &  au  caprice  ,' 
auront  altéré  le  fens  propre  des  mots  (impies  fie 
de  leurs  dérivés. 


Rondeur  y  Rotondiu. 

Voila  le  cas  d  appliquer  la  règle  que  je  viens  dé 
donner  ;  car  le  mot  rotondité  tïi  formé  de  Tadjec- 


„_  — ^.  ^  ^     ,_ -  -        #"— 

tif  lïtin  rûiundus  y  qui  a  la  rondeur  y  une  figure 
WêM.  Kondtut  exprime  i*idée  abftraite  d'une  fi^ 
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^re  ronde  ^  àc  la  rotondité  eft  la.  rondeur  ivopre. 
a  tel  ou  tel  corps ,  la  figure  de  ce  corps  rond. 

JX  ne  faut .  donc  pas  écouter  des  V ocabuliftes 
tranchans,  qui  vous  diront  c^  rotondité  eft  ua 
mauvais  mot.  Ce  mot  eft  formé  félon  l'analogie  de 
la  Langue  9  &  didingué  du  mot  iimple  pr  une 
nuance  particulière.  L'Académie  en  avôit  mieux 
jugé  y  en  fe  bornant  à  obièrver  qu'il  n'étoit  d'ufage 
Que  dans  le  genre  dogmatique  :  mais  il  a  aufll  place 
oans  le  genre  plaifant.   Le  Valet  du  Joueur  dit  : 

Paurois  un  bon  carrofle  à  reflbrts  bien  lians'; 
De  ma  rotondité  j'enipUroîs  le  dedans» 

Ainfi,  tandis  que  rondeur  ne  défigne  que  kt  fî- 

re ,  rotondité  fert  encore  à  déHgner  la  grûfTear  ^ 
ampleur ,  la  capacité  de  tel  corps  rond.  Obfervez 
u*ttne  roue  &  une  boule  font  rondes  y  mais  qu'elles 
ifferent  dans  leur  rondeur  :  h  roue  eft  plate  ,>  la 
boule  eft  ronde  en  tous  fens;  pt,  c'eft  ce  qui  fera 
fort  bien  diftingué  par  le  mot  rotondité ,  déji  em* 
ployé  à.  défigner  la  groHeur  dans  la  rondeur,  Vbilà, 
une  de.  ces  idées  acceâbiresi  doiur  fai  paîlé  à  l'ar* 
ticle  précédent. 

On  dira  la  rondeur  &  la  rotondité  de  b  terre» 
avec.L'Âjcadémie  ;  la  rondeur  pour  défigner  fa  fi- 
gure ,  la  roùàndité*  pour  défîgner  fa  capacité  ou 

efpace  renfermé  dans  fa  rondeur  y  en  différens  fens^ 
A  la  vérité  j^aimerois  mieux  dire  la  fpkéricité  de 
ta  terre  ,  &  réfecver  le  mot  de  rotondité  pour  les 
objets  communs. 

Et  ce  n'eft  point  une  fttppoiition  gratuite  que  ce 
iens  particulier  attribué  au  mot  rotondité  :  vous  te 
retrouvez  dans  celui  de  rotonde  ^  bâtiment  rc/u^ 
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qui  tènfèrme  im  aiTez  grand  dfpâce  din^  fa  capa^ 
até  ,  •  ou  qui  a  un  àffez  gros  vohimé.  Je  pourrcis 
même  obfeiver  ^ue  le  mot  ond^  und  ^  défigne 
l'abondance ,  la  force  5  la  grandeur. 

La  lettre  R  a ,  parmi  les  propriétés ,  celle  de 
défigner  le  roulement ,  le  mouvement  d'une  roue  , 
ce  qui  va  en  x^nd.  De  là  le  celte  rhod^  en  lar. 
fota  y  en  françois  roue.  De  là  notre  mot  rond  ôc 
le  ràtundus  àes  Latins« 


Rôt^  Rôti. 

Le  rôt  eft  le  fervice  des^tnets  rôtis.  :  le  rôti  eft  la 
viande  rôtie.  Rofiy  en  celte  rhojl  ^  en  allemand 
rofteft ,  en  italien  arrùjtire ,  en  fnmçois  rôtir  y  fi- 
gnifient  faire  ciiire  devant  le  feu ,  à  la  broche  % 
fur  le  gril ,  &c.  Roft  vient  de  la  racine  ro,  rouge. 
I^  viande  it  dore  5  pretid  une  couleur  rougeatre 
en  rôtijfant. 

.  Les  viandes  de  boucherie,  la  volaille,  le  gi- 
bier y  Sec.  y  cuits^  à  la  broche ,  font  du  rôti  :  les  di& 
fcrens  plats  de  cette  efpece  compofent  le  rôt  j  les 
grofTes  pièces ,  le  gros  ^r  ;  &  les  perites  ^  le  menu 
rôt.  On  fert  le  rôt  i  6c  vous  mangez  du  rôti.  Le 
rôt  eft  fervi  après  les  entrées  :  le  rôti  eft  autrement 
préparé  que  le  bouilli.  Il  y  a  un  rôt  en  maigre 
comme  en  gras  :  mais  la^yiande  rôtie  eft  feule  du  rôti. 

Nos  bons  aïeux  ne  connoiflbtent  guère  que  le 
pot  &  le  rôts  ou  les  deux  fervices  du  bouilli  &  du 
rôti  :  ain(i  Ton  difoit,  Ôc  nous  le  répétons  encore  :  tel 
homme  eft  à  pot  &  à  rôt  dans  cette  maifon; 

mnd  il  y  eft  très-fàtDtKer*Jufque  dans  le  friueme 
I^cle  »  on  ûe  vit  >  en  viande  >  fur  les  tables  &  même 
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ftox  repas  dappareiU  que  du  bouilli  &  du  rôâi^ 
avec  quelques  fauces.à  p^^ti  le  gibier  fut  lone- 
temps  réfervé  pour^  les  granos  jours.  La  magnin- 
cence  des  feftms  confiftoic  fur- tout  dans  la  (omp« 
cuofité  du  rôi  y  comme  aujourd'hui  aux  noces  de 
village  :  on  y  fervoit  des  fangliers  &  des  bœufs  en* 
tiers  ôc  remplis  d'autres  animaux  (a). 

Aujourd'hui  la  cuifîne  françoife ,  la  plus  habile  » 
la  plus  agaçante  9  la  plus  morcelle  de  l'Europe  3  a 
trouvé  l'art  de  nous  faire  amplement  diner  avec 
les  entrées.  Le  fervice  du  rôt  eft  prefqûe  entière- 
ment retranché  :  dans  les  repas  ordinaires  9  il  y  a 
feulement  quelques  plats  de  rôti  ^  mêlés  avec  l'etl- 
tremets.  On  mange  peu  de  rôti  ;  on  mange  tm 
peu  d'entremets  pour  boire.  Au  deflert ,  Ion  boit 
ou  Ton  fait  femblant  de  boire. 

Tant  qu'on  voudra  manger  »  on  ne  laiffera  pas 
les  entrées  pour  le  rôt  :  quand  on  Voudra  vivre  >  on 
en  reviendra  au  bouilli  &  au  rôti.  ' 

■I.      '-^  —  -i_ 

(tf)  99  Des  viandes  bouîUies  ou  rôties»  aflaîronnèes  avec 
te  beaucoup  de  fel ,  d*herbes  aromatiques ,  d^aulx  &  d*oi- 
»  gnons  ;  des  poiffons  préparés  dans  le  même  goût ,  quel- 
«  qaes  lé^mes  farineux ,  trés-peu  de  racines  &  de  lé» 
*»  gumes  herbacés  »  des  fruits ,  du  lait,  du  beurre  &  d|i 
»  fromage  »  du  pain  levé  ou  fans  levain ,  des  gâteaux  pé- 
«tris  au  mîeU  au  lait  &  au  beurre  ;  tels  étoient  les  ali- 
M  mens  ordinaires  des  François.  La  rareté  du  vin  en  ré- 
II  duîfoit  la  plupart  à  boire  de  l'eau  pure  ou  mélangée  dti 
tifuc  de  quelques  fruits  :  Teau-de-vie  leur  étoit  à  peine 
t»  connue ,  &  Ton  ignoroit  prefque  iufqu'au  nom  des  U- 
»  queurs.  La  frugalité  étoit  un  devoir  impofé  par  la  né- 
9icéflîté,  &  la  fomptuofité  des  repas  ne  confiita  long- 
«0  temps  que  dans  Tabondance  des  mets  «.  Mémoire  de 
M.  Maret ,  Secrétaire  de  1* Académie  de  Dijon  ,  concer- 
nant Cinfliunce  que  Us  maars  des  François  ont  fur  Uurfanté  t 
On vrage  couronné  par  TAcadémie  d^Amîens  en  1771» 
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Rufiaudy  BÎuJlre. 

Gens  fort  rujlïques ,  qui  ont  toute  la  ruftîcîtc 
ou  touce  la  groffiéreté  &  la  rudeffe  des  gens  de  la 
campagne  :  de  iras  ,  campagne.  Les  deux  finales 
aud  &  tre  marquent  également  la  grandeur,  la 
plénitude  du  défaut ,  l'excès  de  gcpflîéreté, 

Riifiaud  ne  s'applique  qu'aux  gens  de  la  cam- 
agne  ou  du  peuple  qui  ont  confervé  tout  l'air  & 
es  manières  de  leur  état  ,  fans  aucune  éducation. 
Kujlre  s'applique  même  aux  gens  qui ,  ayant  reçu 
de  l'éducation  &  ayant  vécu  dans  un  monde  bien 
élevé,  ont  néanmoins  des  manières  femblables  â 
celles  du  payfan  ou  de  la  populace  qui  a  manqué 
totalement  de  culture.  Le  manant  eft  rufiaud  ou 
rujlre  :  le  bourgeois  ou  autre  eft  rujlre  &  non 
rujlaud. 

Ainfi  c*eft  faute  d'éducation  ,  faute  d'ufage 

3u*on  eft  rufiaud  :  c'eft  par  humeur ,  par  rude/Te 
e  caradere  qu'on  eft  rujlre.  Un  gros  franc  payfan 
a  l'air  rufiaud  j  la  mine  rufiaude  :  un  homme  fa- 
rouche &  bourru  a  l'air  rufire ,  la  mine  rufire. 

Le  rufiaud  ne  fe  gêne  point  ;  il  eft  hardiment 
ce  qu'il  eft  :  le  rufire  ne  ménage  rien  j  il  eft  ru- 
dement ce  qu'il  eft.  Les  manières  du  rufiaud 
choquent ,  heurtent  :  les  manières  du  rufin  vous 
choquent  vous  heurtent.  Les  manières  du  rufiaud 
font  fes  formes  :  les  manières  du  rufire  font  fe$ 
irœurs.  Le  rufiaud  l'eft  en  aé^ion  :  le  rufire  l'eft 
fbncitrément. 
Cette  dittin6tion ,  facile  à  obferver  dam  Tufage, 
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9.  peut-être  quelque  fondement  dans  la  terminai- 
^hn  des  mots.  Ter  en  latin,  tre  eh' celte,  très 
on  françois,  marquent  la  multitude,  Télcvation, 
l'étendue  indéfinie ,  le  fuperlatif  :  ainfi  le  latin  ma- 
gifl^r  ,  en  François  maître ,  fignifie  littéralement 
sroisfois  grande  trois  fois  fçavant ,  c'eft- à-dire , 
Srés^grand ,  très-fçavant.  Mais  les  mots  ter ,  tre , 
Zra  ,  iroy  &c. ,  prennent  fans  ct^e  des  couleurs 
triftes  &  fombres  pour  exprimer  les  idées  de  vio- 
lence &  de  deftruâion ,  Celles  de  piquer ,  percer  , 
traverfer  ,   rompre  ,    brifer  ,    broyer  ,   détruire. 
Entre  divife  deux  objets  j  contré  les  oppofe  Tun  â 
l'autre  ;  outre  perce  par-delà.  Quoique  monfire  ne 
fignifie  proprement  qu'une  chofe  faite  pour  être 
remarquée ,  nous  lui  donnons  le  fens  le  plus  odieux* 
Traître  femble  porter  à  loreille  toute  l'horreur  de 
la  chofe.  Ainfi  la  finale  tre  défignera  fort  bien  ua 
vice  fombre,  un  défeut  choquant.,  une  qualité 
odieufe ,  une  chofe  facheufe  &  mauvaife. 

La  terminaifon  aud  eft  le  celte  aud  ^  od^  ot^ 
ud ^  qui  marque  la  hauteur,  l'élévation,  l'or- 
gueil, la  hardiefle ,  l'audace.  Employée  injurieufe- 
menr  9  elle  doit  naturellement  défigner  non  feu- 
lement le  haut  degré  du  vice  ou  du  défaut  repro-: 
ché ,  mais  encore  le  vice  ou  le  défaut  librement 
manifetté  ,  ouvertement  déclaré ,  hardiment  ex- 
pofé  ,  effrontément  (butenu.  Ainfi  le  maraud  eft 
un  info  lent  gueux  ou  un  fieffé  coquin;  \e  lourdaud  ^ 
un  perfonnage  fort  lourd  &  fort  mal -adroit  qui 
s'abandonne  à  toute  fon  incurie  ;  le  nigaud^  un 
grand  niais  qui  porte  la  bctife  fur  fa  figure  j  le  rU 
baud ,  un  fîanc  &  effronté  libertin ,  &c; 
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Sacrifier  ^  Immoler. 

Sacrifier  fignifie  rendre  fiicré ,  fe  dépouiller 
d'une  cbofe  pour  la  confacrer  à  la  Divinité ,  la 
dévouer  de  manière  qu'elle  foit  perdue  ou  trans- 
formée. Immoler  fignine  offrir  un  (acrifice  (ànglant». 
égorger  une  viâîme  fur  l'autel ,  détruire  ce  qu'on 
dévoue  :  ce  mot  vient  de  mola  y. nova  de  la  pâte 
facrée  qu'on  mettoit  fur  la  tête  de  la  vidime  % 
avant  de  Tégorger, 

Il  y  a  différentes  fortes  de  facrifices  \  Vimmola- 
tion  eft  le  plus  grand  des  facrifices.  On  facrifie 
toute  forte  d'objets  :  on  n  immole  que  des  vidimes, 
des  êtres  animés.  U oh]Qt  facrifie  eft  voué  à  la  Di- 
vinité :  l'objet  immolé  eft  détruit  à  l'honneur  de 
la  Divinité.  Le  facrifice  a  généralement  pour  bot 
d'honorer  \  &  Vimmplation  a  pour  but  particulier 
d'appaifer.  * 

hçs  Perfécuteurs  du  Chriftianifme  naifTant  oblî- 
geoient  les  Chrétiens  à  fiicrifier  aux  faux  Dieux , 
non  en  leur  faifant  immoler  des  animaux ,  mais 
feulement  en  exigeant  d'eux  un  aûe  de  culte, 
comme  de  brûler  de  l'encens  ,  de  goûter  des 
viandes  confacrées. 

Jeplité  facrifie  fa  fîUe  &  ne  Y  immole  pas.  Il  ne 
Vimmole  pas ,  puifqu'elle  va  dans  les  bois  avec  f^s 
compagnes  pleurer  fa  virginité  :  il  h  facrifie  en  la 
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dévouant  à  l'état  de  vierge»  â  la  ftécilité»  infâme 
ohez  les  Juifs. 

Iphigénie  îatfacnfiée  ôc  non  immolée  fur  1  au«- 
rd  de  Diane  en  Aulide  :  c'eft-à-dire  qu'elle  fut 
cx>nfacrée  au  culte  de  cette  DéelTe  ;  &  c'eft  le 
XKiiniftere  qu'on  la  voit  enfuite  exercer  enTauride, 
fiomete,  lliad.  IX  5  dit  expre(^émentqu'Agamen> 
xlon  Tavoit  laiflee  à  Mycenes,  Ainfi  les  mots  ex- 
Îliqués  9  tout  s'explique  :  &  de  tant  de  débats  fur 
^  contradiûions  prétendues  des  anciens  Auteurs  » 
il  ne  refte  fouvent  qu'une  preuve  de  notre  pré- 
£>inptueufe  ignorance. 

Je  me  garderai  donc  bien  de  croire  que  toutes 
les  fois  que  l'Hiftoire  ancienne  nous  prefente  des 
hommes  facrifiés  ^  ces  hommes  furent  immolés. 
Je  craindrois  de  calomnier  la  nature  humaine  )  & 
ne  mérite  t-elle  pas  déjà  trop  de  repiroches  ? 

Chez  les  Gaulois ,  le  mot  établi  pour  exprimer 
le  facnfice ,  (igniâoit  offrande  du  gâteau.  Ne 
paflV-t-il  pas  généralement  pour  conuant,  félon 
le  témoignage  de  Cicéron  {a) ,  que  l'ufage  ordi* 
naire  de  ct^  peuples  étoit  àtfacrifier  des  viSimes 
humaines  ?  Cependant  lifez  Céfar  :  quels  hommes 
immoloîent-'ûs  fur  leurs  carn  ou  autels  ?  Des  cri* 
minels  condamnés  à  la  mort  par  les  Druides,  tout 
enfemble  Prêtres  &  Juges.  Ainfi  ce  que  vous  faites 
dans  la  place  publique ,  ils  le  faifoient  devant  leurs 
JDîeux ,  pour  donner  aux  aâes  de  la  juftice  la  fane- 
lion  impofante  de  la  Religion.  Pour  vous  qui 
ttoyez  légitime  la  mort  d'un  criminel,  n'eft-il  pas 
,vrai  que  l'horreur  de  ces  prétendus  facrifices  aiS^ 


(^a)  Orat.pro  Marco  Fonuîo»  iib 
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paroîtroit  enriéremenr ,  fi  les  Gaulois  ne  s'étoiet&V 
peine  écartés  de  cette  règle  {a)  ? 

O  Si  nous  dérobons  à  ces  ternies  leur  îdce^eir- 
gteufe  >  fi  nous  en  adoucirons  la  force  dans  un  ien$ 
profane  8c  figuré ,  ils  confervent  néanmoins  encore 
leur  différence,  ^onsfacrifiesi  tous  les  genres  d'ob- 
jets ou  de  chofes  auxquelles  vous  renoncez  volon- 
tairement ,  dont  vous  vous  dépouillez  >  que  vous 
'abandonnez  pour  quelque  autre  intérêt  ou  pour  l'in- 
térêt d'un  autre  ;  vous  immole^ ,  pour  votre  farifr 
fàâion  ou  pour  la  fatisfaâion  d'autrui ,  des  objets 
animés  ou  des  êtres.  perib;inifiés  y  que  vous  traitez 
comme  des  vîftimes^,  que  vous  dépouillez  de  ce 
Qu'ils  ont  de-  plus  précieux ,  que  vous  vouez  à  U 
mort,  à  Tanathême,  au  malheur ,  &c.  L'idée  de 
facrifier'clk  plus  vague  &  plus  étendue;  &  celle 
d'immoler,  p\i\s  forte  &  plus  reftreince. 

Ariftide  le/acrifie  pour  fa  patrie ,  en  la  fervant 
même  contre  lui ,' toute  ingrate  qu'elle  eft.  Codrtts 
t  immole  pour  elle ,  en  achetant  la  viftoire  fur  fes 
ennemis  p.ir  une  mort  obfcure  &  ignoble. 

Les  Hiftoriens  publics  de  la  Ckme  facrifieroient 
plutôt  leur  vie  que  la  vérité  ;  Se  l'Empereur ,  qui  • 

(a)  Comment,  l.ô^c.  IV,  A  la  vérité  Céfar  ajoute  qu'au 
défaut  de  criminels  ,  ils  prenoîent  des  innocens.  II  avpît 
déjà  dîta^ue;  dans  de  grandes  maladies  ou  degrandspè- 
rijs,îls  Te  dévouoi'ent eux-mêmes  ou  dévouoient  quelqft  un 
dz$  leurs  (  car  im  Gaulois  avoit  droit  de  vie  &  de  mojt 
jufque  fur  Tes  en  Fan  s  &  fur  fa  femme  )  ;  pîir  la  raifon, 
diroi:>nt-iis,  que  ff  Ton  veut  obtenir  des  Dieux  la  vîc 
d'un  hcmme,  ce  ne  peut  être  qu'en  leur  donnant  fa  v(e 
d'un  autre.  Cependant  un  Auteur  Angîois  a  prétendu,  jl 
y  a  '.ii>.;4  jnes  années ,  juftifier  pleinement  les  Gaulois  de 
«ctte  accuiation. 
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peut  tout  fur  leur  vie  >  ne  peut  rien  contre  la  vé- 
rité. Les  Chinois  difent  auflî  que ,  dans  les  calar 
mités  ,  il  faut  qu'un  individu  foit  immolé  pour  le 
(alut  de  tous  ;  mais  l'Empereur  eft  cet  homme,  & 
il  remplit  ia  tâche. 

Celui  qui  ne  fçaît  rien  facrifier  y  ne  fçait  pas 
conferver.  Celui  qui  n'eft  pas  prêt  à  s' immoler ^  ne 
peut  rien  de  grand. 

La  vertu  eft  nn  facrifice  continuel  de  foi-même; 
&  Thomme  n'eft  jamais  qu'une  vidime  tous  les 
jours  immolée. 

Celui  qui  s^accoutumeroit  à  facrifier  tous  les 

jours  quelque  chofe  de  fes  intérêts ,  de  fes  goûts  , 

ou  de  {es  plaiiirs,  parviendroit  enfin  i^s  immoler 

ou  à  fupporter  les  privations  les  plus  rudes,  à  faire 

les  plus  grands  facrifices  fans  aucun  etfort  ^  d'une 

difficulté  à  l'autre,  comme  d'un  degré  à  l'autre,  il 

n'y  a  qu'un  pas  ;  &  il  n'y  a  qu'un  pas  pour  furmon- 

ter  la  plus  grande,  quand  on  a  furmonté  les  autres. 

Il  faut  fans  doute  beaucoupyacr(/?cr  à  la  fociété  : 

quel  eft  l'homme  qui  ne  foie  ici  que  pour  lui,  &  qui 

n  exifte  que  par  lui  ?  Il  faut  bien  que  quelqu'un 

$  immole  pour  la  Vérité  :  fi  la  Vérité  elle-même  , 

difolt  Platon  (d)y  defcend,  incarnée ,  fur  la  terre, 

elle  fera  mife  en  croix. 

L'homme  libre  qui  facrijie  fa  liberté ,  s'immole. 
Vous  trouverez  encore  des  pères  &  des  mères 
qui  fe  fqcrificnt  pour  leurs  enfans ,  ils  ne  vivent 
que  pour  eux  :  mais,  ô  temps  !  ô  mœurs  !  c'eft  une 
folie  pour  notre  fiecle.  Yo^s  en  trouverez ,  de  tous 
cotés,  qui  immolent  pour  un  aîné  tous  leiirs  autres 


(4)  Des  Loix,  l  IV* 


1X6        SrKONYKEsFftAKÇOIS. 

enfans  »  par  vanicé»  non  pa;  pcédiledtion  ;  car  c'eft 
leur  nom  féal  qu'ils  aiment  i  chofe  étrange  !  les 
Loix  elles-mêmes  confpirenc  à  cette  hatbarie»  pas 
les  droits  quelles  attachent  a  la .ptimogéniture. 
N'ayez  donc  qu'un  enÊmt  >  fi  vous  ne  voulez  fer* 
vit  de  père  qu'à  un  feul.  •  ••  Malheureux,  qu'ai- je 
dit?...  Hélas!  ce  qui  eft. 

II  eft  beau  de  facrifier  le  Monde  &  i^immoUr 
fon  cœur  à  la  (ainteté ,  en  fe  dévouant ,  au  pied 
des  autels,  â  une  vie  angélic|ue.  Quelle  vertu, 
grand  Dieu  >  pour  un  tel  facnfice  ! 

O  II  eft  néceflàire  de  remarquer  que ,  fêioa 
mes  définitions, le  poids  à\x  facr'ijice  tombe  quel- 
quefi^is  tobt  entier  fur  celui  qui  le  fait  y  mais  que 
laâion  d'immoler  pefe  toujours  fur  la  viâime 
qu'on  immole.  Quand  vous  facrifiesi  vos  oré<en- 
tions  y  vos  droits ,  votre  fortune  ,  vous  leiU  en 
fouffirez  :  fi  vous  immole^  votre  ennemi  à  votre 
vengeance ,  )e  mal  eft  pour  votre  viâime. 

•SacW/îer  n'exprime  qu  un  renoncement  de  votre 
pan  :  immoler  exprime  la  deftxuâion  ou  la  dégra* 
dation  de  l'objet. 

Afliir  dit  à  la  Princedè  Azcma  : 

Je  me  flatte 
Que  vous  ttbnmolci  pas  à  ranour  d'un  Sannate 
La  majeftè  d'un  nom  qu'il  vous  feat  refpeâer, 
tx\c  trône  An  inonde  où  vous  devez  monter. 

5£fRir.Ac.2«Sc  5* 

Azcma  peut  facrifier  le  trône  ;  elle  n  a  qu  a  y 
renoncer  :  mais  le  trône  ne  s  immole  pas  j  &  pour 
Vimmolery  il  endroit  le  renverfer  :  ce  n'eft  pas  de 
quoi  il  s'agit. 


0  Je  dis  que  le  trône  ne  %  immole  pas;  car  ce 
mot  ne  peut  s  appliquer  qu'à  une  vîâime  ou  ï 
un  objet  qui  puille  être  confidérc  comme  une  vie- 
dme^LeJacrifice  eft  des  chofes  inanimées  comme 
des  objets  animés;  on  vl  immole  que  des  objets  ani- 
més, ou  du  moins  des  erres  moraux  ou  métaphy- 
fiques ,  perfonniiiés  dans  le  difcours.  Les  Poètes 
d'abord  ont  dit  immoler  la  venu ,  la  gloire ,  la 
pajjion^  &c. ,  objets  fou  vent  perfonnifiés,  &  même 
autrefois  déifiés  par  le  Paganifme  qui  règne  encore 
dans  notre  Poéfie,  Souvent  même ,  cette  manière 
de  parler  revient  à  celle  de  s  immoler  foi-mime , 
en  facrifian^t  ce  qu'on  a  le  plus  à  cœur. 

Jeydisfacnfier:  mais  c^eft  à  ces  beautés 
Que  je  vais  immoler  toutes  mes  volontés. 

Polyeuc,  Aft,  2 ,  Se.  %» 

,  Pour  fauver  notre  honneur  combattu, 
U  faut  ïmmoUr  tout  >  &  jufcfh'à  la  vertu. 

Phed.  Aa.3>  Se.  5, 

Lorfqu*il  but  au  devoir  immoler /a  tendrej/e , 
•    Ub  coBur  s'alarme  peu  du  péril  qui  le  preâe. 

Rhadam,  A&.  4 ,  Se.  $; 

Ces  fortes  de  facrijues  vous  obligent  à  vous 
combattre  »  à  vous  vaincre ,  à  étoufier  des  fenti- 
mens  aâîfs  &  impérieux^  à  vous  déchirer  le  copur^ 
à  vous  immoler  en  quelque  forte  vous-même.  Ainfi, 
dans  Adélaïde  du  Guefclin ,  Coucy  dit  à  Vendôme 
qu  il  s  eft  immolé  pour  lui^  parce  qu'il  a  étouffé  foa 
amour  pour  Adélaïde^ 
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Pour  vous ,  contre  moî ,  ;'ai  fait  ce  j'ai  du, 
Je  rxi  immoU  à  vous  feul ,  &  je  me  rends  juftice  » 
Et  fi  ce  n'eft  affez  d'un  fi  grand  Jacrlfice , 
S'il  cft  quelque  rival  qui  vous  ofc  outrager ,       • 
Tout  mon  fang  eft  à  vous  >  &  je  cours  vous  venger» 

O  Je  ne  conçois  pas  comment  les  Grammairiens 
les  plus  célèbres  du  dernier  fiecle  fe  font  agités 
férieufement  fur  la  qucftion  (  encore  indécife  )  > 
s'il  eft  bien  de  dire  simmolcr  pour  sexpojer  à  la 
rijée  publique.  D'abord  immoler  annonce  un  (a- 
crifice  y  un  dévoûment  pofitif  &  abfolu  ;  au  lieu. 
c^expofer  n'indique  dans  cette  phrafe  qu'un  dan- 
ger, un  rifque  qu'on  veut  bien  courir  :  cts  deur 
idées  néceffaires  font  fi  différentes,  qu'elles  ne  fçau- 
roient  être  fubftituées  Tune  à  l'autre.  Suppofons  donc 
que  s  immoler  fi^it  employé  à  la  place  de/<?  livrer^  fe 
vouer  à  la  rifée  publique.  Cette  expreffion ,  quoi- 
qu'approuvée  par  de  très- habiles  gens,  n'en  elt  pas 
moins  barbare.  On  seXpofe ,  on  Je  livre ,  on  fe 
dévoue  à  la  mort ,  4  'a  peine ,  au  malheur  :  mais 
on  ne  s  immole  pas  au  malheur ,  à  la  peine  >  à  la 
mort.  Oit  simmole  aux  Dieux  ,  i  fà  pairie  ,  à  fa 
famille ,  c'eft-à-dire ,  pour  leur  fàtisfaâiion  ,  leur 
gloire ,  leur  intérêt  :  on  ne  ^immole  pas  à  la  rifée, 
car  on  ne  simmole  pas  pour  elle.  Après  le  verbe 
immoler  y  la  prépofition  à  marque  uniquement 
l'objet  auquel  on  fe^  facrifie ,  ou  le  motif  pour 
lequel  on  fe  facrifie.  Immoler  exprime  par  lui- 
nicme  la  mort  ou  la  difgrace  à  laquelle  on  fe 
dévoue  y  ce  que  ce  dernier  verbe  &  fes  femblables 

^tie.défignent  pas.  Vous  vous  immole:^  k  votre  de- 
voir ou  à  votre  religion  }•  c*eft-à-dire  que  vous 

facrifieT^  tout  poui:  refter  fidèle  à  votre  religion 
ou  â  vocre  dçyoir.  S'immoler  à  la  rifée  fignifieroic 

donc 
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iiofic  tovtt/acrifier  pour  la  rî/èe  publique }  &  Ton 
veut  dire  Jacrifier  la  pudeur  ,  l<i  honte .,  en  ft 
livrant  à  la  rifée^  aux  avanies  du  Publie.  Ce* 
pendant  cette  expreflîon  monftrueuXe  trouva  plac 
d'approbateurs  ^ue  de  cenfeurs. 


Sagacité^  PerJpicacitL 

t2  E  s  mots ,  psrement  latins  ,  He  ^nr  pas  nou- 
veaux. Sagacité  fe  trouve  dansNicod;  &  Mon- 
taigne s'eft  fervi  de  perfpicacité.  Mais  Bouhours  fe 
plaignoit  que  le  premier  ne  ^^P^  bien  établi ,  & 
que  le  fécond  ne  fut  pas  reçu.  Tout  le  monde  die 
aujourd'hui  yi^ûcire  ^  peifpicacité  ri'eft  encore 
qu'un  terme  fçavant. 

Ces  deux  mots  ont  encre  eux  une  finçulier^ 
fedèmblance  \  &  ii  vous  n'avez  que  les  Diction- 
naires pour  en  difcerner  la  valeur  propre  >  vou$ 
pourriez  bien  encore  les  confondre. 

Selon  rAcadémie ,  Isl  fugacité  eft  tfne  pénétra- 
tion d'-efprit,,  une  perfpicacité  par  laquelle  on  dé^ 
couvre^  on  démêle  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché,  de 

ÎJus  difficile  dans  une  intrigue ,  une  affaire,  &c.^ 
a  perfpicacité  eft  une  force ,  une  vivacité-,  une  pé- 
nétration d'efprit  qui  ferc  à  découvrir  les  chofes  \p% 
plus  difficiles  à  connoitre. 

11  eft  dit^  dans  TEncyclopédie,  que  \zperfpica* 
cité  eft  une  pénétration Jprompte  &  îubtîle  qui 
$*exerce  fur  lei  chofes  diraciles  à  pénétrer.  On  dit 
ailleurs  (|ue  h  fugacité  dqcouwtQ ,  démclè  ce  qu  il 
a  de  difficile ,  de  caché  dans  les  Sciences  >  dans 
es  affaires. 

Tomir^, ^'     -      1      • 


t 
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Sebn  Trévoux ,  la  perfpicaché  paroîc  plus  tenir 
de  Vefprit  perçant  :  die  fuppofe  la  force  de  la  la* 
miere  &  du  coup-d  œl  :  elle  eft  clairvoyante  ;  & 
ceft  Xzfagacitéiyjx  t^ pénétrante.  C'eft-à-dire  que 
hper/picacué  n'eft  pas  pénétrante  comme  la /à- 
gacitéy  quoiqu'elle  le  diftingue  par  un  efpric  per: 
çanc. 

Sagacité^  dit  Bouhour^  y  exprime  la  pénétra- 
tion y  le  difcemement  d*un  efprit  qui  recherche 
'  Se  qui  découvre  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  dans  les 
chofes.  Perfpicaché  y  dit  ce  Otammainea»  eft 
jiécefTaire  pour  exprimer  la  vertu  intelleâuelle  pac 
laquelle  Tefprit  pénètre  &  voit  clairement  les 
chofes.  Tâchons  de  diftinguer  fie  de  fixer  les  idées* 

La  racine  primitive  de  ces  deux  mots  eft  oc  ^  f^  ^ 
aigu,  pointu,  ainfi  que  la  partie  éminente  ou  la 
plus  apparente  d'un  objet  ou  l'objet  fenfH^le.  Sag 
icpic  on/pic  ont  la  même  fignificadon  ,  comme 
on  le  voit  dans  les  mots  hcàtisjagitta  Scfpiculum  ;  . 
objets  pointus  fie  perçans  ;  ainfi  que  dans  odes  fiSr 
fpeciesy  qui  indiquent  ce  qu'il  y  a  de  fenfîble  iC 
,  d'apparent.  Saghy  chez  les  Orientaux,  fignifie 
vue  5  regard  \fpic  a  le  mèole  fens  chez  les  Larins* 
Ces  derniers  ont  fait  àtfag  le  verbe  fimpleyîr^rer, 
fentir,  voir,  fçavoir  finement,  clairement,  dif- 
tinâement  ;  diovifagacitas  :  àefpic^ih  ont  Eût 
plufieurs  verbes  compofés ,  qui  difUngoent  les  dif* 
Férentes  manières  de  voir  j  8c  en  parriculier  per^ 
fpîc-ere  ,  voir  à  travers ,  pénétrer  dans  toute  Té- 
tendue,  connoître  pleinement  fil:  parfaitement  :  d'où 
perfpicadtas.  AinÇ  le  mot  Aj^perjpiçacîtéy  beau* 
coup  plus  fort  Se  plus  expreflif  »  marque  ht  profende 
pénérrarion  qui  aonne  la  connoiflance  parfaite  ;  Se  « 
celui  àfifagacitéy  le  diicernement  fin  qui  acquiert 


Bxie  connoiflànce  claire.  Confirnionis  cecce  didin^- 
non  par  rautoricé  des  Auteurs  Ltcius. 

Cicéfon  y  L  a  )  i/e  Divin*  '^  die  oue  Jagire  fi- 
pii&e /imir  foument  j  &  que  de  là  les  cbiens  o»u' 
cré  appelles  /agaces.  Sag ,  en  perfan  ^  ligiûiia 
^Aien  ^  &  le  mocfagacitas  défigne  >  au  propre  >  la 
fiaeile  &  la  fubciUré  de  l'odorai  des  chiens.  Pline, 
L  8,  €•  37,  parle  de  h/agaciié  i\i  goût,  ceft- 
i-dire»  de  la  dclicateiTe  du  palais.  Vous  tiouverea» 
chez  cous  les  Autei^s  Latins  h/agaciic  de  Todo* 
lat,  du  palais,  des  yeux,  des  fens,  &  par  méca* 
phore,  Izfagacité  de.rhoinme  avifé  ,  prudent» 
ûçe  »  fubtil^  qui  (ent ,  voit  ^  diftingue ,  cou)e<3:ure  ;, 
Dccvoit  avec  vivacité,  finefTe ,  habileté.  Ciçéron  3c 
korace  difencdes  ïoin&fdgaces ,  atréntiis,  déli- 
cats, prévoyans. 

Tous  les  dérivés  latins  de  perfpic  défîgnem  U 
coonoUIaace  la  plus  claire  Se  la  plus  emiere ,  1  évi- 
dence. Perfpicuus  eft,  félon  cous  les  Sçavans ,  le* 
ijmonyxzie  à/& pcUucidas ^  tranjlucidus ^  parfaite-*: 
meac  clair ,  manifefte  ,  craufpareiiç ,  9c  cotnme 
dit  Calepin  ,  fi  clair  qu'on  voit  à  (rayera  ^  i:on9me . 
i'eaa.  Perfpicax  eu  crès-£^uveiy  joint  à  Tépitheto . 
ccuuis  ;  ces  deux  mots  marquent  proprement  ur%» . 
force  vive ,  fubtile ,  pénétrante,  qui  perce  &  dé- 
couvre cour  ce  qu  on  veut  dke ,  tomf  ce  qu  on  peut  ^ 
voir.  Vous  avez  tant  deper/picaciié^  écrit  Ciceic^Of  ; 
a  Atticus,  1.  I ,  qui  travers  de  ce  que  je  dis^i 
vous  décoavret  mcme  ce  que  je  ne  dis  pas»  Parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  clair  que  Vénergk  »  dit-il 
encore,  Acadtm.  4,coma2epa«lein  les  Giecs^ap* 
pelions  la  mime  chofe  ptrfpiciùU  w^  évidence  \ 
imfirfpicuiU  eft  donc  équivalente  à  Vémrgie, 
Âiiiû  donc  l^fagaciti  eil  rigoureo&n^^.t  1;^  &rr, 

1  i; 
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neiïe,  l'excellence  d'un  difcernement  fi  fubtî!; 
û  clairvoyant,  fîfûr,  qull  dillingue  fans  peine  , 
dcmcle  &  voit  netcemenr  ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 
fus &  de  plus  obfcur.  hsL  perJpicacUé  t&  ,  à  la  ri- 
gueur y  la  pénccration ,  la  profondeur  d'un  efpric 
ufubcil,  (i  perçant,  fi  rapide  ,  qu'il  découvre  touc 
d'un  coup  ,  approfondit  a  l'inftant ,  &  acquiert  la 
connoifiance  la  plus  pleine  &  la  plus  parfaite  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  caché  Se  de  plus  impénétrable. 
Rappellon^-nous  c^thfineffe  regarde  proprement 
la  lurface  ,  &  la  pénétration  l'intérieur ,  ou  la 
fubftance  des  chofes.  Ainfi  le  grand  difcernement 
fait  \sL  fugacité  y  &  la  grande  pénétration ,  Iz.perf- 
picacité. 

La  fugacité  eft  pénétrante ,  parce  qu'elle  eft 
clairvoyante  :  la  perfpicacité  eft  clairvoyante  , 
parce  qu'elle  èft  pénétrante,  h^  fugacité  difcerne 
fi  bien  les  objets ,  qu'elle  ne  permet  plus  de  les  con- 
fondre l'un  avec  l'autre  :  la  perfpicacité  manifefte 
fi  bien  les  objets ,  qu'elle  n'y  laiffe  plus  rien  à  dé- 
couvrir. h2L  fugacité  voit  de  loin ,  &  fà  connoif- 
fance  eft  diftinâe  :  la  perfpicacité yo\t  à  fond, 
&  fil  connoiflànce  eft  pléniere.  Iusl  fugacité  voit 
bien  la  chofe  maigre  tous  les  obftacles  :  la  perfpi-- 
cacité  voit  par&itement  dans  la  chofe,  malgré 
fa  réfiftance.  L^fugucité  conjeâure,  devine» 
prévoit  :  h  perfpicacité  tire  au  clair  ^  démontre, 
met  en  évidence.  • 

L^  fugacité  ag^&  proprement  fur  les  chofes  obf- 
cures  ou  embrouillées  :  la  perfpicacité ,  fur  les 
chofes  difficile^  ou  rebelles  psir  elles-mêmes.  Il 
faut  fur-tout  de  ^fugacité  dans  les  affaires  j  &  de 
la  perfpicucité  dans  les  Sciences.  La  prudence 
veut  de  la  fugacité  ^  l'inftruâipii  veut  de  làptrf-^ 
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fîcacué.  La  perfpicacité  eft  tout^ ,  intelligence  : 
hfagacité  fera  quelquefois  un  goût  ou  taû  très- 
fin.  En  Belles-Lettres  j  le  goût  eft  une  forte  de 
yâ^itzci/e  naturelle  qui  fait  fur  le  champ  diftingûer 
le  beau  ,  le  bon  de  ce  gui  ne  Teft  pas  :  le  génie  eft 
\i  perfpicacité  d'une  Intelligence  fupérieure  qui 
voit  d'un  coup-d'œil  ce  que  lœil  ordinaire  ne 
fçaaroio  voir. 

C'eft  Xz/agacité  que  Locke  dcfiniif  une  difpo- 
fition  de  Tefprit  à  trouver  promptement  les  idées 
moyennes  qui  montrent  la  convenance  ou  la  dif- 
convenance  de  quelque  autre  idée,  &  à  les  appli- 
quer comme  il  faut  :  elle  démêle  &  affbrtit  lés 
rapports.  Gt^'Xz  perfpicacité  <yion  pourroit,  en 
ce  lens  y  définir  une  dîfpofition  de  l'eiprit  â  péné- 
trer ,  comme  d*un  trait ,  jufqu'aux  idées  eflen- 
ilelles  &  cônftitutives  mil  donnent  le  fecret  &  la 
raifon  des  chofes ,  ainn  que  la  convenance  ou  la 
juftetTe  de  leur  application  :  elle  voit  &  démontre 
toute  l'énergie  des  rapports,  hzfagacité  voit  bie|^ 
&peut-ctre  jufquau  fond  des  chofes  :  \^  perfpica- 
cité voit  le  fond  des  chofes  &  même  par-delà. 

L'Auteur  àt  la  Conjuration  de  Venife  dit ,  dans 
le  portrait  du  Marquis  de  Bédemar  :  Cette  pratique 
continuelle  de  leélure ,  de  méditation  ,  &  d*ob- 
fervation  des  chofes  du  monde ,  l'avott  élevé  à  im 
tel  point  àefagacitéy  que  fes  conjeâures  fur  Ta- 
venir  paflbient  prèfque  dans  le  Confeil  d'Efpagne 
pour  des  prophéties.  Ce  mot  èftaflez  bien  appliqué 
là  pour  exprimer  la  facilité  de  voirclair  même  dans 
le  lointain ,  de  preffentir  &  de  .prévoir  dans  les  af- 
faires. Le  Traducteur  des  Offices  deCicéron^  dir, 
1.  1  :  Tout  ce  qui  fèpeut  appeller  honnête,  fe .ré- 
duit i  quatre  chefs  ,  6c  confifte  dans  cette  perfpi^. 
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€aciié  d  efprlc  qui  (m  chercher  &  idécoarrir  la  vé- 
rité. Cicéron  parle  mieux  ;  il  dit  ^  au  lieu  de  fttfpi^ 
cachas ,  vtrjpicientia  ^  c'eft-^^^diie,  la  perception 
entier^  t  k  connoifTanCtf  pac&ite  da  vrai  :  ttiattf 
l'un  &  i  autre  mots  fouciennent  Tidée  qa<  nous 
Venons  d'établir* 


Salut ,  Salutation  j  Révérence. 

Salut  4  en  latm  y^/o/  «  figniHe  propremenc 
Jfunté^  écac  dans  lequel  on  fe  porte  bien  t  du  mot 

frimitifA^z/,  porter ,  élever*  Xe/alut^,  pris  pour 
aftiofi  de  faluer^  eft  donc  le  bon  jour  qu'on 
donne,  le  fignedu  fouhait^  Pùrte:(^vous  bien  : 
c'eft  ce  qu'epcpritpoit  Ufalut  ordinaire  des  Latini^^ 
/alve^  Pale.  Nous  conHdérons  fur*cout  dans  le 
/atut  le  gefte  &  la  pofture.  Lz/alutation  eft  l'aâ» 
particulier  dejaluer^  avec  telles  circouftances^ 
Tur-tout  celles  d'un  gefte  ou  humble  ou  animé  : 
FAcadémie  obiêrve  qu'on  dit  unejalutation  pra^ 
J^onde  4  de  grandes  Jalutûtions  j  &:  cç  n  eft  piere 
que  dans  le  ftyle  familier  (  j*ignore Jjourquoi).  Le 
^mec  téi/ére/ice  jSgnifie  proprement  crainte  xeipec* 
^.Ui^ttie  ;  du  latin  revereriy  craindre ,  honorer  :c'eft 
ici  un  genre  dtjalut  compafte  >  par  lequel  on  s'a* 
.  baiiîtt  devant  cçnx  qu'on  veut  honorer. 

Le  falut  eft  une  démonftration  extérieure  de 

civilité  I  d'^unitié^;  de  refpeâ  ^  faite  aux  peribnnes 

iiu'on  rencontre»  qu'on  aborde ^  qu'on  vifite.  La 

J^tutdtîénedlejatut  particulier  tel  quon  le  £aîc 

'd^fets  telle  occasion  »  (ur-toutavec  iles  marques  ith^ 

^f^^pp^tent^  de xefp^  ou  demprtiTçment»  ta  i^* 
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renct  eft  un  falut  de  rèfpeâ:  &  d'honneur ,  par 
lequel  on  incline  le  corps  ou  on  ptoye  les  genoux 
pour  rendre,  par  cet  aDainfemenc,  un  hommage 
particulier  aux  perfonnes. 

Vous  trouveriez  peut-être  dans  les  difl[erensyi- 
luts  de  divers  peuples ,  des  traits  particuliers  de 
caraâere  :  ainfi  celui  qui  porte  la  main  à  la  bouche  » 
celui  qui  la  pofe  fur  le  cœur  ,  celui  qui  Tappliqu» 
fur  le  front ,  expriment  des  fentimens  difrérens. 
Xyesjhlutations  particulières ,  voustirercz  peut-être 
quelquefois  des  mduftions  fur  le  caraélere ,  l'édu- 
cation,  les  aâedkions  préf<»ti€es  de*  perfonnes  :  un 
homme  ne  falue  pas  comme  un  autre  en  fkifant  le 
mUtne  falut.  Quant  aux  révérences  ,  elles  font  d'é- 
tiquette &  d'ufage  comme  les  complimens. 

Il  y  a  U  falut  de  proteâion  ,  dont  on  fe  moque 
quelquefois  par  des  Jalutations  afFeâees.  Il  y  a 
desjalutations  empreffées  &  reperces ,  avec  lef- 
quelles  on  femble  dire  de  loin  beaucoup  de  chofes 
aux  perfonnes  auxquelles  on  n'eft  pas  à  ponée  de  par* 
1er*  il  y  a  l'homme  aux  révérences ,  qui  feonble  man- 
quer de  refpeâ,  à  force  de  refpeds. 

Il  n'y  a  que  de  la  grofEérete  i  ne  pas  rendre  le 
Jklut  :  il  eft  vrai  que  rien  n'eft  fi  groffier  qu'un 
orgueil  groflfîer.  Un  certain  abandon  dans  \esjalu* 
taxions  paroît  quelquefois  ridicule  :  je  ne  fçais  fi 
c'eft  parce  qu'elles  en  font  plus  cordiales.  Ceft 
fur-tout  par  les  petites  choies  qu'on  réufiit  dans  le 
inonde  :  rien  ne  recomn^ande  plus  une  femme  au 
premier  abord  qu'une  révérence  faite  avec  grâce 
ou  avec  nobleflfe. 

Des  Puiffances  indépendamea  ne  fe  doivent 
rien ,  l'une  à  l'autre ,  dans  un  champ  libre  »  que 
des  égard;  &  les  foins  de  l'humanité  (  la  juftice  ob» 

liv 


ïjtf  Synonyme»  Françoi»; 
fervce  )  :  je  dis  ceci  pour  Itsfaluts  de  mer  ,  în{&* 
tution  auâi  contraire  au  droit  narurel  dts  gens 
qu'à  refprit  de  paix,  fi  elle  \rîoIe  ou  î'égalité  ou  la 
liberté.  )e  ne  fçais  par  quelle  raifon  le  moi  faluta-- 
tioa  feroit  décrié  :  fî  1  on  ne  peut  pas  dire  qu'une 
perfonne  vous  a  îm  plufieurs  faims ,  il  faut  bien 
due  plujteurs  Jialutations.  On  ne  feroit  pas  tant 
de  révérences  >  fi  on  n*en  faiibic  qu*à  ceux  qu'on 
révère  :  on  a  beau  dire^  la  politeffe  ne  fait  que 
mentir. 


De  fang froid ,  De  fang  raffis  ,  De  ftns 
froid ,  De  fins  raffîs. 

L'usage  &  les  opinions  n  ont  fait  que  varier  ^ 
l'égard  de  ces  locutions.  L'Académie  dit  aéhielle- 
ment  de  fang  froid  Se  de  fang  rajjis  :  elle  avoir' 
dit  de  fens  raJJis  fans  aucun  doute  y  &c  de  fang 
froid  en  ajoutant  que  quelques-uns  difoient  de 
fens  froid.  Trévoux,  après  avoir  dit  de  fensrajfis^ 
ne  dit  pJus  que  de  fang  raffis ,  avec  rAcadémie, 
J'aurois  defiré  connoître  les  motifs  de  c^s  décifions. 
Pour  moi ,  à  qui  il  ne  convient  pas  de  décider , 
je  donnerai  les  raifons  de  mon  opinion  panicu- 
Jîere,  peu  différente  de  celle  de  Ménage.  Je  penfe 
qu'il  vaut  mieux  dire  de  fang  froid  y  comme  les 
Italiens  difent  a  fangue  freddo  ^  &  fans  profcrire 
de  fens  froid  \  8c  qu'il  faut  plutôt  dire  de  fens  . 
rafjis  ,  comme  les  Latins  difent  feiatâ  mente ,  ' 
mais  fans  exclure  àtfnng  rajjis.  \ 

Je  dis  de  fang  froid ,  par  préférence  à  de  fini' 
ff^d\  par  la  raifon  que  c*eft  le  propre  àxxfang^' 
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&  non  pas  du/eru ,  de  s'échauffer,  des^enflammer, 
de  fe  refroidir ,  de  fe  glacer. 

[  Je  Tavoue ,  entre  nous;  quand  je  Ini  fis  FaiTront  ^ 
Teus  le  fangun  peu  chaud ,  &  le  bras  un  peu  prompt ,' 

die  le  Comte  de  Gormaz.  Mais,  à  proprement 

Earler,  le/ens^  c'eft-à-dire,  laraifon,  le  jugement, 
i  faculté  de  juger,  ne  s'échauffe  ni  ne  fe  refroidir. 
Cependant,  comme  on  dit  une  ///e  chaude  ou 
froide  y  comme  on  dit  qu'un  efvrit  td  froid  Se  que 
ïefprit  s'échauffe  y  je  noferois  condamner  ablo- 
lument  la  locution  À^fens  froid  y  que  je  ne  voudrois 
pourtant  pas  employer  fans  y  être  déterminé  par 
des  confîdérations  particulières. 

Le  fang  froid  des  perfonnes  eft  donc  une  cîr- 
conftance  que  nous  remarquons  dans  les  occafions 
où  il  eft  naturel  que  le  f^rtg  s* échauffe  :  car  s'il 
eft  naturel  que  lejang  ne  s'échauffe  pas  dans^  une 
conjonékure  ,  s'il  eft  même  naturel  qu'il  yi  refroi^ 
diffe  &  c^^  fe  glace  ^  ce  n*eft  nullement  une 
chofe  à  remarquer  que  le  f^figfroidy  puîfqu'alors 
Ufang  doit  ctre  froid.  C*eft  donc  parler  bien  im- 
proprement que  de  dire  qu'une  perfbnne  eft  de 
fang  froid  à  la  vue  du  péril ,  pour  marquer  qu'elle 
n  a  point  de  crainte  j  quand ,  fi  elle  etoit  glacée 
de  peur ,  elle  ferôit  naturellement  &  rîgoureufe- 
ment  de  fang  froid.  Vous  employez  donc  au  figuré 
pour  louer  quelqu'un  l'expreflion  de  fang  froid  ^ 
tandis  qu'au  propre  cette  expreflîon  convient  très- 
bien  pour  dcfîgner  l'état  de  l'homme  que  vous 
trouvez  au  contraire  à  blâmer.  Ce  qui  eft  remar- 

Suable,  c'eft  qu'on  fbit  de  fang  froid  m  milieu 
e  ce  qui  échauffe ,  mais  non  au  milieu  de  ce  qui 
glace.  Voilà  les  cas  où  je  poûrtois  préféter  defens 
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^roid  y  p^^rce.  qu'on  ne  die  pas  que  l'efprir  ou  U 
zaifen  it  glace  :  mais  je  dirois  bien  plutôt  de  fens 
calme  ou  tranquille ,  ce  qui  exclut  tous  les  effets 
de  la  ctaînte  &  autres  femblables. 

Je  dirai  plutôt  de  fens  rajfis  que  defang  rajjis  , 
quoiqu'on  entende  par  le  mot  fens  y  foit  le  juge- 
ment &  la  railbn ,  foit  les  fens  ou  les  organes  , 
foit  \tfenSy  le  bon  fens  ^  laffietce  ou  l'état  naturel 
de  la  chofe.  Rajfis  fuppofe  feulement  le  trouble  , 
lagitation ,  un  défordre ,  &  marque  le  retour  de 
la  chofe  dans  fon  ajjiette ,  dans  fa  oremierç  fitua- 
tion ,  dans  fon  état  naturel.  Ainn  l'on  dira  fort 
bien  de  fens  rqffis  ,  pour  défigner  que  la  chofe  a 
repris  fon  vrai  fens ,  fon  état  propre.  On  dira  fort 
bien  de  fens  rajjîs ,  pour  exprimer  la  ceflation 
du  défordre  des  Jens  j  puifquon  dit  rafleoir  , 
reprendre  ksjèns ,  fes  elprits.  On  dira  fort  bien 
de  fens  rajjis  ,  lorfque  le  fens ,  la  raifon  ,  1  ef- 
pit  ;  auparavant  agités  ou  troublés ,  feront  rentrés 
dans  le  calme  &  dans  l'ordre  accoutumé.  C'eft 
ainfi  que ,  par  trois  acceptions  différentes ,  fens 
rajjis  rend  bien  la  même  idée.  11  n'eft  pas  inutile 
de  remarquer  ici  qu'on  dit  être  hors  de  fens  ^n  être 
pas  dans  fon  bon  fens  ^  avoir  les  fens  renverfés^ 
perdre  le  fens  ;  qui  perd  fon  bien ,  perd  fon  fens  ^ 
&  non  fôn  fang.  Toutes  ces  manières  de  parler 
ufitées  viennent  à  l'appui  de  mon  opinion. 

Je  n'exclus  pas  defang  raffis ,  parce  qu'on  dit  fort 
bien  raj/èoiren  parlant  des  liqueurs ,  des  humeurs^ 
de  la  bile,  dixfang.  Mais  cetie  expreffion  convient 
proprement ,  lotfque  lefang^  la  bile ,  les  humeurs > 
ont  été  échauffés ,  félon  leur  propriété  particulière» 
plutôt  que  dans  une  autre  cirponftance. 

Il  exifte  donc  unç  raifon  générale  d'employer 
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une  de  ce$  locutions  plutôt  qa\ine  autre  :  il  y 
nura  I  dâfts  le  difcours ,  des  circonftânces  patticu-? 
liercs  qui  feront  donner  la  préférence  à,  celle-ci 
fur  k  première* 


Sadsfaclion ,  Contentement. 

L'Afifii  Girard  a  traité ,  dans  divers  articles  9  de 
ces  deux  fubftanrifs  ou  des  adje^ifsde  leur  famille. 
Ses  idées  rapprochées  ne  lailTent  qu*in<?ertitude  & 
embarras  dans  refprit ,  mcme  nprès  jivpir  cçé  ref- 
faji^s ,  dans  rEncyclopédie&  ailleurs ,  par  d  autres 
dPpmairiens» 

Le  <x>nteniement ,  dit  cet  Auteur  j  regarde  pro^ 
premenr  Tintérieut  du  cœur  j  &  la  Jatisfiiàion 
xegarde  plus  .tes  paHions  ^  ou  ,  comme  die  fon 
Commentateur ,  le  contentement  eft  plus  ^zns  le 
cœur ,  &  la  faiisfaSion  dans  les  p^ffions.  C*e(): 
une  allégation  à  prouver.  Eft-ce  que  le  cœur  n  eft 
psis  Jatisfaù ^  qwnd  il  eft  content}  £ft*ce  que 
J30US  ne  difbn$  p^s  qu'il  eH  fatisfait  y  quand  il  a 
fatisfait  fès  defirs  ?  Ne  difons-nous  pas  également 
contenter  Se  fatisfaire  fes  parlons ,  içs  defirs  ,  fon 
envie? Les paflSons n'ont-elles  pas  du  contentement 
à  fe  fatUjaire  ?  Ne  dit-K>n  pas  encore  fatisfaire 
fes  fens  y  contenter  fes  appétits  ^  comme  fes  paC- 
iîons?  L'efprir  auffi  n'eft-il  ^fatisfait  Se  content 
d'une  perfonne  »  d'un  difcours ,  d'un  travail ,'  &c.  ? 
On  verra  plus  bas  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette 
diftin^ion. 

Le  contentement ,  dit-on ,  eft  un  fentiment  qui 
rend  toujours  J'ame  tranquille  :  la  fatisfaâion , 
dit  l'un  >  eft  un  retour  fur  1^  fuccès  dans  lequel  00 
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s'applaudit}  c'eft,  dit  l'autre,  un  fuccès  qui  jettd 
quelquefois  l'ame  dans  le  trouble.  Ce  n'eft  pa^ 
Cela  :  \z  fatisfaSion  eft  raccompliflennent  de  fes 
defirs  :  le  contentement  eft  un  fentimenr  de  joîé, 
d'une  joie  douce,  produit  par  hjatisfaâion  à^ 
defirs,  ou  même  par  tout  autre  événement  agréable» 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  contentement  a£tuel 
&  iTifatisfaâion  préfente ,  effets  fou  vent  paifagers  , . 
avec  rétat  permanent  de  contentement  Se  dejatij^ 
faàion  :.&  ces  Ecrivains  n*ont  fait  que  brouiller 
\^  idées  en  prenant  ces  termes  tantôt  dans  un  fens, 
tantôt  dans  un  autre. 

Un  homme  inquiet ,  morofe  ,  n'eft ,  dit^j  , 
jamais  content  :  un  homme  poffédé  d'avarliWoà 
d*ambition,  n'eft  jamaisyif/j/û/V.  Un  autre  Gram- 
mairien  dit  précifément  le  contraire.  Chacun  a  rai- 
fon  dans  fôn  fens.  Il  eft  vrai  qu'un  homme  qui  fè 
fait  fans  ceffe  de  nouvelles  peines ,  quoiqu'il  ait 
un  contentement  aâuel ,  ne  refté  pas  pour  cela  dans 
un  état  de  cpntentement  durable  \  car  la  peine  eft 
précifément  lé  contraire  du  contentement ,  elle  lé 
détruit.  Et  il  eft  vrai  que  l'homme  qui  forme  fans 
ceflTe  de  nouveaux  defirs ,  quoiqu'il  éprouve  une 
fdtisfaàion ,  ne  refte  pas  dans  un  état  Àefatisfac" 
(ion  durable  ;  car  un  defir  nouveau  détruit  h/à^ 
tisfaSion  caufée  par  rac^compliffèment  d'unaurrçj 
le  defir  8c  la  Jktis/aâion  font  oppofés. 

Sans  doute  il  atrive  fouvent  qu'après  s  être /i- 
iisfûitf  on  n'en  eft  pas  plus  content.  La  raiïbn  en 
eft  que  le  contentement  ajoure  quelque  choie  npfi 
feulement  à  hfatisfaâiondes  defirs,  mais  encore 
à  hfatisfaâion  du  cœur  (objets  à  diftinguer);  & 
f\  le  cœur  ne  trouve  pas  dans  la  pofteflîon  defiréè 
>&  obtenue  toute  la  douceur  qu'il  en  attendoit^  U 
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ti'eft  pas  content  par  la  jouiffance ,  quoique yim- 
Jait  quant  i  la  poflTeffion. 

•  Tout  le  inonde  convient  qu'on  eft  content ,  lorfV 
^u'on  ne  fouhaire  plus  \  &  l'Abbé  Girard  femble 
cnfuite  abandonner  fon  idée ,  en  difant  que  l*ac- 
compliflêment  de  nos  defîrs  nous  rend  contens  : 
cr  c'eft  ce  qui  nous  rend  fatisfaits.  Il  le  dit  lui- 
même  :  on  c^fatisfaity  quand  on  a  obtenu  ce 
qu'on  fouhaîtoit.  Un  autre  dit  au  contraire  qu'on 
n'eft  pas  toujours  fatufait ,  lorfqu'on  a  obtenu  ce 
u'on  fouhaitoit.  C'eft  toujours  la  même  confufion 
eXTifatisfaâion  aûuelle  d'un  delîr,  avec  hjhtif' 
fiaSion  permanente  du  cœur. 

Cette  attention  à  relever  &  à  concilier^des  con- 
tradiftions  apparentes,  ennuyé  peut-être  mes  Lec- 
teurs :  je  le  crois ,  car  elle  m'ennuye  auffi.  Fixons 
donc  ridée  propre  de  chaque  terme. 

La  fatisjaçtion  eft  mot  à  mot  ladion  de  faire 
qu'on  en  ait  affe\  (  latin  jolis  ) ,  que  la  chofe  foie 
à  un  degré  fuffifànt ,  qu'on  ait  ce  qu'on  defire  : 
ainfi  l'homme  faàsfait  eft  celui  qui  a  ce  qu'il 
defiroit;  votre  defir  accompli  fait  votre ya/ij/wc- 
tion.  Le  contentement  eft  mot  a  mot  ce  qui  fait 
qu'on  s'en  tient  avec  ce  qu'on  a  (  de  /e/z  &  de  cum ,  . 
tenir  avec,  s'en  tenir  à  ),  qu'on  a  de  la  joie  à  pof- 
féder  .l'objet ,  que  fa  poflTcflîon  empêche  actuelle- 
ment de  former  un  nouveau  defir  :  airrfi  Thomme 
content  eft  celui  qui  ne  délire  pas  davantage  : 
la  jouiffance  de  l'objet  fait  votre  contentement. 
L'Abbë  Girard  a  bien  eu  ces  idées  :  mais  il  falloir 
les  juftifîer  &  s'en  tenir  là. 

La  fatisfaSion  fuppofe  donc  nécefTairement  Id 
defir;  le  contentement  n'exprime  que  le  plaifir  de 
pofleder.  Vous  êtes yarij^ir  d'ob^îr  ce  que  vou^ 
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fouhairiez ,  ce  que  vous  pourfuiv iez  :  vous  êces  cort^ 
tent  d'avoir  ce  que  vous  avez ,  foie  que  la  chofe 
aie  rempli ,  foie  qu'elle  aie  préyenu  vos  defirs  & 
vos  recherches, 

VottG  faiisfdSion  eft  d  obeenir  ou  d  avoir  ob^ 
tenu  :  voere  contentement  eft  de  jouir  ^  &  de  jouûc 
en  paix. 

Lz/aiisfaâion  mené  au  contentement^  mais  il 
feue  que  lobjee  le  procure.  Vous  cios  fathfait ^ 
quand  on  vous  donne  ce  que  vous  vouliez  :  vous 
èees  content^  quand  lobjee  vous  donne  le  plaide 
que  vous  vous  promeeeiez. 

Le  contentement  ajouee  k  la  fûxisfaâion  des 
defirs  ,  }xnc/atisfa£tion  douce  de  la  polTedion. 

Je  ne  Vous  dirai  pas,  f<iyc7^  Jatisfait  :  je  vous 
dirai ,  foye^ç^  content.  Quand  eous  vos  defirs  fe^ 
roiene  faùs/nits  ,  il  vous  refteroie  encore  d'ccre 
conuru  y  Se  c'cft  roue. 

Il  faut  en  avoir  ^i//iç ,  c*eft*à-dire  en  raifbn  de; 
vosdefirs,  pour  hxt  Jatisfait.  Il  fufEc  de  peu^ 
quand  on  fçaie  borner  fes  deiîrs*,  pour  erre  contenu 

La  richeflè  vous  procure  beaucoup  à^fatisfax> 
lions  :  mais  contentement  pafle  richeife',  &  c'eft  ce 
qu'elle  procure  raremene.  11  en  eft  du  bonheur 
comme  de  la  fanec,  qui  ne  s'alEed  qu'aux  peeiees 
tables. 

11  feroie  bien'facile  de  contenter  le  peuple  :  il  eft 
impoflible  de  Jatisfaire  les  Grands. 

On  fàie  eoue  pour  £^  Jatisfaciion  :  on  ne  Eût 
^en  pour  fon  contentement. 

Il  eft  donc  vrai  que  le  contentement  tient  plus 
au  coeur,  puifque  c'eft  un  feneiment  agréable  ;  &. 
que  Ixjaàsfàâion  eiene  plu^  aux  pallions  y  pui^ 
qu  elle  regarde  les  deiirs.   Mais  il  ne  faue  pas  ' 
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donner  des  diftinâions  mScaphydques  ^  uns  les. 
éclsdrcir  ^  ou  plutôt  fans  y  avoir  préparé  les  erprits 
de  manière  qu  elles  ne  paroiflent  plus  1  ctre. 

Il  y  a  bien  toujours  un  plaiHr  dans  la  fatisfac-' 
tion  :  mais  le  plaifir  n'eft  pas  la  joie  j  &  il  y  a  unç 
joie  douce  Se  paiâble  dails  le  comenument  :  il 
feroir  le  bonheur  ^  s'il  duroic  toujours. 

Voye:&  comme  la  fatisfaSian,  rend  le  vifâge 
lêrem  :  voyez  comme  le  contcnttment  le  rend 
cadieux. 

La  fathfaâion  a  rempli  vos  defirs  :  mais  de 
nouveaux  defirs  naiflènr ,  qui  démiifeni  votre 
plaifir  :  le  conieiuement  2.  dimpé  vos  peines  ;  mais 
des  peines  renaifTent ,  qui  altèrent  votre  joie.  Ce 
n'eft  pas  affez  que  l'homme  y2z//jr/^i^  aie  accompli 
£es  vorax  ;  il  faudroic  qu'il  n'en  formât  point  d  au- 
tres :  ce  n'eft  pas  aflfez  <jue  l'homme  content  ne 
ferme  point  de  defirs ,  il  Euidroit  qu'il  trouvâc 
toujours  la  même  douceur  dans  la  podeiïïon  de  foa 
objet. 

n  y  a  cet  inconvénient  dans  Iz  fatisfaSion  i 
qu'elle  excite  les  defirs  en  vous  flattant  de  nou- 
veaux fiiccès.  Il  y  a  cet  inconvénient  dans  le  con-*' 
temtment ,  que  ibuvent  il  vous  flatte  fauflement- 
d'avoir  rencontré  l'objet  capable  de  remplir  tous 
vos  defirs, 

U  y  a  beaucoup  de  Jaùsfaâion  &  peu  de  cQn- 
tsmemeru  pour  celui  qui  n'a  qu^à  defirer. 

Il  ne  dépend  pas  fouvent  de  nous  de  nous  fa-^ 
tisfaire  :  il  en  dépend  bien  davanuge  de  nous  con* 
tenter.  Perfonne ,  dit  Séneque ,  ne  peut  avoir  tout 
ce  qu'il  veut  j  mais  chacun  peut  fe  palFer  de  ce  qu'il 
a'a  pas>  &  jouir  tranquillement  de  ce  qui  lui  vient^ 


144     Synonymes    Fkançois: 

ii  n  7  en  a  jamais  aflez  pour  la  cupidité  ;  peu  é& 

aflez  pour  la  Nature  (a)* 


Savoureux  y  SuccuUrUm 

Savoureux  y  qui  a  beaucoup  dtjàyeuty  un  ctés^ 
bon  goût  ifuccuUnt  ^  qui  eft  plein  deJiiCy  Se  très"- 
nourrilTanr.  Ainfî  ^e  mot  favourcux  exprime  la 
propriété  du  corps ,  relative  au  fens  du  goût  \  &  le 
jooi  fucculent  y  la  nature  de  Tali^nent  &  fa  pra* 
priété  nutritive.  Je  dis  la  nature  de  t aliment  \  car 
Jucculent  ne  s  applique  qu'aux  viandes ,  aux  mets  9 
.  aux  potages ,  &c.  ;  au  lieu  que  tout  corps  peut  être 
appelle /a vour^ttx ,  dès  qu'il  a  du  goût.  Un  mecs 
Jucculent  eft  fans  Aouie  favaureux  :  mais  il  y  a 
beaucoup  de  mets  Javoureux  qui  ne  ibnt  nulle- 
ment Juçculens^ 

Un  bon  rôti  fera  tout  à  la  fois  fucculent  8c 
Javoureux  :  les  champignons  font  Javoureux  fans 
être  fuccuUns.  Artaxerce  Memnon ,  réduit  ^  en 
fuyant,  à  manger  pour  toute  nourriture  du  pain 
d'orge  &  des  (i?ues  feches ,  ne  put  s'empêcher  dé 
reconnoure  qu  il  n  avoit  julqu  alors  rien  goûte  de  U 
favoureux  •  &  ce  repas  n'étoit  point  fucculent  (i)^ 

Eft-ce  à  force  de  fe  nourrir  de  mets  fucculenr 
qu'on  oublie  le  mot  favoureux  ^^  &  qu'on  fubftitue 
uns  celTe  le.  premier  de  ces  mots  au  fécond ,  pouc 
défigncr  le  goût  exquis  d'un  aliment  ? 

^  (j)  Epi/!.  1 19 ,  &  ConfiL  ad  Helvid.  c.  9. 
ih)  Plutar.  Âfophu  • 
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Il  faut  à  un  convalefcent  une  nourriture  fuccu*^ 
tente ,  mais  modique ,  pour  reftaurer  fes  forces.  A 
un  homme  blafé  ^  il  faut  des  jus ,  des  coulis  ^  des 
eifences ,  des  cpices,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plusy^c- 
culent  &  de  plus  initant,  pour  qu'il  y  trouve  quel*- 
tjue  chofe  à^  favoureux. 

Des  mets  fimples  m7i\ifavoureux ,  voilà ,  félon 
la  nature  >  la  bonne  chère  :  ils  font  toujours  aflfez 
JuccuUns  pour  vous  nourrir  comme  elle  le  de- 
majide. 

Platon  dit  (<z)  que  les  Agrigentins  bâtidoienr^ 
comme  s'ils  dévoient  vivre  toujours  ,  &  qu'ils 
mangeoienr  i  chaque  repas ,  comme  Ci  c'eut  été  le 
dernier  de  leur  vie.  Nourris  de  metsjuccu/e/is ,  il 
falloit  qu'ils  provoqviailent  leur  gourmandife  par 
de  nouveaux  mets  toujours  plusjàvoureux.  C  eft 
le  moyen  d'avoir  beaucoup  vécu  en  très- peu  de 
tenips« 

Infipide  eft  le  contraire  dejayoureux.  Ce  qui 
e(tjic  ou  plutôt  deffécké  eft  oppofé  à  ce  qui  eft 
/acculent. 


Sauvage^  Farouche. 

Sauvage  eft  le  latin  filvaticus ,  qui  appaVtient 
aux  bois  :  du  latin  y?/va ,  bois  ;  en  vieux  françois 
Jelve  \  en  grec  hyle  ;  en  hébreu  atfel ,  &c.  Les 
bois  font  des  lieux  incultes,  ainfi  que  leurs  produc- 
tions. Une  plante  s'appelle  fauvage  ,  lorfqu'elle 
vient  fans  culture  :  un  pays  inculte  &  inhabité  eft 

U)m{tn^  ia,XVlII. 
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fauvage  :  un  animal  t&.fauvage  y  qui  vie  fblicaire 
&  cherche  les  bois  :  on  appelle  Sauvages  les  peuples 
qui ,  n'écanc  point  civUifés  &  attachés  à  la  cerre  , 
errent  &  vivent  à  la  manière  des  beces  :  une  per- 
sonne qui  fuit  la  Société  &  qui  n'en  a  pas  les  ma- 
nières, t^  fauvage. 

Je  ne  crois  pas  Ofxt  farouche  ,  ^  hànfirus  ^ 
doive  ft  rapporter  â  la  (acine  tary  '^*^r  yfar^fer^ 
dans  le  Tens  de  porter  ,  produire  :  i.1  appartient  au 
mot  hafy  heryfer ,  far ,  en  tant  qu'il  dcfigne  Tc- 
lévation ,  la  rudeiTe ,  la  force ,  l'indépendance.  A 
la  vérité  ^  le  latin  fera  déiigne  uo  animal  ^  mais 
proprement  les  quadrupèdes ,  les  animaux  grands  ^ 
forts ,  redoutables.  Férus  emporte  l'idée  de  bruta- 
lité y  de  dureté,  de  cruauté  même,  ainfi  que  de 
iîerté  :  Hippolyte  ekfeer  y  &  même  un  peuyà- 
roucbe.  Feroxy  fisroce,  ne  diffère  àtfej^  t^Q  Dd^ 
fà  finale  augmentative  ox ,  och ,  oc.  Ferç ,  fera 
^x^  celte  y  iignifie  rude  y  dur  9  brutal ,  barbare ,  in- 
traitable. Farouche  ne  fe  dit  donc  que  des  ani- 
maux qui,  s'ils  attaquoient,  s'ils  poui:fuivoienty 
s'ils  déchiroient ,  s'ils  dévoroient ,  kidi^nx.  féroces. 

Ainfi  un  btjet  éifauvage  par  défaut  de  culture  : 
un  animal  di  farouche  par  un  vice  d'humeur.  Le 
fauvage  kxoii  farouche  ,  s'il  avoir  dans  le  carac- 
tère &  dans  les  mœurs  de  la  rudefle^  de  la  dureté , 
de  la  brutalité  y  de  rinfiexibilité. 

Apprivoifez  Vzmm2X  fauvage  ,  il  deviendra  do- 
meftique.  Domptez  Wmiwû  farouche  y  ilparoitra 
fournis. 

Vous  civiliferez  le  peuple  yif/v^^^  ;  mais  vous 
croiriez  avoir  civilifé  un  ^}i2\e  farouche  ,  qu'il 
feroit  encote  long-temps  barbare. 

On  a  dit  2  V Américain  farouche  efiun  monflrê 


fauvdge.  On  diroic  bien  :  Vjiméricain  fauvage 
ejl  un  mc^ftre  farouche. 

Ménagez  \t  Jàuvage^  finon  il  deviendroiryi- 
roH^he^^i  vojus  aigriflTez  W farouche ^  il  deviendra 
féroce. 

Vhommt fat^vage  évite  la  Spciccé ,  parce  qu'il 
la  crainc  :  ï)^ovaa^t  farotickç  b  repoulïe,  parce 
qu'il  ne  TaÎQ^e  p?is.  Celui-ci  n'eft  p^sJociabU  j  ce- 
lui là  n'eft  ^Jociql^  ii  je  puis  parler  ainlî.  Raf* 
furez  le  premier ,  ramcnité  a  tant  d  actriiis  !  Vous 
ne  fçavez  comine;it  gagner  le  leco^^df  Et  les  bien- 
fcits  ?  rien  n'y  rcfifte. 

Mais  (i  c'eft  l'ennui  du  monde  qui  nous  rend 
fauvçges'yÇi  ce  font  les  injures  des  hommes  qji 
pous  rendent  y^n^Kc^j,  comment  nous  ramener 
à  la  Société  ? 

Le  fauvage  eft  dans  la  Société  comcne  i'oifcaa 
dans  la  yoUere  y  il  s'y  agite  d'abord ,  mais  il  s'y 
accoutume.  LefkrçucAç  eft  dans  la  Société  comme 
ranimai  intraits^bb  dans  les  chnîixes  j  il  s'en  irrite 
d'abord  ^  tpais  à  la  fin  il  le$  iîippoae. 

Dès  que  leyûttvtf^<r  peut  tenir  le  pied  ferme  fur  Iç 
^éatre  de  la  Société ,  il  y  refte.  Dès  que  le  fa^ 
rouche  èft  un  peu  heurté  dans  ies  balancemens  dç 
la  Société  >  U  en  /orj:. 

Le  vrai  mifantrope' ,  celui  qui  haïroit  les 
hommes  ,  feroLt  plus  que  farouche  :  fauvage 
comm.e  ui^e  bèteieroce,  il  ieroit  naturellement  en 
^erre  a,vec  le  genre  humaint  Celui  qui  ne  hait 
que  les  vicçs,  itt^i  farouche  que  puur  votre  fociécé 
corrompue  :  voyez  s'il  t^ fauvage  avecies  gens  de 
bleu  ! 

Souvent ,  dit  un  Orateur ,  dans  Ja  Tolitude  on 
.cptivaâe  une  .(x^m|iury^My^^^  :  A  force  d'être  loix^i 
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des  hommes ,  on  oublie  rhumanité.  Un  extérieur 
négligé  marque  fouvent,  félon  robfervation  d'un 
Moralilte,  un  mérite  orgueilleux  Se  farouche  :  on 
fe  met  dédaigneufement  au  dedbos  des  autres^ 
pour  être  mis  tort  au  defTus. 

L'innocence  ,  naturellement  timide  ,  délicate, 
timorée ,  facile  à  s'alarmer  ,  paroîtra  fauvage  : 
mais  qu'entendez-vou^  par  une  i>er$u  farouche  ? 
Ce  n'eft  jamais  la  vertu  qui  eft  farouche  j  c'eft 
l'homme  qui  n'eft  pas  a0ez  vertueux. 

J'elpere  bien  que  vous  ne  dépriferez  pas  un 
homme  parce  qu'il  t^  fauvage  y  &  que  vous  n'ef- 
timerez  pas  une  femme  parce  qu'elle  eft  farouche. 

Ehns  votre  Monde  flatteur,  la  vérité  a  toujours 
un  air  ù  fauvage ,  qu'on  la  prend  pour  groflîereté. 
Dans  tous  vos  Codes  criminels,  la  Juftice  a  l'ail 
Ç\  farouche  y  qu'elle  fait  trenfibler  l'innocence. 
•  Il  y  a  une  forte  d'humeur  capricieufe  icfau-- 
vage  qu'on  aime  affez  &  qui  quelquefois  tient 
lieu  de  mérite.  Il  y  a  une  forte  d'humeur  &  de 
fizï\c\)A(t  farouche  qu'on  eftime  &  qu'on  ne  peut 
pas  fouffrir. 

Voyez  comme  la  Nature  paroît  fauvage  à  un 
peuple  maniéré.  Voy^z  comme  la -Nature  vous 
avertit  de  vous  tenir  en  garde  corrtré  lés  padîons 
farouches ,  par  cet  air  rude ,  fombre,  menaçant  & 
hideux  qu'elk  leur  donne  comme  ^hx  monftres. 

Un  pays  t^  fauvage  où  les  betes  font  trembler 
les  hommes ,  où  1^  mauvaifes  plantes  étouffent  le 
bon  grain  ,  où  les  grands  mangent  les  petits  ,  oà 
\^s  produûions  font  dévorées  par  les  infeftes  ,  où 
la  corruption  fe  répand  ,  comme  l'air  ,  de  tous  les 

E oints.  Lapolitiqueeftytf/o^cAe,  lotfqu'elle  divife 
îs  peuples,  qu'elle  élevé  entre  eux  des  barrières ^ 
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«qu'elle  détruit  la  communication  naturelle  des  fe- 
cours  ,  qu  elle  rompt  les  lien^  de  la  Société  uni- 
verfelle,  &  quelle  vous  fait  trait-er  vos  amis 
comme  s'ils  dévoient  être  un  jour  vos  ennemis  > 
ou  plucàt  comme  s'ils  n  étoient  que  des  ennemis 
cachés.. 


Sçavant  homme  ,  Homme  fçavant^ 

Nos  Grammairiens  obfervenr  qu'il  eft  une  clafle 
d'adjeâifs  qui  ont  le  privilège  de  fe  placer  devant 
ou  après  leurs  fubdanci^s  y  tandis  que  les  autres 
n'ont  qu'une  place  déterminée  ,  les  uns  après ,  Se 
c'cft  Tordre  commun  ^  les  autres  devant ,  &  c'eft 
une  exception  particulière.. 

Les  adjeétife  privilégiés  font  en  affez  grand, 
nombre.  Nous  difons  également  homme  fç avant 
^  fçavant7iomme\  habite  ouvrier^  ouvrier  habile*^ 
ami  véritable  ,  véritable  ami  \  regards  tendres , 
tendres  regards  '^fupréme  intelligence^  intelligence: 
fuprême  ;  fçavoir profond \  profond fçavoïr\  mal^ 
heureufe  affaire  ,  affaire  malheureuje  ,  &c. 

La  manière  de  placer  ces  adje(5tifs  produit-elle 
quelque,  différence  dans  le  fens  de  la  chofe  ou  hk 
valeur  de  la  locution  ?.  Quelle  feroit  cette  diffé- 
rence ?  Ce  fujer  méritoit  d'être  traité  par  nos  bons 
Grammairiens  ^  je  vais  tâcher  de  fuppléer  à  leur 
défaut.  L'explication  d'un  exemple  donnera  Tin- 
telligence  de  tous  les  autres.  J'ai  pris ,  fans  choix , 
[(avant  homme  de  homme  f gavant  pour  mon 
texte.  • 

Citle  pojîtioîi  de  ta^je&if  devaru  ou  après  la 
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fubjlantify  dit  drt  }Aix(û%  ^  éjl fi  peu  indiffUrentè; 
Quelle  change  quelquefois  entièrement  la  valeur 
Jufuhjlancîfy  ou'  pfut&c  celle  de  Fadjeârif ,  comme 
fes  propres  exemples  le  prouvent.  Mais  il  nous 
fuffit  qu  elle  opéré  Un  changement  d'idée  &  de 
fens. 

Cer  habile  Grammairien,  M.  Beauzée,  M.  de 
Wcilly,  &c.,  après  nos  anciens  Maîtres,  ont  re- 
cueilli beaucoup  d'exemples  fenfibles  &  utiles  de 
cet  effet  remarquable-  J  en  rapporterai  quelques- 
uns  ,  non  oour  expliquer  des  différences  déjà  con- 
nues qui  forment  des  fens  étrangers  l'un  a  l'autre  , 
mais  pour  prouver  ^ûe  la  différente  pofition  des 
adjedifs  eft  une  railoh  naturelle  &  uiffifante  de 
foupçonner  que  cette  différence  en  met  une  réelle 
dans  des  locutions  qui  paroiffent  identiques.  De 
'C.e  c\ue ^plaJfant^  mis  devant  ou  après  le  mbftantîf 
homme  y  a  deux  fens  oppofés,  je  crois  être  en  droit 
d'inférer  ç^tf pavant ,  mis  après  ou  devant  le  même 
fubftantif  5  pourroitbien ,  lans  perdre  fbn  idée  ef- 
fentielle ,  fe  charger  de  çuances  différentes. 

Un  honnête  homme  &  un  homme  honnête  font, 
dans  Tufage  qrdinaire ,  deux  hommes  diffcrensj 
celui-ci  a  riionnctetc  des  manières  &:  des  procédés, 
l'autre  celle  àqs  mœurs  &  de  Tame. 

Un  galant  homme  eft  un  homme  honnête  , 
franc ,  loyal  :  un  homme  galant  eil  un  homme 
adonné  à  la  galanterie ,  attentif  auprès  des  femmes, 
leur  ccartifan. 

Un  nomme  brai'2  a  du  cœur  j  un  brave  homme ^ 
de  la  probité,  des  vertus,  des  qualités  fociales. 

Le  haut  ton  eft^arrogant;  le  ton  haut  eft  élevé. 

Le  grand  air  eft  Timitation  des  manières  des 
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Grands  :  Vair  grand  tH  ia  phyfionomie  qui  an^ 
nonce  de  grandes  qualités. 

Une  fnujfe  corde ,  fatvânt  TAcadcmie  y  n*eft 
pas  montée  ait  ton  convenable;  &  une  corde  faujfji 
ne  peut  jamais  s'accorder  avec  une  autre. 

Un  taureau  fiiritux  éft  en  furie  ;  un  furieux 
taureau  efl:  d'une  grandeur  énorme. 

Un  nouvel  habit  ^  dit  l'Académie ,  eft  un  habit 
dxcFérent  d'un  autre  qu'on  vient  de  quitter  ;  un 
habit  nouveau ,  un  habit  d'une  nouvelle  mode  ; 
un  habit  neuf  ^  un  habit  qui  n'a  point  ou  qui  n'a 
que  peu  fervt. 

Une  faujlfe  porte  eft  une  porte  fecrete  y  une 
forte  faujje  eft  un  fimulacre  cle  porte. 

Un  fiux  accord  eft  mal  compofé  ;  fes  fons  ^ 
quoique  ;uftes ,  ne  ferment  pasam  ton  harmonique. 
Un  accord  faux  eft  bien  connpofé  j  mais  fes  fons , 
mal  accordés ,  ne  gardent  pas  entre  eux  la  juftelfe 
des  intervalles.      / 

Cîéon,  lorfquevous^ nous  bravez 
En  démontant  votre  figure  ; 
Vous  n'avez  pas  Y  air  mauvais  {veAoutTiAQ)  ;e  vous  jurer 
C'eft  mauvais  (  vilain  )  air  que  vous  avez. 

Vnfeul  homme  fait  un  genre  d'ouvrage ,  c'eft- 
à'dire  que,  perfonne  ne  travaille  dans  le  même 
genre.  Un  homme  feul  fait  une  telle  entreprife  j, 
c'eft-à-dire  que  perfonne  ne  le  féconde. 

Vous  parlez  en  termes  propres  ou  convenables  : 
•vous  répétez  les  propres  termes  de  quelqu'un,  ou 
fes  mêmes  termes. 

Liniere  ,  voyant  enfemble  Chapelain  &  Patru, 
difoit  que  le  premier  étoit  un  pauvre  Auteur  y  8c 
l'autre  un  Auteur  pauvre.  V homme  pauvre  man* 
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que  de  biens  :  le  pauvre  homme  eft  un  objet  de 
mépris  ou  de  compaflion. 

C'eft  pour  marquer  de  la  pitié  ou  pour  en  ex- 
citer ,  que  nous  difbns  de  Vhjomme  pauvre  :  ce 
pauvre  homme  ! 

Lorfque  des  Philosophes  zélés  pour  le  bien  de 
FEtat  &  de  l'humanité-,  difent  le  pauvre  peuple  y 
de  quoi  riez-vous  donc,  bonnes  gens  ?  Eft-ce  de  leur 
zèle  ?  je  ne  le  croirai  pas.  Eft-ce  de  leur  langage  ? 
ils  parlent  bien ,  car  la  locution  eft  aurorifée  ;  ils 
parlent  très-bien ,  car  elle  marque  tout  à  la  fois 
&  le  fentiment  qu'ils  éprouvent  &  celui  qu'ils 
voudroient  infpirer  :  ils  ne  peuvent  même  parler 
autremenr,  fans  fe  jetter  dans  l'embarras  d'une 

I^ériphrafe  déplacée  »  à  moins  que  vous  ne  vouliez 
eur  faire  dire  le  peuple  pauvre ,  pour  qu'ils  n'ex- 
priment pas  leur  penfée  &  qu'on  ne  puide  pas  fa 
deviner.  11  eft  pardonnable  d'ctré  ignorant  ;  mais 
l'ignorant  qui  s'érige  en  cenfeur  Se  même  en  rail- 
leur, fçavez  vous  comment  on  le  qualifie?  Je  ne  le 
dirai  pas.  Quoi  qu'il  en  foir,  cette  locution,  le 
pampre  peuple ,  eft  aujourd'hui  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde;  elle  a  même  été  confacrée  dans 
des  aâres  publics  &  des  moiiumens  folennels.  ' 

Cet  exemple  prouve  que,  fans  perdre  fbn  vérita- 
ble fens,  l'adjeftif  placé  devant  le  fubftantif,  prend 
une  nuance  particulière  &  même  ujie  'nouvelle 
couleur.  Expliquons  les  effets  de  cet  arrangement, 
en  appliquant  nos  réflexions  aux  termes  qui  nous 
fervent  de  texte.  •• 

1  *^,  Lorfque  vous  dites  nnfcavant  faymme^  vous 
fuppojc:^  que  cet  homme  eft  fçavant  ;  &  lorfque 
vous  dites  un  komme  fçavant  ^  vous  ajJ'uriT^  qu'il 
l'eft.  Dans  le  premier  cas,  vous  lui  donnez  U 


Synonymes    François.      153? 

qualification  par  laquelle  il  efl:  diftingué  ;  dans  le 
fécond  ,  celle  par  laquelle  vous  voulez  le  faire  dis- 
tinguer. Là  ,  fa  fcience  èft  hors  de  doute  ;  ici , 
vous  voulez  la  faire  connoîcre. 

Si  un  homme  eft  renommé  par  fa  fcience  ,  ou 
fi  vous  venez,  de  parler  de  fa  fcience  éminente  y 
vous  direz  plutôt  ce  ff  avant  homme  ;  finon ,  vous 
direz  plutôt  cet  homme  ff  avant  ou  qui  eft  fçavant. . 
Après  que  vous  avez  parlé  des  émotions  qu'une  mère 
éprouve  à  la  vue  de  fon  enfant,  vous  direz  Ces 
tendres  regards  plutôt  que  fes  regards  tendres  : 
les  regards  d'une  mère  émue  font  nécefTairement 
tendres ,  &  c'eft  ce  que  vous  exprimez  par  de 
tendres  regards  ;  mais  lorfque  la  qualité  des  re- 
gards n'eft  point  déterminée  ,  vous  la  diftinguez 
en  mettant  après  le  fujet  Tépithete  de  tendres. 
Vous,  allez  raconter  une  affaire  m alheureufe-y  & 
après  le  récit  vous  dices,  voilà  une  malheureujh 
cff'aire  \  dans  la  première  pofition ,  le  fubftanrif 
précède  radjeclif,  par  la  raifon  qu'il  eft  naturel 
que  le  fujet  foie  annoncé  avant  fa  qualité  ,  le 
principal  avant  laccefiToirei  Tefprit  refte  d'abord 
en  fufpens  fur  la  nature  de  l'affaire  :  dans  la  fé- 
conde pofition  ,  l'adjeâiif  précède  le  fubftanrif, 
parce  que  Tefprit  eft  déjà  inftruir  Se  décidé  fur  la 
nature  de  l'objet ,  &  que  les  deu35  idées  font  déjà 
indiflblublement  liées  enfemble  \  &  que  fi  la  qua- 
lification fiiîvoit  le  fujet,  elle  paroîrroit  oifeufe 
&  lâche,  à  moins  que  vous  n'y  ajoutalîîez  une  mo^ 
diîîcation ,  voilà ,  par  exemple  ,  une  affaire  bicA 
mnlheureufe^  ce  qui  prcfenteroit  une  idée  nou- 
velle d'eftima:ion. 

z°.  L'adjedif  prcpofé  eft  à  l'égard  du  fubftantif 
comme  le  pfi'nQin  d  l'égard  du  nom  j  fou  idée 
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^vient  idée  principale,  efTentielIe,  caradcrifct* 
que,  inféparable  (?e  celle  du  fubftantif,  de  manière 
que  des  deux  idées  &  des  deux  mots  il  femble 
ne  rcfulter  qu'une  idée  complète  &  un  mot  com- 
Çofé.  VzdjeSdf  pofipofé  au  contraire  n'eff  iamais 
au  fubftantif  que  comme  l'accident  à  Fcgara  de  la 
fubftance  ;  (on  idée  n  eft  qu*acceflbîre ,  fecondaire, 
indicative ,  &  fufceptible  d'une  fuite  de  modifi- 
cations différentes  qui  préfentenr  divers  points  de 
vue  de  l'objet.  Dans  \q  f pavant  honime ,  vous  con- 
fidérez  fur-tout  &  vous  préfentez  V homme  comme 
f pavant  ;  auffî  cette  conftruftion  ne  fbuffre-t-elle 
guère  des  qualifications  fubféquôntes  :  àznsY homme 
f  pavant  y  vous  remarquez  &  vous  faites  remarquer 
la  fcience  (ans  y  attacher  votre  difcours  &  notre 
attention  ;  aufïî  cette  tournure  admet-elle  fouvent 
une  fuite  d'épithetes  diverfes  étrangères  à  celle-là. 
J'appelle  Démofthene  un  éloquent  Orateur  y  (x 
je  veux  traiter  de  fon  talent  &  de  fon  génie  ;  & 
cette  idée  caraôériftique  l'accompac^nera  dans  la 
fuite  de  mon  difcours  :  je  l'appellerai  Orateur  élo- 
quent ^  (i  mon  defleinf  n'eft  que  de  détailler  fes 
qualités  particulières,  &  il  fe  préfentera  fucccflS- 
vemenr  (bus  différentes  faces.  Rarement  ajouterez- 
vous  d'autres  épithetes  ,  lorfque  vous  en  aurez 
placé  une  de  la  première  façon  ,  elle  femble  rout 
abforber  ou  tout  exclure  :  vous  en  ajouterez  tant 
qu'il  vous  plaira ,  lorfque  l'adjeélif  fuivra  le  fubf- 
tantif; ce  n'eft  point  alors  une  idée  exclufive  oa 
dominante  par  fa  pofition.  Vous  dites ,  c'eft  un 
excellent  Ouvrage ,  fans  addition  :  vous  direz  c'eft 
un  Ouvrage  excellent  ^  profond ,  lumineux.  Com- 
ment fe  font  formés  tant  de  mots  compofés  d'ua 
adjcdif  &  d'uii  fubftantif,  encore  bien  diftingucs 
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fan  cîe  raucre ,  tek  que  petit" maître^  gentil^ 
homme  ,  fage-femme ,  fi  ce  n'eft  parce  que  la  pofi- 
rion  des  adjeâifs  les  rendoic  caraâériftiques ,  & 
fin{;uliéremenc  propres  à  faire  corps  avec  le  fubf- 
tantif?  ^  ' 

Si  vous  voulez  encore  des  preuves  de  Talliance 
particulière  de  Tadjeârif  avec  le  fubftantif  j  quand 
il  le  précède,  analyfez  ces  manières  de  parler  con- 
facféec  ^parfait  Chrétien^  bon  Magiftraty  excellent 
homme^  6c  mille  autres  femblables.  LeparfaitChré' 
tien  eft ,  je  crois ,  parfait  comme  Chrétien  ,  le  Bon 
Magijirat  eft  bon  comme  Magiftrat ,  ïexcellent 
homme  eft  excellent  comme  nomme  \  &c  vous 
n'attribuerez  pas  la  même  idée  au  Chrétien  par- 
fait ,  au  Magijirat  bon  ,  à  V homme  excellent  ; 
exprellîons  fufceptibles  d'acceptions  trcs-difFéren- 
tes.  Cette  remarque  exjflique  une  infinité  de  fem- 
blables expreffions,  dans  lefquelles  on  croît  com- 
munément que  la  manière  de  placer  ladjeftif 
change  le  fens,  tandis  qu'il  ne  fait  que  le  détermi- 
ner; comme  quand  on  dit  bpn  Dieu  y  bonfoldat^ 
bon  ouvrier^  &c.;  c'eft-à-dire ,  qui  a  la  bonté  propre 
d'un  Dieu,  d'un  foldat ,  d'un  ouvrier ,  &c. ,  ou 
les  qualités  propres  de  fa  nature,  ou  requifes  dans 
fon  état. 

5».  L'idée  de  Tadjeaif  fuîvi  du  fubftantif  eft 
fi  bien  dominante  ,  caraftériftique  ,  &  en  quelque 
forte  néceflaire  au  fujct,  que  vous  rendrez  quel- 
quefi>îs  l'idée  totale  de  l'expreffion  par-  Tadjeftif 
feul ,  lorfque  la  Langrré  permettra  de  l'employer 
fubttantivement  y  tandis  qu'elle  n'aura  pas  la 
même  propriété  s'il  ne  paroîr  qu'à  la  fuite.  Un 
Jçavant  homme  eft  un  Jçavant  \  un  homme  fça^ 
vant  n'eft  €^^  f pavante  La  première  expreffion 
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indique  fpccificativement  une  clalle,  une  efpece 
particulière  d'hommes ,  à  laquelle  appartient  ce- 
juilà,  les/fauans  :  la  féconde  ne  fait  qu'attribuer 
une  qualité  individuelle  qui  diftingue  un  homme 
de  plufieurs  autres.  Il  réfuîte  delà,  que  h /pavane 
homme  pofTede  la  fciehce  ou  le  fçavoir ,  &  que 
V homme  Jçavant  2l  du  fçavoir  ou  de  la  fcience  ; 
&  cette  différence  eft  tranchante. 

Vous  trouverez  dans  plufieurs  autres  exffnpies 
la  valeur  de  Tadjeâif  augmentée ,  &  fa  force  re- 
doublée par  la  première  tournure.  Un  puijfant 
Seigneur  eft  plus,  en  foi,  (  quoique  ce  nefoit  plus 
rien  dans  les  formuler  courantes  des  titres)  qu'un 
Seigneur  puijfant  :  le  puijfant  Seigneur  a  par  foi 
une  puiflance  ;^  le  Seigneur  puijfant  n'a  ,  pour 
ainfi  dire ,  que  des  moyens  de  pui((ance  :  il  y  avoir 
autrefois  une  clafle  de  puijfans  Seigneurs.  Un 
fage  Pkilofophe  eft  un  fage  ou  tout  près  de  l'être  > 
un  P hilojophe  fage  eft  encore  loin  delà,  il  trar 
vai'le  à  y  parvenir  :  dans  la  clafTe  des  Saaes  de  la 
Grèce,  il  n'y  a  eu  que  fept  hommes.  Un  dévot 
perfonnage  eft  un  dévot  de  profeffion  j  un  per- 
Jonnaoe  dévot  ne  profefle  pas  la  dévotion ,  quoi- 
qu'il la  pratique. 

En  difant  un  trîjle  accident  ,  une  malheureufe 
aventure ,  wwefâcheufe  affaire ,  vous  diftinguez 
Tefpece  d'affaire,  d'aventure  ,  d'accident  j  car  il  y 
a  des  accidens  heureux ,  des  aventures  agréables» 
des  affaires  utiles  ^  &c.  Mais  en  difant  un  accident 
trijle ,  vous  défignez  feulement  la  circonftance  qui 
Je  rend  défagréable  à  la  perfonne.  Nous  dirons 
fimplementun  homme  fin  ,  une  femme  fine  ^  pour 
cxprimerune  qualité  j  &  pour  exprimer  un  genre  de 
caraûcre  ,  le  haut  degré  de  la  finefTe  ,  on  dira  fa- 
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miïiéïetnQnt  un  fin  matois  ^  une  fine  mouche.Vowt 
dîftinguerez  de  même  Mnfanglant  ou  Mwlégercomr 
bat  y  d'un  combat /anglant  ou  léger.  La  chagrim 
vieUkJJc"^^  le  caraârere  commun  de  1  âge  :  un  in- 
dividu a  une  vieilleffe  chagrine. 

4*^.  11  n'eft  perfonne  qui  ne  fente  combien  l'ad- 
'  jeétif  devant  le  fubftanttif  eftexpreflîf&  cnetgiquei 
Auffi,  lorfque  vous  voudrez  vous  exprimer  avec 
force,  5vec  ertthoufiafme ,  avec  le  ton  de  l'affirma- 
tion ,  de  l'horreur ,  de  l'indignation  ^  de  la  don* 
leur,  de  la  pailion  enfin  ^  vous  direz  tout  naturel- 
lement &  fans  recherche  :  c'eft  un  fot  animal^ 
à  mon  avis ,  que  l'homme  ;  le  plus  horrible  afpeà'^ 
c'eft  l'afpeâ:  du  méchant  \  defcends  du  haut  des 
cicux  j  augufte  Vérité  \  la  prifon  la  plus  belle,  eft  un 
affreux  Jéjour  ;  lefurouche  ajped  des  fiers  ra^ 
viffeurs  de  Junie ,  relevé  de  fes  yeux  les  timides 
douceurs.  Frêles  machines  que  nous  fommes  !  un 
rien  peut  nous  détruire.  Remarquez  que  fouvent^ 
pour  donner' à  l'adjeftif  qui  fuit  la  même  force 
qu'à  celui  qui  précède  le  fubftantif ,  vous  êtes 
obligé  de  le  relever  par  quelque  augmentatif:  une 
jolie  mai/on  équivaut  à  une  mai fon  fort  jolie '^  une 
belle  fituation ,  à  une  fiiuation  bien  belle  \  une 
dure  nécejjité y  i  une  nécejjité fjrt  dure^  &c.  L'ad- 
jeâif  prépofé  prend  un  fens  plein  &  abfolu, 

5^.  La  Poéiie  fe  fervira  par  préférence  de  la  pre- 
mière de  cts  conftnjûions ,  &  parce  qu'elle  eft 
moins  commune ,  &  parce  qu'elle  eft  plus  expref- 
five ,  plus  animée ,  plus  pittorefque  ;  &  parce 
qu'elle  devient  foible  ôc  lâche ,  fi  elle  laifie  fou- 
vent  tomber  le  fens,  le  vers,  la  phcafe  fur  une  épi« 
thete ,  &c. 

6^.\j^  choix  eft  encore  quelquefois  déterminé 
par  des  conjfidératioos  particulières.  Par  exemple; 
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nous  foufFrirons  vaillant  Héra^ ,  parce  que  l'iii^ 
la  plus  foible  y  celle  de  vaillant^  va  fe  petfeâion- 
ner ,  fe  confondre ,  fe  perdre  dans  celle  de  Héros  : 
nous  fupporcerions  dinicilemenc  celle  de  Héro^ 
vaillant ,  où  Tadjeâif  n*eft  pas  rehauITé  par  ua 
cerroe  de  comparaifon  y  parce  que  l'idée  de  Héros 
renferme  celle  de  vaillant  y  &  que  Tidée  de  vail- 
lant eft  au  deflbus  de  celle  de  Héros. 

Mais  c'eft  l'oreille  fur-xour  qui  ordonne  la  dîf- 
pofirion  du  fujec  &  des  épithetes  verfatiles.*  L'Eu- 
phonie nous  fait  la  loi ,  &  fquvenc  elle  nous  force 
à  nous  écarter  de  la  règle  :  de  là  une  foule  d'excep- 
tions qui  feroblenc  la  combattre ,  &  qui  la  feroient 
d>andonner ,  (l  la  caufe  de  Tufage  contraire  noMS 
lichappoit.  Nous  dirons  donc»  pour  plaire  à  l'o- 
teille ,  habile  Avocat  plutôt  qu'Avocat  habile  ^ 
affaire  grave  Se  non  grave  affaire ,  ionne  perfonne 
pliuôc  que  perfonne  bonne  ,  hautes  penfées  mieux 
^ue  des  penfées  hautes ,  lieu  charmant  ôc  non 
charmant  lieu ,  Sec.  Nous  évitons  fur  -  tout  le 
repos  fur  les  monofyllabes  3  ainfi  que  Jies  bâille- 
mens  ,  le  choc  des  fyllabes  rudes* 

Quelques-unes  des  obferviatlons  précédentes  font 
:  nurement  grammaticales ,  mais  fi  bien  liées  avec 
es  autres,  que  je  n'auiois  pu  les  retrancher  fans 
aifler  des  ^claircilTemens  utiles  Se  même  u^cef- 
\  aires  A  defirer.  Le  fujet  étoit  neuf  }  j'ignore  du 
moins  s'il  avoij  été  traité  :  j'ai  voulu  Téclaircic 
ppur  mon  inftruâîon  ,  &  j'ai  cru  avoir  trouvé  des 
vraifea)blances  allez  fortes  pour  les  prcfenter  au 
Public. /£)u  refte ,  cette  difcuflion  ne  lorr  point  de 
mon  plan  :  j'ai  fait  voir  que  des  exj^reffions  qu'oa 
regarde  comme  iaentiques  quant  au  fens ,  n'ctoieuc 
que  Synonymes  j  &  j'en  $a  inarqué  la  différence. 
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Sccriumcnt ,  En  Secret. 

Secret ,  Xta^fecretum  ,  éft  compofé  de/è,  fiins , 
&  de  crétus  (  participe  du  verf)e  ctrno  )  vu  ,  ma- 
nifefté  j  ou  plutôt,  c'eft  le  participe  du  yjtxheji- 
cernoy  forme  dc.yi  ,*  à  pan,  &  de  cermrey  ceroer, 
ifoler ,  réparer.  Le  fecret  eft  ce  qui  ne  tombe  p;s 
fous  les  yeux ,  ce  qu'on  cache,  ce  qui  eft  à  pan. 

J'ai  dit ,  à  l'sirticle  des  adverbes  &  des  phrajis 
adverbiales ,  que  Tadvetbe  exprimoic  une  quaLuoé 
dtftinâive  de  V adbion  énoncée  par  le  yei4)e  5  &  ia 
phrafe  adverbiale ,  une  circonftance  particulierje 
de laâion :  de  manière  o^^ fecrétement  doit  uiar- 
^er  une  a^ion  fecret^ ,  cachée ,  myfiérieufe  ,  i/i- 
Jenfible  j  &  e/x  /ecrer  ,  quelque  particulautc  /i- 
cr^/c  de  Taâion.  Qr  ,  *«  yi^/je/  fignifie  propre- 
ment  dans  Un  lieu  fecret ,  pu  du  moins  à  par\ 
^n  particulier  ,  tom  bas ,  en  forte  qu-il  y  a  quel- 
que chofe  de  caché ,  de  fecret  dans  Taétion  qu$ 
vous  faites.  Ce  que  vous  îz\x^%  fecréument ,  vovP 
le  faîtes  à  Tinfçu  de  tout  le  monde ,  de  maiiier^ 
que  votre  aâion  eft  abfolument  ignorée  :  ce  qu^ 
VQUS  faites  en  fecret  ^  vous  le  Êiites  en  particulier» 
en  forte  que  la  diofefe.pafle  fans  téinoms. 

Vous  faites  en  fecret  beaucoup  d  aâions  »atur 
relies  &  légitimes,  que  la 'hienféance  ne  permet  pa; 
xle  faire  devant  tout  le  monde  ;  mais  vous  ne  W 
faites  pas  fecrétemtnz  ,  car  vous  ne  vous  en  caches 
pas ,  &  tout  le  monde  peut  fçavoir  ce  que  vou» 
mtes. 

Dans  votce  cabinet,  vous  traitez  tf/i/ccre/  d*uiit 
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affaire  ;  mais  vous  n'en  ttaitez  pas  fecrétement ,  fi 
lafFairen'eft  pas  un/ecret.  Vous  trzmtïiez  fecré- 
tentent  un  complot  :  vo^s  faites  tnfectet  une  con- 
fidence. 

Au  milieu  d  un  cercle  ,  vous  parlez  à  une  per- 
sonne en  particulier  &  tout  bas  :  vous  ne  lui.parlez 
ypz&fecfétement^  car  on  voit  que  vous  lui  parlez: 
vous  lui  parlez  enjecret  ou  à  pdîtt ,  car  on  n'entend 
rpas  ce  que  vous  lui  dites. 

Quelqu'un  fort  ;  va  ,  vient,  part,  (mifecréte-' 
ment  &  non  pas  en  fecret  :  toutes  ces  démarches 
font  faites  pour  ctre  fecretes^  &  le  font  :  mais  on 
ne  dira  pas  qu'elles  font  faites  dans  un  lieu  fecret  qu 
en  particulier. 

L'orgueil  fe  ^(^^fecrétementoxx  imperceptibler 
.ment  dans  le  cœur  :  on  s'applaudit  enjecret  ou  en 
foi-même  de  (qs  fucccs. 

Vous  ne  feriez  pas  publiquement  ce  que  vous 
fûtes  feerétement ,  puifque  votre  intention  eft  <le 
TOUS  cacher  :  vous  feriez  en  public  beaucoup  de 
chofes  que  vous  faites  en  fecret ,  fans  aucun  intérêt 
i  vous  cacher. 

L'homme  de  cceuribuciendra,  s'il  le  faut^  pu^ 
hliquement  ce  qu'il  a  dit  fecrétement.  L'homme  de 
•bien  pourroit  faire  en  public  tout  ce  qu'il  fait  ea 
fecret.  On  fait  une  chofe  publiquement^  on  va'& 
au  fçu  de  tout  le  monde ,  fans  aucune  efpece  de 
^yftere  &  de  réferve ,  de  la  manière  la  plus  ma« 
nifefte  :  on  la  &it  en  public ,  dans  un  lieu  public  ^ 
<]evant  une  afTemblée  publique ,  pour  le  public» 


Séditieux 
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Séditieux  ,  Turbulent ,  Tumultueux.    . 

Séditieux  y  qui  excite  ou  qui  tend  ï  exciter  des 
/éditions. h2Ljediciûn  ,  dit  Cicéron  jU  6  ^  de  Rep. 
eft  une  diffenrion  entre  les  citoyens  qui  vont  les 
uns  d'un  coté,  les  autres  de  Tautre  ^  dans  des  itns 
contraires.  Itio ,  itioa  exprimç  1  aâion  d  aller ,  de 
celui  qui  va  (  lat,  i/  )  ^ye ,  /ed ,  (igniâe  fans  ou  i 
part;  ou  ù  Ton  vtai ^feditio  exprimera  ladlioti 
contraire  à  celle  ikt  fédère ,  être  »  refter  dans  une 
place  y  dans  une  afliette  [fed  )  ;  comme  à  celle  de 
jedare,  remettre  dans  la  même  afliette,  appaifer^ 
calmer. 

Turbulent  y  qui  excite  ou  qui' tend  à  exciter  des 
troubles.  Le  trouble  eft  une  rorte  émotion  quipro- 
.  duit  la  confufion  &  le  défordre.  La  racine  ter  y  torij 
force  ,  fe  change  en  tre^  tro^  tour^  tur  y  &c*  : 
de  là  turb  ,  tourb  qui ,  en  latin  »  en  irançois  y  d^ 
iigne  la  tourbe  y  la*  multitude  confufe^  la  vive  agi* 
tatîon  ,  rimpétuofité  des  vents  qui  forment  un 
tourbillon  ,  &c.  Le  trouble  tourne  d'un  fens  dans 
un  autre  y  bouleverfe,  renverfe,  brouille,  con- 
fond. 

Tumultueux  fe  dit  plutôt  de  ce  qui  fe  fait  en 
tumulte^  quoique  le  fens  primitif  du  mot  dédgne 
la  perfonne ,  la  caufe  qui  excite  ou  tend  â  excitet 
le  tumulte,comme  le  latin  tumultuofus.  Le  tumulte^ 
dit  Cicéron,  8®.  Philipp. ,  eft  un  trouble  fi  grand , 
qu'il  infpire  une  fort  grande  crainte.  Les  Inter- 
prètes Latins  difent  tumultus  quafitimor  multus  , 
tumulte  y  grande  crainte.  Le  tumulti  eft  un  grand 
Totne  ir.  L 
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trouble  qui  s'élevefubicemenc  ou  rapidement  avec 
un  grand  bruit.  Tum ,  tom ,  fignifie  hauteur  3  émi* 
nence ,  enflure ,  &c. ,  comme  dans  tombeau ,  m« 
meur ,  &c. 

L'aâion  féditieufe  attaque  l'autorité  légitima  9 
^  trouble  la  paix  intérieure  deTEtat,  de  la  So- 
ciété. L'aâionmr^ii/eii/e  bannit  le  repos,  le  calme, 
la  tranquillité  ;  &  bouleverfe  l'ordre ,  le  cours  , 
ritat  naturel  deschofes.  L'aétion  tumultueufe  pro^ 
duit  les  effets  d'une  TÎolente  &  bruyante  fermen« 
ration  ,  &  trouble  les  efpries  >  la  police  y  votre  fë- 
.curité. 

Des  citoyens  puiflans  &  populaires  pourront  être 
fiiïthux  \  une  Cour  fera  riin^ii/e/i/e  :  une  populace 
eft  tumultueufe. 

Veillez  fur  les  mécontens ,  qui  pourrment  àe^ér 

TÀtféduieux.  Eloignez  ces  tfotitsturbulens^  qui  ne 

fe  ploient  que  dans  le  déibrare.  N*excitez  pas  cts 

concours  tumultueux^  qu'il  ne  vous  eft  plus  poflîble 

arrêter.    . 

Le  Gouvernement  populaire  eft  fait  pour  lesye* 
ditieux.  Là ,  le  champ  eft  vafte  Se  libre  pour  des 
citoyens  turbuleus.  Tout  y  réfide ,  8c  pouvoir  èc 
iageflè  ,  dans  des  aflemblées  tumultueufes. 

Réprimez  promptement  les /eif^/Vi/x:  contenez 
fbnement  ces  génies  turbulens  :  étouffez  à  Tinf- 
unt  ces  mouvemens  tumultiuux. 

Suivant  les  lieux  &  les  temps,  un  efprit  fédl^ 
tieuxA  un  boute-feu  redoutableou  un  petit  mutin. 
Les  hommes  les  plus  turbulens ,  quand  tout  eft 
nanquille,  font  quelquefois  les  plus  nonchalans  » 
quand  tout  eft  en  feu.  Si  vous  vous  accoutumez  â 
une  vie  tumuUumfty  voosne  pourrez  phs  fupponer 
JU  vi^  paiitble» 
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Ne  vous  fie»  pas  à  un  peuple  fédieieux  ;  comme 
il  vous  ibutienr,  il  vous  abandonne.  Ne  vou) 
compromectez  pas  avec  un  peuple  turbulent  ;  le 
calme  Toffenfe.  Ne  vous  mêlez  point  avec  un  peu- 
ple tumultueux ,  il  vous  fîroifle  &  vous  foule* 

Il  y  a  des  propos  fédètieux  qu'il  faut  laifTer  tom- 
be!. Il  y  a  une  gaîté  turbulente  qu'il  faut  laiflfer 
tax  enfans.  Il  y  a  une  joie  tumultueufe  qu'il  faut 
laiiTer  au  peuple. 

Il  n'«ft  point  de  paix  plus  di£5cile  â  maintenir  ; 
que  la  paix  avecfoi-mème  :  l'homme  le  plus  maître 
de  lui ,  éprouve  fans  ceflfe  en  lui  des  mouvemens 
fiditzeux.  L'ame  abandonnée  à  la  nonchalance , 
fe  confome  dans  l'ennui ,  fî  elle  n*en  eft  tirée  par 
une  paifion  turbulente  :  le  befoin  des  remèdes 
violens  eft  mortel.  La  raifon  feule  a  la  penfée  tran- 
quille :  les  penfées  tumultueufes  appartiennent 
âitt  pafiions  Ôc  à,  leur  conflit.  > 


Séduire ,  Suborner  ,  Corrompre* 

Séduire  &  fubomér  ne  fe  difent  que  dans  un 
fens  figuré  :  c'eft  donc  dans  ce  fens  que  nous  Con* 
fidérerons  le  mot  corrompre. 

Séduire  fe  dit  à  Tégàrd  de  Fefprit,  de  la  raifon» 
du  jugement»  eu  parlant  dopinions  »  de  préjugés  « 
d'erreurs  :  il  en  eft  de  même  de  corrompre.  Subor- 
ner ne  regarde  que  les  aâions  morales ,  les  feules 
que  nous  ayons  donc  i  confidérer  ici. 

Sukorrtêr  &  féduiré  ne  s'appliquent  lOu  aux  per- 
fonnes  i  tandis  que  l'on  corrompt  aufli  les  chofes. 
On  corrompt  les  liiobuts  &  les  Loix  )  on  ne  \H 
féduiÉ  ni  ne  Usjubofne^ 

tij 
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On  donne  pour  fynonyme  à  ces  mots,  débauchefl 
Ce  moc  fignine  â  la  lettre  attirer  quelqu'un  à  £>i  3^ 
le  tirer  hors  de  chez  foi  >  &  par  analogie  hors  de 
fa  place,  de  fes  habitudes,  de  fbn  devoir,  &c. 
BauchCy  en  vieux  françois,  fignifioit  demeure,  du 
celte  bauc ,  grotte,  caverne.  Dans  le  fens  de  dé-' 
baucke ,  il  prend  Tidée  du  latin  debacckari ,  eni* 
vrer  ;  jetter  dans  le  défordre ,  entraîner  dans  la 
crapule,  le  libertinage.  Dans  fonodieuiè  acception  y 
il  prcfenre  toujours  une  idée  degroiliéreté  &  de 
libertiiiage  ;  auffi  n  eft-il  pas  noble. 

Séduire  fignifie  tirer  à  part,  mener  à  Fécart^ 
conduire  hors  de  la  voie  :  latin  ducere ,  mener  ^  & 
/e ,  fans ,  hors,  à part^  prépofition  initiale  employée 
dans  un  grand  nombre  de  verbes  latins,  Sevocare^ 
appeller  a  l'écart ,  en  particulier  jyîrpo/w/Tg,  mettre 
à  part ,  en  réferve  ;  Jemovere ,  écarter ,  éloigner  ; 
fegregare ,  mettre ,  conduite  hors  du  troupeau  j 
feducere ,  mener  â  l'écart.  Ainfi  l'idée  propre  de 
Jeduire  eft  d'attirer  &  de  conduire  au  mal ,  de  dé- 
tourner quelqu'un  d^  fes  voies  &  de  fon  devoir, 
de  régarer  ou  de  le  faire  donner  dans  des  écarts. 

Suborner  eft  auffi  un  verbe  latin,  compofé  dii 
fimple  omare ,  orner ,  ajufter ,  arranger ,  difpofer  j 
dcjubornare  fignifie  faire  honneur  de  quelque  ma- 
nière ,  préparer  &  difpofer  fccrétement  les  écrits  , 
les  prcvcfnir  &  les  înOxuire  pour  qu'on  fauè  oa 

2u'on  dife.  Sub  veut  dire  en  deflous,  fecrétement, 
'une  manière  cadiée.  L'idée  propre  de  Juborner 
eft  de  pratiquer ,  pour  ainfi  dire  j  les  efprits ,  de 
les  gagner  par  des  manoeuvres  fourdes ,  de  les 
mettre  artificîeufement  dans  vos  intérêts  pour  les 
faire  fervirà  de  mauvais  detfeins. 

Corrompre ,  latin  cormn^ptrty  eft  le  compojTo 
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3c  rompre ,  rumptrt  \  &  il  fignifie  rompre  avec  ou 
trifembU  ,  l'enfenible,  changer  la  forme ,  détruire 
le  ciflu  y  divifer  la  fubftance  ,  vicier  le  fond  des 
chofes  ,  altérer  leurs  qualités  eifencielles  »  en  un 
inor  changer  de  bien  en  inaU  Au  moral-,  un 
homme  corrompu ,  comme  on  la  fort  bien  dit  ^ 
eft  celui  donc  les  mœurs  font  auflii  mal-faines  en 
elles-roèmes^  qu'une  fubftance  qui  tend  à  tomber 
en  pourriture  \  Se  aufli  choquantes  pour  ceux  qui 
les  ont  innocentes  de  pures ,  que  cette  fubftance 
Se  la  vapeur  qui  s'en  exhale  le  feroient  pour  ceux 
qtû  ont  les  feus  délicacr. 

Faire  &iieà  quelqu'un  des  choies  contraires  i 
fon  devoir,  à  Thonneur^  à  la  juftice»  à  la  fidélité  ^ 
à  la  pureté ,  à  la  verru^  c^eft  l'idée  commune  â  ces 
certnes.  Conduire  ou  induire  quelqu'un:  au  mal ,. 
en  lui  impofanr  &  en  l'abufaat  par  des  moyens 
ipécieuxj  c'eft  le  Jedaire.  Engager  quelqu'un  à 
une  maitvaife  aâion,  en  ly  inccreiTant  &  en  le 
gagnant  par  des  manœuvres  lourdes^  c'eft  le/wW- 
ner.  Infptrer  à  quelqu'un  le  goût  du  vice ,  en  l'inr 
feâant  de  mauvais  fentimens^  de  mauvais  prin- 
cipes, de  quelque  manière  que  ce  foir^  c'eft  It 

On  Jiduit  l'innocence ,  la  droitcue.  Ta  bonne 
foi  y  la  jeunetfe)  le  fexe*,  les  gens  fimples  qui  ne 
font  point  en  garde  contre  l'artifice ,  &  qu'il  eft 
facile  de  prévenir  y  de  txompec ,  de  mener  ;  &  on 
les  abufe  par  des  apparences ,  par  des  dehors  at- 
trayans,  par  des  illuiions,  des  preftiges,.  desim^ 
poftures.  Otïfttborne  les  lâches,  les  £bibles,  dès 
getis  fans  verm  ,  des  hommes  pervertis  ,  des 
femmes  ,  des  témoins ,  des  domeftiques  ,  des 
juges  >  des  gens  prévenus  de  quelque  pafiîon  ott 
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difpofés  à  des  foiblefles  ^  &  on  les  g;»gne  ou  on  les 
capte  par  des  flatteries ,  par  des  {^omeiles  j  par  des 
menaces ,  mais  fur-cout  par  l'intérêt.  On  Corrompt 
ce  qui  efl:  pur ,  fain  ;  bon ,  vertueux  >  mais  cornup- 
cible ,  acceilîble  au  vice  ou  capable  de  changer  en 
mal  ^  &  on  y  parvient  par  tous  les  moyens  polfiblest 
par  la  fubornation  ^  par  la  féduâion  ,  par  route 
forte  de  pratiques»  dadbions»  d'influences  j  enfla 
par  la  force  de  la  contagion. 

Celui  qui  efk/éduie  ne  fbngeoit  pas  à  l'être  ;  il 
eft  la  dupe  &  la  viâime  dafeduSeur.  Ce  lui  qui  efl: 
Juborné  a  bien  voulu  Tètre  \  il  eft  le  comptice  ou 
l'inftrument  du  fuborneur.  Celui  qui  eft  corrompu 
étoit  expofé  à  l'être  ^  il  eft  la  proie  ou  la  conquête 
du  corrupteur.  Le  premier  eft  tombé ,  dans  un 
piège  :  le  fécond  a  cédé  à  la  tentation  :  le.dérniec 
a  faccombé  dans  le  danger. 

Souvent  la  ^xfornït/éduite  eft  indignée  contre 
fon  Jtdu3€ur\  elle  a  fait  9  comme  fàps  le  iîçav<Hr  » 
le  mal  qu'elle  haïflbic  &  qu'elle  hait  peut-être 
encore.  Rarement  la  perfonne  fubornée  peut-elle 
s'excufer  par  Tafcendant  de  (on/uborneur  j  elle  z 
connu  le  mal  qu'on  lui  propofoir»  &  elle  y  a  coi>- 
fenci.  Quelquefois  la  perfonne  corrompue  z  tout  Jt 
reprocher  à  fon  corruptpi^r  -,  mais  au  môihs  elle  ne 
s'eft  pas  aflez  défiée  de  la  corruption  ^  &  elle  y  a 
pris  du  goût. 

Ficciiier  dit  au'à  la  Cour  les  uns  £b  font  un  arc 
At  réduire  f  &  les  autres  un  plailî^d  etreyîu/wj. 
Les  Princes  qui  >  en  fubornant  les  fujets  d'une 
Puiifance  étrangère»  ont  dit»  après  Philippe  de 
Macédoine  :  Taime  la  trahifon^  mais  non  pas  le 
traître .  ne  fencoient  donc  pas  que  nul  homme  ne 
paroît  plus  fait  pour  hxtfuborni  que  celui  ^\furr. 
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hcme.  Tacite  die  que  lei  mœurs  de  fon  fiecle 
étoienc  de  corrompre  6c  à' txxe  corrompu. 

Une  jeune  perfonne  fera  féduiu  :  maïs  les 
femmes  qui  fe  plaindroient  de  1  avoir  été  3  n'ont 
guère  été  que  Jubornées  :  n  étoiem-elles  pas  déjà 
corrompues  dans  le  cœur  ? 

C*eft  la  femme  fur-tout  qui  poiTede  l'art  de  la 
fiduàion.  C'eft  fur-tout  Thopime  puifTant  qui  em- 
ployé les  moyens  de  fubornation.  C  eft  le  fophifte 
fur-tout  qui  répand  au  loin  la  corruption^ 

Vous  qui  préfentez  iàns  ceiTe  aux  yeux  de  vos 
enfans  le  (peâacle  des  vices  agréables  »  vous  êtes 
leurs  premiers  féduSeurs.  Vous  qui  vous  aviliriez 
Jufqu  a  tenter  la  fidélité  de  vos  Magiftrats ,  vous 
ieriez  leurs  plus  cruels  fuborneurs.Vous  qui  voulez 
abfolument  vivre  au  milieu  de  la  corruption ,  voQ^ 
èses  vos  propres  corrupteurs. 

Lzfédaâion  eft  d*un  perfide  empoisonneur  ;  la 
fubortiation  ,  d'un  lâche,  machisiateur  y  la  corrup* 
tion ,  d'un  fuppot  du  vice* 

Traçons  en  peu  de  mors  les  portraits  àxiféduC" 
teuTy  ànfuborneury  &  dacorrupteur  :  il  n'eft  point; 
de  moyen  plus  propre  i  les  bien  faire  connoîae  Se 
diftinguer. 

X^JïdiiSeur  a  le  vifa^e  ouvert  8c  gracieux  ,  la 
voix  infiiiuante,  les  matiieres  prévenantes  &  affec- 
tueufês*  Aux  yeux  delà  droiture  &  de  la  Simplicité 

S|ui  ne  foupçonne  point  l'artifice  &  qu'il  veut  abur 
er,  fon  air  eft  celui  de  la  candeur»  Ce  qur  vou; 
tit  y  il  vous  le  préfente  i  ce  qui  vous  flatte ,  il  \t 
fair.  Vos  fentimens  feront  les  fiens ,  fi  vous  y  pa^ 
roifTez  attaché.  Lorfque  vous  ne  vous  accordez 
point  avec  hii ,  it  fçait  fe  ccmcilier  avec  vous  ;  6c  il 
vous  infpire  ce  qu'il  ne  vous  die  pas.  S'il  infifte  fur 
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Un  point,  ce  n'eft  pas  à  fon  opinion  qu*il  slnrf*' 
reffe,  c'eftà  vous.  Votre  prévention  pour  lui  fe 
change  en  confiance.  Sans  apparence  de  deâein  , 
il  a  tout  difpofé  avec  douceur ,  pour  aller  à  fes 
fins  avec  force.  La  voie  que  vous  lui  ouvrez  eft  celle 

3u'il  prend  pour  vous  mener  à  fon  but  par  mille 
étoursinfenfibles.  Aveugle  ou  du  moins  fubjugué  ^ 
déjà  vous  ne  fuivez  plus  que  fes  impulfions ,  & 
vous  ne  croyez  fuivre  que  vos  propres  mouvemens. 
Vous  êtes  hors  du  bon  chemin  j  vous  vous  égarez 
toujours  davantage  fans  y  fbnger  :  (î  vous  vous  en 
appercevez  »  fi  vous  reculez ,  fi  vous  réfiftez ,  it 
n  eft  plus  temps ,  il  vous  entraîne  :  votre  illufion 
ne  fe  diflipe  que  quand  il  levé  le  mafque  j  &  vous 
ne  fentez  votre  foibleiTè  qu'au  moment  où  il  en 
triomphe. 

Le  fuborneur  vl\  ni  le  même  mafque,  ni  la 
même  marche.  Obfervez-le;  vous  lui  trouverez  un 
air  préoccupé  ,  réfléchi ,  myftérieux  j  &  ç'eft  avec 
cet  air  qu'il  vousobferve  vous-même.  Il  vous  attire 
à  lui ,  il  s'attache  à  vous,  ic  tâte  ,  comme  on  dit, 
ion  homme.  Ses  propos  vagues ,  interrompus,  in- 
certains en  apparence,  tendent  à  faire  jouer  votre 
phyfionomie  &  percer  votre  caraârere.  Un  mot, 
un  gefte  Téclaire  fur  vospenchans,  fur  vos  goûts , 
fur  vos  foibles.  Bientôt  il  entend  ce  que  vous  ne 
vouliez  pas  lui  dire ,  &  il  vous  fait  entendre  ce  qu'il 
ne  vous  dit  pas.  Il  s'établit  entre  vous  &  lui  une 
certaine  intelligence.  Cette  intelligence  amené 
l'ouvenure  de  cœur.  11  >fous  touche  à  l'endroit  où 
vous  êtes  le  plus  fenfible  ;  il  le  flatte  ,  &  votre 
cœur  s'épanouit.  Alors ,  maître  de  votre  fecret ,  il 
vous  confie  le  fien.  Capable  &  digne  de  fervir  fes 
deflèins,  il  faut  que  vous  ayez  un  mtérêt  aie  &ire  j 
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2  quel  prix  vos  fervices  ?  Il  ne  s'agit  plus  que  d'une 
négociation.  Avez- vous  ou  fisignez-vous  des  fcru- 
pufes  ?  il  les  levé  à  votre  profit ,  ou  il  en  rit 
jufqu'à  vous  en  faire  rougir  :  ou  fi  vous  êtes  encore 
retenu  par  la  honte  de  marchander  votre  honneur , 
il  vous  la  fauvera  j  laiiTez-le  faire  ^  feignez  de  ne 
rien  voir ,  de  ne  rien  entendre  y  il  conclut  le  mar- 
ché pour  vous  &  pour  lui* 

Le  corrupteur  n'a  point  de  plan  fixe  &  de 
marche  déterminée.  Il  veut  corrompre  ;  &  pour 
corrompre ,  tout  lui  eft  bon.  Les  conjonâures  & 
les  caraderes  le  guident  fur  le  choix  des  moyens  ; 
&  s  il  n'avoir  pas  l*efprit  de  faire  un  bon  choix  ^  là 
malice  y  fupplée.  S'il  voit  une  vertu  chancelante, 
il  la  heurte  \  uiie  vertu  équivoque ,  il  la  fuborne  ; 
une  vertu  puce ,  il  la  féduit.  A  l'un ,  il  offie  la 
coupe  du  vice  parfumée  ^  il  le  diftille  habilement 
dans  le  fein  de  l'autre  ;  il  en  exhale  &  il  en  finit 
^fpirer  la  vapeur  tout  autour  de  lui.  Il  parle  i 
votre  efprit ,  il  parle  à  votre  cœur ,  &  il  leur  parle 
le  langage  de  vos  paffions.  Par  ces  paffions  qu'il 
carede,  par  les  tableaux  qu'il  vous  retrace ,  par  les 
exemples  qu'il  vous  montre ,  par  les  objets  même 
innocens  qu'il  vous  préfente ,  par  les  aefirs  qu'il 
allume  en  vous ,  par  le  goût  des  plaifirs  qu'il  vous 
infpire  j  par  les  befoins  qu'il  vous  fait  fentir ,  il  a 
déjà  excite  dans  vos  fens,  dans  votre  imagination , 
dans  votre  cœur  ,  la  fermenration  qui  produit  la 
corruption.  Enfin  il  ne  vous  demande  qu'une  fa- 
veur y  fbuffirez  fa  préfence  :  la  contagion  vous  en- 
toure 8c  vous  pénétré  de  toutes  parts.  Le  vice 
eft  dans  votre  ame  ,    comme  la  pefte   dans  le 
fang ,  bien  avant  que  les  atteinte^  en  foient  fen- 
iibles  y  ôc  lorfque-voos  accufe^^e  miférable  dp 
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Seing  ,  Signature. 

L,^feînge&  X^figne  qu'une  perfonile  met  ait 
bas  d'un  écrie  pour  en  garantir  ou  reconnoîcre  le 
contenu.  La  fignature  eft  ce  figne  ou  le  f^lngy 
en  tant  qu'il  eft  appofé  au  bas  de  l'écrit  par  la  per- 
sonne elle-même  qui  en  garantit  ou  en  reconnoîc 
le  contenu.  \jifignaturt^  félon  la  terminaifon  du 
mot,  eft  le  réfuîrat  de  l'adHon  de  jigmr  ou  de 
mettre  (on  feing. 

he/eing  eft  une  marque  quelconque  qui  con- 
firme la  valeur  de  Tadte ,  même  par  oppontion  au 
nom  de  la  perfonne  qui  en  confent  Vexécution. 
Tels  croient  les  anciens  monogrammes,  qui  te- 
noient  lieu  tout  à  la  fois  A^ fignature  Se  de  fceau; 

Une  tache  d*encre ,  imprimée  avec  la  paumé  de 
la  main  fur  un  adte  public  ,  étoit  lefiing  ordinaire 
des  Empereurs  Ottomans.  Lorfque  la  Noblefle  ne* 
fçavoic pas  écrire (  &  Ion  voit  que  le  Connétable, 
compère  d'Henri  IV,  ne  le  fçavoit  pas) ,  il  n'y 
àvoit  que  h/iing  Se  le  fceau  pour  luppléer  à  la 
fignature  du  nom  ;  &  l'on  remarque  que  du  temps 
de  S.  fiernard ,  on  ne  mettoit  ni  le  nom  ni  le. 
Jeing  dzns  les  aûes  ni  dans  les  titres. 

Quelques  Communautés  Religîeufes  ont  con- 
lèrvé  julqu'à  nos  jours  l'ancien  mage  de  n'exiger 
de  leurs  Profès  qu'une  croix,  pour  xomfeing,  au 
bas  de  l'aûe  de  leur  profeflîon.  Mais  un  Jugement 
rendu  dans  une  caufe  célébré  qui  dépendoic  de  la 
validité  6u  dé  l'invalidité  de  ce  fiing  ^  les  aura 
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lâns  doute  déterminées  i  fe  conformer  à  Tufage 
ordinaire  de  \zfgnature  des  noms. 

Du  Gange  penfe  que  le  mot  feïng  vient  du 
Jigne    de  la  croix  qu  on   appofoit  autrefois   au 
bas  àts  aûes  avec  \zfignature  ,  comme  unfym-* 
bole  du  ferment  qu*on  &ifoit  de  les  obferver. 

Aujourd'hui,  votre  nom  eft  voiitfeing^  votre 
figne  ordinaire  :  il  Éiut  fuppléer  à  l'ignorance 
mentionnée  de  celui  qui  ne  fçait  pas  (igner  fon 
nom  )  par  àes  fignatures  de  témoins  ,  d'Officiers 
publics. 

he/eing  ordinaire  &  commun  des  Rois  d*Ef- 
pagne,  e&  lo^  elRé'j  Moi,  le  Roi.  L'écriture  dii^, 
ângue  Izjignature  particulière  de  chacun  d'eux. 

Si  vous  ngnez  un  écrit  d'un  nom  imaginaire, 
votre  fimg  eft  feux  :  fî  quelqu'un  fîgne  un  a£te  de 
votre  norn,  Xzjtgnature  eft  fàuffe.  Cette  diftinc- 
tion  mériteroit  d'être  remarquée,;  car  il  eft  ef- 
fentiel  de  diftinguer  le  dégui^ment  de  celui  qui 
ne  fîgne  pas  fon  nom  ^  &  la  fraude  de  celui  qid 
figne  du  nom  d'autrui. 

Le  mot  feing  indique  plutôt  un  écrit  fimple , 
ordinaire ,  privé  j  &  celui  àefignature ,  un  ade 
public,  autnentique ,  revêtu  de  foriiialités. 

Des  billets,  des  promefles,  des  engagemens  ré- 
ciproques, entre  des  particuliers  ,  fans  interventiotv 
d  une  perfonne  publique ,  fe'font  ions  feing  privé. 
Mais  on  dit  oiàm^iïtmemfignature ,  lorfqu'il  s'a- 
git d'un  aâe  public ,  d'un  contrat  par-devant  No- 
taire ,  d'un  arrêt ,  d'un  brevet ,  d'une  ordonnance. 

11  y  a,  au  moins,  dans  le  feing  privé,  lavantag» 
de  n'être  pas  afTujetti  à  beaucoup  de  formalités 

2u*on  igfiôre. Il  y  a ,  du  moins,  dans  \zfignature 
'^in  Notaire  >  d'un  Orefier ,  &c. ,  l'inconvàiienc 
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4e  coûter  fprt  cher  ,  quaàd  on  pourroic  mèalÈsi 
fort  bien  s'en  palfec. 

O  Signature  fe  prend  (}ueIquefois  pour  la  cé- 
rémonie, le  foin ,  la  formalité  de  fi^er  un  adleou 
â  un  afte.  A  proprement  parler ,  les  parcies  contrac- 
tantes &  les  perfonnes  néceffàires  pour  valider  les 
engagemens,  fignent  un  aàt  :  &  les  perfonnes  afn 
pellées  fans  néceilîcé ,  par  bonoeur  ^  comme  té- 
moins ,  fignent  à  un  acte. 


Selon  ^  Suivant. 


L'Abbé  Girard,  dans/es  Principes  de  la  Langue 
Trançoife ,  diftineue  ainfî  ces  deux  fynonymes. 

«  Ces  deux  prepofitions  unifient  par  conformité 
»  ou  par  conven^ce  ;  avec  cette  différence  que 
«>  fuivant  dit  une  conformité  plus  indifpetifabfe  , 
»  regardant  la  pratique  ;  te  felon^  une  fîmplie  con- 
»  vertance ,  fouvent  d'opinion. 

»  Le  Chrétien  fe  conduit  yî/ivtf/ir  les  maximes 
»  de  TËvangile.  Je  répondrai  à  mes  critiques yi- 
a^  /o/z  les  obje^ons qu'ils  feront  <'• 

On  dira  également  :  Le  vrai  Chrétien  fe  conduit 
félon  les  maximes  de T Evangile;  &cjc  répondrai 
à  thés  critiques  fuivant  leurs  objeâions  ?  On  dît 
également >  2^11  félon  om  fuivant  les  occurrences  ; 
&  Ton  répond  même  quelquefois  fans  régime  ,  fe- 
Ion  :  on  dit  de  même  félon  ou  fuivant  Topinion 
d'un  tel.  Un  homme  félon  le  cœur  de  Dieu  ,  n'eft 
pas  tel  par  convenance  feulement  :  il  n*y  a  pas  une 
néceJjUé  inJifperifabU  à  raîfonner  fuivant  lopi- 
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nîon  d'Ariftote.  Ainfî  la  dccifion  de  TAuteur  eft 
abfoluniem  dénuée  de  toute  preuve,  &:  générak- 
ment  démentie  par  l'ufage.  A  la  vérité ,  je  ne  con- 
nois  point  de  fynonymes  plus  indiftindement  em- 
ployés que  ceux  là. 

Je  n'ai  rien  de  pofitif  à  dire  fur  l'origine  du  mot 
félon  :  car  je  ne  crois  pas  qu'il  vienne ,  comme  on 
le  dit  y  du  latin  fecundiim  ,  par  la  raifon  que  la 
lettre  ^  ou  f ,  elTentielle  &  caraâériftique  dans  ce 
mot ,  ne  fe  transforme  point  en  /  j  &  que  nous  au- 
rions plutôt  infécond.  Il  feroit  peut-être  plus  na* 
turef  de  titex  félon  de  l'oriental  Âal ,  qui  fignifie 
quelquefois  près ,  auprès ,  enfenjble  ,  conjointe- 
ment 5  &  qui  répond  au  latinyi/jc/à ,  auprès ,  ye- 
lon^  joignant  \juxtà  Varronem^  félon  Varron.On 
pourroit  audi  bien  dire  qu'il  vient  du  grec  helo  , 
prendre  \  puifque  y^/c^/i  maroue  fur- tout  une  pro- 
pofition  ,  une  citation ,  prife  dans  un  Auteur  ^ 
adoptée  d'après  TAuteur.  Mais  il  n'y  a  aucun  fond 
â  faire  fur  de  pareils  rapports.  Quant  au  mot  fui- 
vant ,  Torigine  en  eft  manifefte  :  nous  avons  fait 
àe  fuivre  ^  fuivant  ^  comme  les  Latins,  à^fequi  ,- 
fecundiim,  Bouhours  dit  que  des  perfonnes  déli- 
cates n'ai  moient  point  le  mot  fuivant,  à  caufede 
ia  reflTembiance  avec  le  participe  du  yexhe  fuivre^ 
C^eft  ce  participe  même,  changé  en  prcpolition. 

Ainfi  la  prépofîtion yî/iv^^/  lignifie  en  ruivant , 
pour  fuivreyji  Von  fuit ,  &c.  :  il  exprime  Taftion 
de  parler  ou  d'agir  après  ou  d'après ,  une  fuite , 
une  conféquence.  Selon  revient  aux  mots  ou  aux 
différentes  manières  de  parler ,  ainfl  que ,  comme  » 
â  ce  que ,  conformément  à  ce  que ,  &:c.  Selon 
Arijlote  y  c'eft-à-diie  ^  à  ce  que  dit  ^  ainâ  que  le  dit 
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Ariftote  ijelon  votre  volonté ,  comme  vous  vou- 
drez :  foit  fait  ainfi  ou  félon  qu'il  eft  requis* 

On  ^vi  félon  Thébreu ,  fehn  la  Vulgate,yS/o/e 
les  Septante  ,  félon  le  Texte  famaricain ,  lorfqu'il 
s'agit  de  citer  un  de  ces  textes.  S'il  étoit  queftion 
d'en  fuivre  ou  de  n'en  pas  fuivre  l'un  ou  l'autre, 
fuivant  feroit  bien  dit. 

Jediiôis  plutôt  yifo/i  St.  Thomas, yê/t>/2  Scot^ 
pour  citer  les  Auteurs  &  les  autorités  j  &c  fuivant 
la  dodrine  de  St.  Thomas ,  fuivant  la  doâxine  de 
Scot ,  parce  qu'en  effet  on  à\z  fuivre  la  doStiine  , 
&  que  c'eft  dans  xe  fens  qu'on  dit  fuivre  un  Au-^ 
leur. 

Je  iî\%  félon  vous  y  comme  a  votre  avis  :  C  j'a- 
vois  à  fuivre  les  conféquences  de  votre  avis ,  je 
dirois  fuivant  vous.  Quoique  Tufage  confonde 
affez  généralement  ces  deux  termes  ^  il  y  a  des 
manières  de  parier  dans  lefcjuelles  l'un  eft  confacré 
exclufivement  à  l'autre.  Ainfî  Ion  dit  l'Bvangile 
félon  &  non/uivant  St.  Matthieu.  L'EvangileyS^>/e 
St.  Matthieu^,  eft  l'Evangile  écrit,  tel  qu'il  eft 
écrit,  ainfi  qu'il  eft  écrit  par  St.  Matthieu.  Vous 
ne  dites  pas  fuivant  St.  Matthieu ,  car  il  ne  s'agit 
pas  de  fuivre  ni  TEvangile  ni  St.  Matthieu  :  mais 
û  vous  écriviez  la  Vie  de  Jéfus-Chrift,  vous  pour- 
riez dire  que  vous  V écrivez  fuivant  l'Evangile  de 
St.  Matthieu,  ou  en  le  fuivant. 

On  dit  en  proverbey^/o/z  le  drap ,  la  robe^  pour 
exprimer  que  les  dépenfes  ou  les  entreprifes  doi- 
vent être  réglées,  mefurées,  fur  les  facultés,  les 
moyens.  On  ne  dit  ^2S  fuivant  le  drap^  la  robe^ 
parce  que  I^s  entreptifes  &  les  dépenfes  ne  fe  con- 
fidereiir  pas  comme  les  fuites  &  les  conféquences 
des  cnoye^is  Se  des  £u:ttltés. 

Selon 
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Selon  le  venty  la  voile:  le  venc  règle,  décec*- 
tnine  la  voile»  Suivant  le  vent^  la  voile  (oucro 
qu'il  choquecoic  1  oreille  X  clûroit  que  la  voile  fuit 
ou  doit  fuivre  le  vent. 

Il  paroît  par  ces  exemples  familiers,  K^e  félon 
exprime  quelque  chofe  de  plus  fon ,  de  plus  dé« 
terminé ,  de  plus  poficif ,  de  plus  abfblu  qvkt/ui'* 
Vant.  AulB  défigne-c-il  mieux  une  autorité ,  une 
ttglei  laquelle  il  Êtut  obéir  y  fe  conformer  j  ^an^- 
iisi^^  fuivant  laiflfe  plus  de  liberté  Se  d'incerti-- 
code.  U  s'en  faut  donc  bien  que  fuivant  marque 
la  néceffité  indifpenfable  »  6q  félon  une  fimpie 
convenance. 

Le  Chrétien  qui  fe  conduit  félon  les  maximef 
de  TEvangile ,  y  obéit  :  le  Chrétien  qui  fe  conduit 
£ifivant  ces  maximes,  les  fuit.  Tzgisjelon  vos  br« 
dres^  quand  |e  les  exécute;  'fzffsfuiuant  vos  or- 
dres,, quand  ie  les  fuis,  A  proprement  parler»  |é 
fuii  un  confeil ,  &  fobéis  i  un  ordre. 

Suivant  Dieu  n'a  ceitainemei>t  pas  la  nAttiû 
Ibrce  qvLtJelon  Dieu.  Selon  Dieu  marque  la  vo^ 
loncé,  l'ordre,  h  jugement  abfolu  de  Dieu  tfui^ 
yant  Dieu  ne  défignetoic,  en  quelijue forte,  qu'une 
£mple  penfée  >  qu'une  voie  tracée  par  Dieu  mem^ 
Y€)Q$)U^ félon  laLoi,  quand  la  Loi  eft  formelle^ 
y  (H»  jugsz  fuivant  la  Loi,  quand  vous  en  fuives 
lelprit  ou  (a  lettre  :  félon  moi  eft  bien  plus  aâSr* 
n^atif  quey/iivâ/rr  moi. 

Ainfi  ]e  dis  plutôt  y^/m  BoSuetjJelôn  Pafcal, 
Jelon  l'Académie ,  lorfque  f adopte  les  penfées  dés 
Auteurs  j  lorfque  je  m  appuie  de  leur  autorité,  le 
dirai  ^Imotfuiviont  Ménage  ^  fuh^ant  l'Abbé  Gi- 
rard ,ytfiva/ir  quelques  Grammairiens,  quand  Je 
ne  prends  poiac  de  pmi»  ou  quaad  je  prends  un 
Tome  IF'.  'M 
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wci  voncraire.  J'ai  obfèrvé  qle'/èlôn  équivaut  â 
^  ;^^  ^^uti  y  cf^mme  ;  &  c^^fuivant  fignifie  enfui'* 
'^iijtc  ou  fi  Cwtjuit. 

<sîhiu;up  fetarccoinpenfcyJ/t);x*fes;mérite$,  oa 
oa  .nopoctioD^  en  raifbn,  dans  là  mifure  de  les 
:u<ûrws*  Chacun  fera  lécotn^niéjuivant  fes  iné^ 
r^CK:^>  en  conlequençe  de  fes  mérites;  par  une  fuiré 
viu  fe;  méricësl'd^'la  manière  côilVeriàble'i  fes 

V.^ies*        '    ,      .'  '  ■  ■ '* 

Je  mç  détermine  félon  ma'  volonté,  parcd 
^uc  telle  eff  ma  viAohté.  Yoi^inéfulpdiit  votre 
avis,  parce  que  mon  èfpric  juge  convenable*  dé 
Tembrafler.    ^.'/    ...  :  .      ^      * 

*r  rïoiis  mourrons  tous ^  félon  iz îoîde là  Natpre^ 
c!ç.ft  une  ncce(ficé  incvhable.  Un  jêuhe  homme  doit 
(ïgrvîvre  à  un  vieillard  ,  fùîvani  le  côûrj  ordinaire 
Jje  fa Natu*re^*fî  eHè  fuît  fon  courç  ordinaire^ 
"'  Oh  vît  moraVnfient  ,yê/o/2*b  ïegle'i  oiifuiyanï 
J|ç5.e?en:çles/''^"  *;'',  •-.,,/ 

*  Tgigis  félon  lés  c^cciiirences  '^Jitb}iqîi*âies  l'exî- 
ffeiit.5,  lepeimerteiit,  lo^donnent.^'jWs  fujvan$, 
les  occurrences  ^fuivaht  qu'elles.  Jnè  fouitiîffènt 
"i^^s.çaifon^' ilés  ^oti^*^  âes  inoyeris  propres  |t 
Wengagpr/  ;;  |  ;  -;  '-'  '  .  V'  •/*  *  .  -^  ] 
i  VôûsVoûs.compprtezT^/bÂ  votre  devoir^  îhrôûs 
j^îge.^  Vous  vous  eii  détournez  fùivàiirXts  exeni* 
ptés  d  autrui  i' lis  vous  engagent.         .    '  * 

j^  On  dîibît  autrdpi^  i^Selon  qùe^je  veqs  connais 
*fiinnctc  nomme  ^  vous  ne  manquerez  pas>je  croîs  » 
^tf,  ï^^  parole  que  vous  m'avez  dbhnée.'On  n'àuroît 
..jgpicSj ,  fuivani  que  Vous, ères  honnête  homiiiçr, 
jDo^z^ié  comme  ]Q  vous  ^onnois  honnête  homme  V 
dÈi^Ù^  Jtf^a  attendu  fue  \  par  la  raîfon  que  je  voiK 
'connois  tet»  Je  crois,  &c«' 


OCesdiflinâions paroîrrottt  d^urampli» vrai^ 
femblabl<)S  quelles  aidèftt  i-êxpivquer  comiDfnc 
il  arrive  que  ce^  termes  fec^nfi^ndehc  fans43eâ^ 
Par  exemple ,  quarid  en  dit  Jdo^  ou  fuh^ant  yok 
ordres  »  vos  iiiftraâions  ^  vos  deilèms  »  c*efr  toai* 
fovLts  dire  qu'on  fe  confomte  À  Vdttts  vdru ,  à:yck 
principes ,  à  votre  volonté ,  nuis  d'une*  ntMuiîeire 
fixa  ou  moitié  forte  r  c'eft^  Toujours  ndéé;*4* 
penfi^tou  d'a^f  après ,  d'après^qu^qa'un^  dc^^iid 
qui  fuit  femblefe  laiiTer  mener  bu  conduire  ^  -  '  ' 
•   -   '         .'-  ■  •   .    ,      .  .  .    ^ 

O  II  eft  fônfible  enfin  que  IWmonie  décida 
Ibnventduf  choix  des  mots,  fur  «tout  ^qoand  il  fu^- 
fit  d'exprimer  l'idée  capitale.  On  ne  dira  if^sfih^ 
LongiUsfiUfi^Vàpiniùn  de  Piaton.  On  ne  dira 
^Jiiiua/rt  le  Divan ,  fuhàntli  f^tdûm. 


Scmhlcr  ^  Pamîirf^ 


Sembler  âgnifie  paroUre  4*uoe  telle  manî^r^. 
.Une  chofe  paroU  àj^%  qu'elle  fe  montre  :  mais  un 
4Àijetfem/>le  beau,  lorsqu'il  pûrott  l'îtrè^  ParoitH 
jlk'eft  fynonytne  AtfimkUr^  que  quund  ilmarquie 
l'apparence  d'être  tel.  De  pa  »  />#r ,  po ,  par  ,  «n 
ùce  y  en  avant)  fous  le^  yeûi:»  vient  le  aK>t  pA- 
roître ,  être  en  face ,  ea  avant ,  en  vue ,  devant , 
devant  les  yeuSc.  De  fem  >  fim  ,  figne  ,  vint  le 
hitin  Jimilu^  femblable«qai  a  M.  i»^q»e^  traits  « 
qui  préfente  les  mêmes  formel  ;  ^  c'eft  Tidée  de 
Jemhhr. 

Un  objet  femble  6c parait  beau ,  bon»  agréable. 
Wfemble  tel  par  des  traits  ou  des  formes  de  beaur 

M  i] 
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ce  »  de  botiiifié  »  d  agrémeac  c  il  paroit  tel  par  deS 
apparences-,  4es  dehors   de  râ^émefir^  de  la 
bontés  de  la  beauté.  La  cfao(è  somJembU  celle  par 
la  comparaîfcm  que  yopsen  bites  avec  le  modeie  » 
le  type,  l'idée  que  vous  avez  du  beau  y  du  bon ,  de 
f  agiéable  :  elle  vous  paraît  telle  i  Taibeâ:  ^  feloa 
quelle  vous  afFeâ:e>  par  le  ^enre  aimpreffion 
qu'elle  fait  fur  vous.  Ce  qui  vous  fembU  bon, 
leSemble  à  ce  qui  eft  bon  :  ce  qui  vous  paroU  bon  , 
a  Tair  de  Tèere.  La  nJembLuue  a    rapport  à  la 
différence^  Y  apparence^  à  la  réalité.  Ce  qui  vous 
ftmbU  ,  -pounoit  bien  tihxt  pas  tel  que  vous  le 
-croyez  :  ce  qui  vous  paroît  \  pourroit  oien  ne  pas 
erre  en  effet  ce  que  vous  croyez. 
*    Un  Ouvrage  ^ma^fembU  bien  fait ,  lorfqu  après 
quelque  examen  ,  vous  le  trouvez  conforme  aux 
règles  de  l'Art  :  il  vous  paroiffoit  bien  fait ,  lorf- 
que  vous  n^^viez  Picore  jette  qu'un  coup  d  œiL 
Vous^ugiez  de  POuvrage  qui  vous  paroiffoit  tel, 
fur  les  apparences  &  fuperficiellement  :  vous  en  ju^ 
gez  enuute^^ur  qu'il  vous  ftmblt  tel ,  par  des 
traits  de  comparaiibn  &  avec  quelques  réflexions. 

Sii'objetqui yov^fembU  tel  ne  left  pas ,  vo«s 
ravez  mal  vu  y  vous  l'avez  mal  jugé  ^  vous  vous 
^tes  trompé.  Si  l'objet  qui  vous  paro/^/r  telnel'eft 
pas,  vous  ne  l'aviez  pas  allez  confidéré.  Vous  ne 
Taviez  point  approfondi  »  les  apparences  vous  onc 
♦trompé. 

Nous  «vons  un  penchant  pre(que  invincible  â 
xroire  que  les  cfaofes  ^ont  telles  qu'elles  nous  par- 
roiffent  être  d'abord  ^  &  avec  cette  préoccupation  ^ 
il  arrive  alTez  naturellement  qu'elles  noxiyembleat 
être  telles  que  nous  délirons  qu'elles  ibient.  L'elV 
pnt  eft  prompt ,  &  la  chair  foible. 


Il  faut  encore  fçavoîr  gr^  4  ceux  qui  ,  n^émaà 
pas  honnêtes  eens ,  veulent  Uparoiire  :  ihJimUetU 
avoir  de  k  pudeur  >  &  le  refpeâ  humain  les  retient.. 

Chofe  étrange  !  il  y  a  des  honunes  qui  veulent 
paroitre  encore  plus  corrompus  q;i*ilsne  1^  font  eoi 
effet  :  Wsfetnbleru  craindre  que  le  Public  ne  doute 
de  leurs  forces  ou  phyfîques  ou  morales  ;.aiais.s*il 
^  doute ,  ils  ne  lui  en  impo£enc^as» 

On  a  dit  qu'à  la  Cour  y  ce  qui  ptufoit  n'eft  )^ 
mais  la  réalité  :  il  femhle  qu'alors,  il  n* y  acuxûc 

2u'à  croire  le  contraire  de  ce  qu^on  voie  Maïs  U 
ityre  efl;  toujours  oocrée. 

Nous  difons quun  homn>e  seoiparoitre  8f  no9 
fembter  jufie  f  bienfaiïapt  ^  généreux;^  patce  qv'il 
ne  tient  qu^  lui  de  le  revêtir  des  apparences  de 
la  vertu  ,  &  qu'il  ne  dépend  pas^de  lui  qi|f  le9^ 
autres  croyenc  à  ces  apparences.  Wparûhrçu  4  HM^ 
beaun  difcours  &  même  à  quelques  petits  éc^bftfl%^ 
mens  refpe£btbles ,  que  notre  fiecle  eft.un.fieqle  d^ 
bienfaifance  :  mais  il  totfemblû  que  perfbiiQé.tii| 
le  croit.  * 

On  dit  imperfbnnellemem».  iXparoii  ^Sme  pa^ 
Toh  y  ilfemble ,  il  mefimUe.  La  différence  eft  jcoii*' 
jours  la  même.  U  me  paroù  ne  défigne  Wit  les 
impredîons  faites  par  U^ apparences  ou.  de  kmples 
conjeâures  tirées  de  cea  cehoss  (pécienxj^  il  me 
fembU  annonce  plus  de  perfua&n  ».&  des  juç;emças 
fendes  fur  queioues  mori&  c^uiontaamoinsune^ 
apparence  de  raiion» 

La  modeftie,  la  ciscofifpe^Uoiv  difem  Uparàft^ 
il  me  parole.  La  poli  tefle  dit,  il  femhle  ^  UmefemlfU^ 
&la  raifon  le  dirois  bien  plus  ibavent«tncore^ 

U  paroU  affe^  naturel  de  ne  fe  méfier  d'abon^ 
de  perfonne  :  ïifimblc  ealimeaflèsBraifootiablecU 
•  .  Miij 
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ib  deviennencles  yâcres:  tous  taaSàez  avecw  mal 
heureazj  vous  ères  malhearenx  zvec  lui  :  vousaimiei^ 
Tooreamoar  (çol  délicat,  doux,  emprefl'é,  prcvenan^ 
por  y  défintérefl*é  6c  taahsnt  magnanime  :  vous  éâea( 
ami  des homnkes ,  vous  èces lami de  rhomanicé. 

Et  quel  charme  la  tenJrdffi  répand  fur  looteslet 
aâions  qnmipirenc  )zf€njwilité8c  les  autres  ver» 
tus  de  ce  genre  !  La  fenfibiUté  ibulage  celui  qui 
foutfre;la  ttnirtfft  fait  plus  ,  elle  le  conibie» 
L'homme^M/Efr/f  pone  te  adminiftre  des  fecours  ; 
lliomroe  Unirt  porte  &  adminiftre  ces  fecours, 
avec  ce  regard  rriufinr,  cette  voix  unirt  y  ces  pleuit 
tenins  qui  pénètrent  juiqu*au  fend  du  cœur  &  le 
sappellent  â  ta  joie.  Vhoaime/ènfiUe  Eût  des  ùcàr 
fices  :  rhomme  tendre  ièmble  jouir  de  ceux  qu'il 
£dt,  &  recevoir  loriquil  donne. 

Demanderart-on  encore  fi  le  Ciel  nous  fidt  im 
ikianvais-préfent  en  nous  donnant  un  cceur  fin^ 
fible}  Eh!  lespeines  mêmes  de  hifenfibUuéÇont 
pleines  de  douceurs  !  Âimeroit-on  mieux  être  frajp* 
pé  de  cette  paialyfie  de  l'ame ,  qu'on  appelle  xn* 
ftnfibiUtiy  èc  qui  fidt  de  Thomme  un  cadavre  am- 
bulant? Se  plaindra*r*on  encore  d'être  né  tenirt  ? 
Ah  !  que  ,^  dans  la  fbuffiance ,  on  rappelle  i  Ibit 
œnr  les  délideniês  joaiflaiflfes  de  la  tendrejjè^  ces 
douceurs  dont  le  Ibuvenir  feul  eft  tme  des  plus  dé- 
ficienfes'juuiflances.  Aimeroit-on  donc  mieux  être 
dur  &  fe  ^e  haïr  des  hommes,  que  de  s'cxpoCsT 
i  devenir  leur  viâime? 

Fant-il  le  dire  ?  il  y  a  une/enJtUlieé  lâche  Oc  fié* 
nie ,  qui ,  pour  peu  qu'elle  feit  ébranlée  $  vous  &ic 
fiiir  le  malneureux  pour  en  aller  perdre  l'idée  dans 
des  diftraâions  agréables  :  feibleue  des  organes  & 
de  l'ame  »  d  lâqudUe  Je  voudrois  un  autte  nom. 
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Vy  a  suffi  one mnàrtjft  inoUe  &  funefte,  qui  ne 
^aicqoc  céder  »  complaire  »  &  nous  livrer  à  la  dif- 
crédon  ou  pincoe  aux  vices  des  autres  :  paffion 
f veugle  &  (ervile  qui  fait  votre  malheur  ic  fera  la 
wrte  des  vôtres. 

CTeft  un  malheur  que  d  être  xxao  fenjible.  Il  n'y 
t  plus  de  peine  qui  foit  légère,  il  n  y  a  prefque  plus 
deplaîfirpur  :  on  voit  le  mal  où  il  n  e(t  pas,  &  on 
k  lent  :  le  mal  réel ,  on  fe  Texagere:  on  s'inquiète 
de  celui  qu'on  peut  prévoir:  ce  qu  on  craint,  em- 
pêche de  jouir  de  ce  qu'on  fent  :  ce  défaut  nous 
rend  même  difficiles  &  iil|uftes  envers  les  autres. 
A  parler  en  général ,  le  beau  défaut  que  d*ètre  trop 
tendre  !  Avec  cela  nous  fermerons  volontiers  les  yeux 
fur  les  dé£uitsdes  autres.  Indulgens  pour  eux, 
siqus  ferons  attentifs  fur  nous*m&mes  y  &  nous  tra« 
^ineronsii&vérementà  nous  corriger  de  ce  qui  les 
tAeâe  en  nous.  Si  nous  ne  fbngeons  pasafTeza  nous 
pour  nous  occuper  uniquement  de  nos  amis ,  je 
veux  dire  de  tous  ceux  que  nous  pouvons  fervir» 
nous  ne  nous  (^enferons  pas  légèrement  \  nous  par* 
donnerons  avec  joie:  tout  le  ton  que  nous  aurons 
tournera  au  proficiles autres. 


Sentiment^  Avis^  Opinion. 

tfjlyasdit  TAbbé  Girard  >  un  fens  général 
»  qui  rend  ces  mots  fynonymes ,  lorfqu'il  eft 
«»  queftion  de  confeiller  ou  de  juger  :  n^  le  pre- 
j#  mier  a  plus  de  rapport  à  la  délibération  >  on  dit 
»  Son  fentimem  -y  le  fécond  en  a  d'avantage  à  la 
a>  déciJSon,  on  donne  fon  avis  ^  le  troifieme  en  a  un 
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»  particulier  i  la  formalité  de  jiulicature>  oa.v» 

»  aox  opinions. 

»  Le  fentiment  emporte  toujours,  une  idée  d^ 
»  (incérité ,  c'eft-à-dire ,  une  conformité  avec  ce 
»  qu'on  croit  intérieurement.  L'tfvii  ne  fuppoiê 
»  pas  toujours  rigoureufement  cette  (încéritc  y  3 
»  n'eft  précifémenc  qu'un  témoignage  en  faveu^ 
»  d'un  parti.  \S opinion  renferme  Tidée  d'un  fut- 
»  firage  donné  en  concours  de  pluralité  de  voix»  • 

M  11  peut  y  avoir  des  occafions  où  un  Juge  ibit 
»  obligé  de  donner  fon  avis  contre  {on  fentiment  y 
»  &  de  fe  conformer  aux  opinions  à^  iaCompar 
»  gnic  *«. 

Il  me  femble  que,  dans  le  genre  délibératif  & 
judiciaire  »  le/eneimeni  eft  i'opimoiiqae  vous  aves 
'  prife ,  ou  le  jugement  que  vous  portez  en  vous** 
même  fur  les  chofes  mifes  en  délibération;  Vavîs^ 
la  fuite  que  vous  donnez  à  cefentiment  ou  la  con- 
féquence  que  vous  en  tirez ,  fur  le  parti  qu'il  faut 

f  rendre  ou  la  décision  qu'il  fauç  rendre  (ouchant 
objet  de  la  délibération  ;  &  l'opinion  y  la  voix  ou 
le  vœu  définitif  que  vous  donnez  poiir  la  décifioo 
de  l'aflàire. 

Vous  expofez  votre  fentiment  Ôc  vos  motifs  ; 
cette  expounon  vwiS'mene-à^iine-fionclufion,  à 
un  avis  j  Se  vous  opiaeT^  pour  h  décifion  ou  le  ju- 
gement. 

Je  n*entends  pas  ce  que  l'Auteur  veut  dire  à 
l'égard  de  la  fincétité  du  fentimem^Sc  de  Vavis. 
Certes  mon  fentiment  intérieur  eft  fincere  :  mais 
*fi  je  voulois  avoir  un  avis  contraire  à  ce  fentiment^ 
ilfkudroit  bien  i\xxt)^Seù^^é\ïnfetîtimentton- 
traire ,  fous  peinç  de  les  mettre  manifeftement  en 
contradiction  ron- avec  l'autre.  Je  ne  comprends 
pas  davantage  comment  un  Juge  peut  donner  un 
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€Lvis  contre  fon  firitimene^  quoiqu  obligé  de  fé 
conformer  à  V opinion  définitive  de  fa  Compagnie. 
Sans  doute  un  paniculier  peut  ôrdoit  même  fou- 
vent  foumetere  fon  femimtnt ,  fon  avis  à  celui 
desautres  :  un  Jugeeften  effet  naturellement  foumis 
au  jtntimtnt  ,  a  Xavis  du  plus  grand  nombre. 
Mais ,  comme  Juge ,  &  dans  la  difcuflîon  des  droits 
&  des  intérêts  des  citoyens ,  il  faut  que  fa  conf- 
ciiçnce  conforme  toujours  fon  avis  à  (onfentiment 
qu'il- ne  doit  jamais  trahir  j  &  fi  fa  confcience 
etoit  contraire  à  la  Loi  elle-même ,  il  ne  pourroit 
opiner  ni  contre  la  Loi ,  ni  contre  fa  confcience  » 
il  s'abftiendroit  de  juger  ;  parce  qu'il  ne  peut  jiiger 
"qUér.  félon  la  Loi ,  .&  qu'il  ne  doit  pas  juger  contre 
j(a  confcience. 

Cette  application  des  termes  relative  à  Tordre 
-Judiciaire ,  nous  laiflTe  à  defirer  leur  différence  gé- 
nérale. L'Abbé  Girard  recherche  cette  différence , 
dans  un  autre  article ,  à  l'égard  àujentiment  &  de 
V  opinion^  en  y  joignant  Xzpenfée  au  lieu  de  Y  avis. 
'  •  -  Sentiment ,  opinion ,  penfée ,  font,  dit-il ,  »  tous 
»  les  trois  d'ufage ,  lorfqu'il  ne  s'agit  que  de  Té- 
i>  nonciarion  de  ks  idées  :  en  ce  fens,  lejenti- 
99  ment^  cft  plus  certain  ;  c'eft  une  croyance  qu'on 
w  a  par  des  raifons  folides  ou  apparentes  :  V opinion 
»  eft  plus  douteixfe  ;  c'eft  un  jugement  qu'on  fait 
>5  avec^  quelque  fondement  :  la  penjle  eft  moins 
i>  fixe  &  moins  affurée  ;  elle  tient  de  la  conjeâure. 

»  On  dit  rejecter  &  foutenir  xxnfentiment  ;  at- 
»  taquet  &  défendre  une  opinion-^  défapprouver 
w  &  juftifier  une/^e/ï/ee, 

»  Le  mot  de  fentiment  eft  plus  propre  en  fiiit 
»  de  goût  ;  c'eft  un  fentiment  général  qu'Homefe 
»  eft  un  excellent  Pocce.  Le  mot  opinion  convient 
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9>  mieux  en  fait  de  fcience  ;  Vopitùoji  cammfmtf 
»  eft  que  le  ibleil  eft  au  centre  du  Mcmde.  Le  moc 
»  de  penfée  fe  dit  plus  particulièrement  lorfqu*il 
»  s'agit  de  juger  des  évenemens,  des  chofes,  des 
w  aâions  des  nommes  \  la  penfée  de  quelques  [>oltr 
»  tiques  eft  que  le  Mofcovire  trouveroit  mieux 
w  Tes  avantages  du  côté  de  TAfie  que  du  c6té  de 
•>  l'Europe. 

w  Lesfentimens  font  un  peu  foumis  â  l'influence 
»  du  cœur  ;  il  neft  pas  rare  de  les  voir  k  confbr- 
»  mer  à  ceux  des  perfonnes  qu'on  aime.  Les  opi" 
9>  nions  doivent  beaucoup  à  la  prévention  ;  il  eft 
»*  ordinaire  aux  écoliers  de  tenir  celles  de  leurs 
99  maîtres.  Lespenfées  tiennent  allez  de  l'imagina:* 
»»  tion  ;  on  en  a  fouvent  de  chimériques  «• 

L'Auteur  a  mieux  fenri  la  ferce  des  termes jqu'3 
n'en  a  expliqué  la  valeur.  Avec  le  fens  priminf  & 
elTentiel  des  mots,  fes  idées  fetpnt  faciles  à  juftifier 
eu  à  reâiâer.  Je  m'arrête  à  ceux  que  j'ai  annoncés* 
Penfte^  dans  le  fens  à* opinion  ou  ae/èntimenty  dit 
queioue  chofe  de  (impie  ^  de  léger,  de  fuperficief  » 
qui  n  a  point  été  aflez  réfléchi ,  aflez  mûri  »  aflèz 
Taifonne  ;  qui  n'eft  que  hafardé  comme  une  pre^ 
iniere  idée,  une  intoirarion  fubite,  ou  une  pure 

3 imagination  ^  qui  n'eft,  pour  àinfi  dire ,  qu'en  ef* 
uiue  ou  en  ébauche  ,  comme  on  le  dît  dans  les 
irts. 

Jai  déjà  obfervé  que^^/i,  s^em^/in  fignifient 
fenrir,  penfer ,  tcte^  &c.  L'efprit  a  (onfentimeni 
comme  le  cœur  ;  &  il  y  tient  comme  le  cœur  au 
fien  :  c  eft  ce  que  les  Latins  appelloientyenre;i/ia , 
ce  qui  forme  le  fens  parriculier ,  la  raiibn  propre , 
Y  opinion  prife  ,  la  doârine  adoptive  &  ferme  de 
chacun  ^  fa  manière  propre  de  penfer.. 
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jtvis  rient  i  la  racine  vis ,  d'où  les  mots  vtfâge  ^ 
vîfion  )  vue ,  &c«  Uavis  eft  proprement  notre  ma- 
nieie  de  voir  &  de'  vifer  à  un  bue  :  il  fuppofe  U 
conHdéiacioQ ,  l'examen ,  la  réflexion  ^  &  il  en  eft 
le  réittlcar.  Il  porte.riuftrnâion ,  &  dirige  les  vues 
&  les  moyens.A}i;^  avifer  figoifie  donner  un  avis 
ou  jiflr  inftîltftfiTTn  :  on  avift  aux  moyens ,  à  ce 
*quMon  doit  faire.  Un  homme  avîfé  eft  éclairé ,  cir- 
cbnfpeâ  )  prudent.  Vavis  nous  enfeigne  donc  cé 
qu^il  convient  de  faire. 

Opinion  y  latin  opinio ,  eft  formé  de  la  prépofi-* 
lion  oty  devant,  au  devant  ;  &  de  pen^pens^ 
penfer ,  pefer  les  chofes.  L'opinion  eft  une  penfée* 
une  idée  qui  plaît  à  refprit;  au  devant  de  laquelle 
refpcit  va  y  qui ,  dans  la  balance ,  lui  paroît  avoir 
plus  de  poids  ;  mais  que  Tefprit  n'adopte  pas  fans 
crainte  &  avec  un  plein  acquiefcement.  La  certi* 
rude»  dit  Cicéron  (  In  Pi/on,  )  ,  appartient  à  la 
fcience»  l'incertitude  à  X opinion.  Le  iage  y  dit  il 
encore  {  Academ.  4  ) ,  n'a  point  à^ opinion ,  car  il 
n'adopte  pas  une  cbofe  incertaine  ou  inconnue.  Si 
Tacquiefcement  de  Tefprit  à  une  vérité  qu'on  lui 
propofe  >  eft  accompagné  de  doute  5  c'eft  ce  qu'on' 
appelle  opinion  ^  dii  la  Logique  de  Port^Royal. 
:  Lejèndmeni  eft  donc  une  croyance  dont  l'ef*- 
prit  eft  profondément  pénétré  ;  la  perfuafion  l'info- 
pire  &  le  maintient.  Uavis  eft  un  jugement  fur  ce 
xiu'il  convient  de  faire  ;  la  prudence  le  fuggere  & 
lediâe.  V opinion  eft  une  penfée  ou  une  connoif- 
ikhce  douteufe  qu'on  adopte  comme  pat  provifion  : 
Ja  vraifembknce  nous  la  fait  agréer  &  foutenir  juf- 
qu'à  de  nouvelles  lumières. 

'  Lojeniimeni  n'eft  pas. en  luinxième  certain  : 
0iais  chacun  le^zxA^ionJintimau  comiM  certaij>5 
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ou  7  croit  %méinent«  VuvU  n  eft  pas  too|outs 
fage  ;  mais  celui  qui  le  donne  de  bonne  foi  >  le 
croit  tel; ceft  ce  ou'il  trouto'  de  plus  convenable 
6c  de  plus  praticable.  V opinion  n'eft  jamais  que 
probable  ;  mais  on  s'y  attacha  infenfiblemenc  ;  &c 
il  faut  bien  fouvencie  déterminer  par  des  raiibns 
plaufibles. 

he/entiment  n'eft  pas  toujours  ibndé  »  comme 
on  le  dit ,  fur  des  raifons  folidesam  apparentes  :  il 
y  a  beaucoup  àt  fentimens  infpirés ,  les  uns  parce 
lens  naturel  qui  dévroit  être^  commun  à  tous  les 
liommes,  les  autres  par  ce  fens  amoral  que  nous 
appelions  la  confcience,  ou  par  ce/eAsintelleâudi 
que  nous  affimilons  au  goût ,  &c«  ;  ^  le  peuple,  û 
terme  dans  fes/eneimens^  n'en  a  guère  quepati'édu'i- 
cation,j)ar  ittiitation,  par  infinuâtiit)n.  L^^  dé^ 
pend  de  li  réflexion ,  de  nos  lumières  ,  de  nocre 
expérience,  de  notre  manière  de  voir  :  aujC  lei 
€tm font-ils  bien  ibuvent partagé»,  &  il  £\%u  tout 
isntendre  avant  que  de  réloudre  ;  car  unfot  queU 
•quefois  ouvre  un.  avis  imponant.  Vopinion  doit  ' 
feuvent  beaucoup  k  la  prévention ,f'en  conviens^ 
«nais^elle  doit  bien  davantage  à  Tintérit  feèret  qv^ 
nous  avons  de  iloas  attacher  à  Tune  ou  à  l'autre  t 
«on  a  fort  bi^  dit  que  les  opinion^  s'introduiienc 
iouvem  comme  les  coutum^ ,  par  la  ièûle  raiibii 
de  l'exemple  ;  que  la  plupart  des  gl«ns ,  quand  ils 
ont  befoin  d'une  opinion^  rethpruntent  ;  que  la 
plupart  de  nos  opinions  font  celles  qu'on  nous  k 
•données ,  &<.  :  nâais  il  eft  cêitaifif  qu^«n  général  de 
'-deux  opinions  probables,  la  fUis  f^^^hh  eft  celle 
qui  nous  accommode  le  mieux'.  > 

.  Ijes/enrinanj  de  l'efprif  fe  joignent  avec  les 
Jéntimens  du  cœur  pour  fonnep  vfè^  principes  ou 
nos  règles  particulières  à  Tégard  de  notre  manière 
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propre  de  penfer  &  d'agir.  Vavis  revient  i  un 
eonfeil  à  luivre  dans  certains  cas  ;  avec  la  dif- 
férence que  le  eonfeil  fe  donne  proprement  â 
ceux  qui  nous  le  detnandenc  ou  qui  font  fous  notre 
direction ,  &  qu'il  paroît  plus  engageant  dans  fa 
forme  que  Vavis.  L'opinion  n'eft .  dans  le  fond  , 
qu'une  fotte  de  préfomption  &  de  conjeâ:ure ,  à 
laauèlle  nous  donnons  uù  peu  de  créance  ou  de 
crédit. 

'  Nous  difons  les  fentimens  des  peuples  fur  ta 
Religion  &  fur  une  révélation  reconnue  de  toutes 
les  Nations. civilifces,  les  fentimens  de  Socrate  Se 
de  Confucius  fur  la  morale,  les  fentimens  de  Pla- 
'ton  &  d'Ariftc^e  fut  la  République ,  les  fentimens 
de  Copernic/ &  dé  Galilée  fur  le  fyftcme  du 
^Monde  :  nous  âi&nsfentiment ,  à  l'égard  de  tout 
ce  qui  fait  pbjélPdé  croyance ,  point  de  fcience , 
régie  de  conduite,  ^ôus  difonS  ^i^s  âu  peuple  fur 
fespremiersbefoins  ^  ûi'/j  au.Public  fur  fes  intérêts, 
avis  au  GouvéVnemeht  for  les  ùhiisr^avis  aux  gens 
dé  Lettres  furîjié  fohe  qu'ils  jouent  ^èiris  \&  monde  : 
/nous  difons  iviï^liir^ull  s'agît"  d'îiittruéliàn,  de 
/délibération  ,  jderéfi)râiation.  Nous  difons  i'o^i- 
nion  trop  dure  àfe.^.  Àuguftin  Ûir  le  fort  des  eij- 
(àxis  morts  fans  baptêrhe ,  Y  opinion  de  S.  Thomas 
fur  l'éternité  Hù/ monde,  VopïnîoYC  de  quelques 
Cofmographés  fîiï  i'èxittence  d'uu  qUattiéme  coil- 
tihent ,  rf)/?i///i)A^de,. quelques  iPhyficieiis  fut  |a 
transfor^riatiori  de  Tèau  en  terre  où  fur  fa  transfpr- 
'mation  en  âif'.V  îioûs  difons  opinion  de  ce  qui  rie 
•fend  qu'à  découvrir Ja  vérité  &  ne  forme  qu'un 
fujet  cle  contéftâtioni  ^ 

(Jn  grandRoi,  ÂrtaXerxes^y  cit^  fous  le  nom 
d'Ârdfcbii  dans  la  Bibliothèque  ôtieiltàle  de  dli^ft- 
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belot»  étoic  dans  \tfentiment  que  l'aucoricé  dif 
Prince  devoit  être  Ibutenue  par  une  force  militaire» 
&  (^ue  cette  force  ne  pouvoit  fe  fbutenir  que  pac 
des  impots  :  mais  que  tous  les  impots  retomboienc 
fur  l'Agriculture  ,  &  que  l'Agriculture  ne  fçauroic 
fleurir  qu'avec  la  modération  &  la  juftice.  Un  fage 
Confeiller  étoit  A* avis  que  poiir  extirper  lar  mendi^ 
cité,  il  n'y  avoic  d*autre  moyen  que  de  détruire  les 
caufes  de  la  mifere  ^ui  oblîgeroit  toujours  ceux  dont 
elles  raviflent  le  pain  à  en  demander.  Les  Etats  de 
Languedoc ,  aflemblés  en  1 704,parloienten  propres 
termes  du  produit  net  â  conddeter  dans  la  melurie 
des  impots  >  non  comme  d'une  opinion  nouvelle 
ui  pouvoit  craindre  la  raillerie  ,  mais  comme 
'une  vérité  cenaine  &  même  évidente  qui  ne 
pouvoit  fouf&ir  la  plus  légère  contradidion  \  comme 
on  le  voit  dans  un  Ouvrage  fait^par  ordre  du  Gou« 
vernement  &  imprimé  au  Louvre  »  fur  les  diâc^ 
rentes  impofitions  de  l'Europe. 

Depiii;s  les  Chinois  qui  »  rapportant  toutes  les 
venus  à  là  piété  filiale  >  difent ,  pour  peindre  le 
plus  méchant  des  hotr^mes  »  que  cejl  un  mauvais 
jils^  jufqu'aux  Iroquois  qui  mangent  leurs  pères  à 
.  demi-morts  de  vieiUeflè  &  iocapbles  de  foutenir 
les  farigues  d'qne  vie  errante  &  guerrière ,  tous  les 

Seuples  de,  la  terre  n'ont  qu'un  fentiment  fur  le 
evoir  dlionorer  ceux  dont  on  a' reçu  le  jour  &  1*4- 
ducarion.  Vavis  d'établir  entre  toutes  les  Nations 
.  la  communication  la  plus  libre  »  la  plus  (ure  &  la 

1>las  fraternelle  |)our  afTurer  &  accroître  fans  c^lle 
a  profpérité  particulière  d'un  peuple  par  la  profpér 
rite  générale ,  comme  on  afliire  &  on  accroît  celle 
.du  atoyen  par  la  profpérité  publique  ,  eft  le  pre- 
nier  principe  de  ta  paix  aniverfelle  &  perpétuelle. 

Leibnitz 
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t.eif>nirz  die ,  dans  Tes  nouveaux  ElTais  fur  Penten- 
denienc  humain^  en^aicant  de  l'aucoricé  mal  en- 
tendue  :  Autant  vaudroit-il  fe  décider  peut  une 
opinion  à  croix  ou  pile,  que  de  l'adopter,  parce 
Qu'elle  eft  venue  jufqu  a  nous  fous  le  pafTeport  des 
fiecles,  &  que  la  vénérable  antiquité  penfoit  ainfi. 

Je  crois ,  mais  fans  le  concevoir ,  qu'il  eft  plus 
commun  de  trahir  ksfennmens  'que  6^Qn  changer. 
Il  y  a  des  gens  entêtés  qui  ne  fçavent  pas  changer 
dW/j,  &  des  gens  irréfolus  qui  ne  font  quen 
changea  11  eft  beaucoup  plus  facile  de  faire  chan- 
ger quelqu'un  à! opinion ,  que  de  lui  faire  avouer  ce 
changement  dans  la  difpute. 

Souvent  la  même  perfonne  a  des/èniimens  fore 
differens  fur  le  même  objet ,  fuivant  les  différeos 
rapports  qu'il  peut  avoir  avec  fes  intérêts ,  pour  ou 
contre  :  aufli  n'y  a-t-il  rien  de  plus  commun  que 
l'inconféquence.  Telle  autre  eft  fans  réferve  ,  de 
Vavis  de  l'Avocat  plaidant ,  qui ,  dans  un  mo- 
ment,  fera  fans  reftnéVion ,  de  l'^vi^  de  l'adverie^ 
Partie  :  tant  il  eft  bon  de  parler  le  dernier  !  Telle 
autre  accueillera  de  bonne  foi  deux  opinions  con- 
tradictoires, pourvu  qu'on  les  lut  préfente  fous  des 
8ifpeâ:s  &  avec  des  teones  difFérei^  :.  le  crédit  des 
mots  eft  inconcevable. 

Les  fentimens  du  peuple  ne  font  guère  que  des 
préjugés  chers  A  ablolus  qu*il  reçut  aveuglément 
&  dont  il  ne  dottte  jamais  ;  car  fi  jamais  il  raifonne , 
ce  n'eft  qu'avec  fes  préjugés.  Dans  une  affembléo 
nombreufe  de  perfonnes  réunies  pour  délibérer ,  il 
y  en  a  deux  pu  trois  qui  ont  des  avis  particuliers  ; 
deux  ou  trois  autres  difcutent  ces  avis  j  &  la  foule 
eft  ,  non  d'un  tel  avix,  mais  de  Y  avis  d'un  tel, 
fans  plus*  Il  7  a  beaucoup  de  gens  qui  ont  la  mér 

•  Tome  IF.  '^      ^      \    fi 
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moire  pleine  6c  refprit  vuide  ^opinions  \  auffi 
penfenc-îls  tout  ce  qu'ils  veulent  ou  tout  ce  qu'on 
veut. 


Servitude^  Efclavage. 

I L  fuffic  d'ouvrir  YEfprit  des  Loix ,  pourfecon-^ 
vaincre  que  ces  mots  font  ordinairement  employés  , 
l'un  &  l'autre  ,  avec  le  même  fens  ftridl  jufquç 
dans  le  genre  dogmarique*Nous  tenons  des  Romains 
lemotJen'UuJe ,  &  vraifemblablement  des  Peuples 
du  nord,  celui  àiefclavage^  (ans  que  l'un  ait  faic 
négliger  l'autre,  &  fans  que  ni  Tun  ni  l'autre  aient 
pris  d'une  manière  marquée  des  nuances  différentes. 
Cependant  le  mot  efclave  l'a  emporté  fur  celui 
à^  ftrf  ^  jufqu'à  le  réduire  à  la  (impie  déno- 
mination du  payfan  lié  pat  le  droit  du  plus  fort  â 
la  terre ,  &  aflujetti  à  des  corvées  *  autres  charges 
#  envers  le  Seigneur.  Il  eft  affez  fingulier  qu'en  par- 
lant même  des  Romains  ,  nous  n'appellions  plus 
c^efclavts  ceux  que  les  Rbmains  n'appelloienc 
pas  autrement  (\\iejerfs  {fervi  ). 

L'affoiblilTenient  de  ce  dernier  mot  a  dû  s&* 
tendre  fur  celui  dejiruitude.  Celui-ci  a  dû  perdre 
encore  de  fa  force  en  s  étendant  des  perfonnes  fut 
les  biens.  Les  champs ,  les  moifTons  ,  &c. ,  (bnc 
iujets  à  àetfervitudes  j  ïefclavage  n'eft  que  pour 
les  perfonnes. 

il  eft  certain  que  Vefclavage  fe  préfente  fous 
un  afpeék  plus  févere  ,  plus  dur,  plus  efTirayant, 
plus  dogmatique  que  hfervitude.  On  traite  plu- 
lot  de  Vefclavage  politique  &  civil  ^  que  de  la 
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Jervîtude  politique  &  civite  ;  âr  il  le  faut  bien  , 
puifque  ce  genre  de  tyrannie  fait  des  efclaves  & 
non  des  ferfs. 

Ainfi  hfervùude  impofe  un  joug  ;  8c  Vefcta- 
vage ,  un  joug  de  fer..  Si  h  Jervîtude  opprime  la 
liberté  ,  Vefclavage  la  détruit.  Dans  \z  Jervîtude , 
on  n'eft  point  à  foi  :  dans  ïefclavcgey  orf  eft  tout  ï 
autrui.  La  fervîtude  vous  ravale  au  deflbus  de  ta 
condition  humaine  \  VefclavagCy  jufqu'à  la  condi- 
tion des  animaux  domd^iques.  L^  Jervîtude  2h2Lt  ; 
ïefclavage  abrutit.  En  un  mot ,  Ve/clavage  ed  la 
plus  dure  desfervîtudes^ 

On  définit  Ve/clavage  rigoureux ,  Tétablidemeiic 
d'un  droit  qui  rend  un  homme  tellement  jpropre  à 
un  autre  ,  gue  celui-ci  eft  le  maître  abfoiu  ae  la 
vie  &  des  biens  de  celui-là.  A  h  vérité,  Ion  a  dit 
auflî  que  \z  fervîtude  peut  être  comptée  encre  les 
genres  de  mon  y  puifque  ceux  à  qui  Ton  impofbic 
ce  joug  ceflbient  de  vivre  pour  eux ,  &  ne  refpi- 
roient  que  pour  un  autre.  Mais  ctiit  fervîtude  eft 
précifément  Xefcla^age  :  ot  il  peut  y  avoir  une 
Jervîtude  aflez  douce ,  tandis  que  Vefclavage , 
même  modifié ,  eft  toujours  très-aur.  On  dira  qae 
la  domefticité  eft  une  force  de  fervîtude  :  il  n'y 
aura  que  des  gens  à  efclaves  ou  i  paradoxes ,  qui 
puiflent  comparer  cet  état  à  Vefclavage. 

La  première  chofe  qu'on  apprenoic  à  dire  aux 
enfans  de  Sparte  >  c;eft>:  Je  ne  ferai  point  efclavt. 
Cependant  la  police  de  cette  ville  tenoit  les  ci- 
toyens dans  une  grande  yS/vi/i/^c' ,  à  Tégard  des 
repas  ,  At%  vctemens ,  des  exercices ,  &c. 

Dans  un  fens  moral  &  relâché ,  nous  appelions 
fervîtude  un  alfujettifTement  pénible  &  continue}  r 
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pocté  à  an  certain  excès  ^  cec  alTujetcUrementferaîC 
on  efclavage.  ^ 

La  domination  eft  une  vtade  firvUude  :.fans  la 
facilité  de  fecouer  un  peu  le  joug,  ce  feroit  un 
efclavage. 

Je  brufque  mon  fujet ,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
m'entraîne»  Lecceur^ lein  de  la  chofe  »  j'oublierois 
que  je  ne  dois^  traiter  ici  que  des  mots. 

Traitons  des  mots.  Serf  fignifie  littéralement 
homme  attaché ,  lié»  enchaîne  :  Ùl  racine  t^fir^ 
ièrrer  y  ceindre,  lier  tout  autoiu:  :  la  lettre  S  dé« 
figne  toute  idée  de  ceinture  \  &  û  forme  eft  celle 
d  une  ceinture  dans  les  Langues  orientales.  Les 
Latins  firent  du  moftfer^  ceux  A^fervus  yftrvire^ 
fervitusyfcrfaafervitewr  ^fervir ,  fervitude.  Nous 
avons  adouci  ou  afibibli  comme  les  Latins  le  verbe 
fervir  de  autres  dérivés.  Ce  verbe  marque  ibécia- 
iement  TefiEce ,  la  fbndtion  ,  le  travail ,  lefiruice 
fait  i  lavantage  d  autrui.  Aind  h/ervuude  indique 
particulièrement  Tétac  ou  la  condition  de  celui 
qui  eft  lié  ou  attaché  pour  tnfirvir  un  autre ,  tra- 
vaillerpour  lui  »  vivre  à  fon  profit.  Le  mot  efclavt 
fignifie  qui  n'eft  pas  libre ,  ou  qui  eft  dans  les  fers. 
S-leu ,  f-/^K^»  non4ibre  y  non-leude  ^ou/ans  liberté  , 
^  eft  des  Langues  du  nord  ;  on  en  aura  ùitflave  Se  en- 
fuite  efclave.  Dans  le  midi  ^  on  a  dite  Jclos  pour  ej^ 
clave  \  &alors  celui-ci  fignifietoit  closy  enfermé  ;  de 
la  racine  do  commune  aux  Grecs ,  aux  Latins,  &c. 
*^  Ainfi  Vefclavage  eft  en  tout  Ctns  le  contraire  de  la 
liberté.  Ce  mot  défile  proprement  l'état  malheu- 
reux de  l'homme  dépouillé  de  it%  droits  facrés  ;  8c 
I  autre  la  condition  fervile  de  l'homme  facrifié 
aux  intérêts  d'autrui. 

On  a  dit  que  le  nom  à^jlave ,  ef clave ,  venoîç 
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'ie  celui  des  Slaves  ou  E/clayans,  qui  furent  réduits 
^nfervitude  par  des  peuples  Alletnands.  On  a  dis' 
auffi  que  celui  de  fervus ,  ferf^  avoit  été  tiré  du 
nom  des  Serbes ,  Serbu  £ft-ce  que  ces  peuples  qui 
faifoient  des  peuples  ^/avdjouyer/j^n  avoient  pas 
déjà  des  efclàves  ou  dtsferfs  ?  Et  ces  tnalheureiuc 
n*avoient-ils  point  de  nom ,  pour  qu'on  fut  réduit 
à  leur  donner  celui  de  quelque  peuple  fubjugué  ? 

O  Malherbe  tenta  de  mettre  en  crédit  le  mot 
A' efctavitude,  qui  auroit  mieux  répondu  à  celui  de 
feruuudt  ;  la  Langue  avoit  le  moi  fervagc^cpLi  c6r- 
refpondoit  bien  a  celui  à*efclavuge.  Rar  un  ca- 
pnce  fingulier^  efclavitude a  été  rejette ,  &  Ion 
a  retenu  efclavMei  tandis  nu'on  a  négligé^ira^e, 
en  coû(tvfzni  Jervitude.  J  ai  dit  que  la  terminai- 
ion  Uude  marquoit  l'état  h^rael ,  la  condition 
permanente,  la  continuité  ;  &que  la  terminaifon 
âge  indiquoit  un  genre  d'aâions ,  de  relations ,  de 
deftinations  ou  de  fbnéHons.  Ainfi  les  mots  de  la 
tokmt  terminaifon  auipient  eu  leur  idée  diitinâe  r 
d'ailleurs  les  uns  auroient  pu  être  pris  dans  im  fens 
moral ,  tandis  que  le  fens  propre  auroit  été  le  par^ 
caçe  des  autres  ;  ce  qui  rend  une  Langue  tout  à  la 
fois  6c  plus  philofophique  6c  plus  agréable.  Les  . 
Poètes  aimoient  beaucoup  te  mot  àe/ervage^  pour 
exprimer  un  at^chement  volomaite,  tendre  âc 
fournis  :  c'étoit  un  mot  charmant  dont  M.  Mar* 
montel  a  bien  fait  fentir  le  prix  \  6c  ce  mot  eft 
très-bon,  puifque  l'idée  d'attachement  eft  fon  idée 
naturelle ,  &  qu'il  exprime  fi  bien  le  fens  adouci  de 
fervir ,  fetvice ,  ferviteur.  Mais  pourquoi  le  regret-  ^ 
ter  Vainement  ?  11  n'y  a  qu  i  l'employer  ;  il  n'y  a 
qu'à  l'employer  j>lus  fouvent  dans  la  Poéfie  léger»- 
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(  car  il  n  en  eft  pas  entièrement  banni  ),  on  eft  très-^ 
Git  de  n'en  pas  être  blâmé.  Il  çft  bien  lingulier  6c 
bien  ordinaire  que  ce  que  tout  le  monckdefîre^ 
perfoone  ne  i  ofe. 


Signalé^  Injîgne^ 

Ce  qui  a  ou  porte  àçs  lignes ,  des  traits  qui  le 
iopi  remarquer»  recoJuioure^diftinguer.tS'i^/za/e, 
paircicipe  du  verbe  fig/^Ury  défigne  proprement  , 
eo^  cette  qualité ,  que  la  chofe  eft  devenue  ou 
£ute  telle.  Infignt^  ample  adjeâif ,  indique  pro* 
prement  ce  que  la  chofe  eft  en  elle-même  »  par  la 
pxépofition  //i ,  en  )  &  par  la  termlna^ba  is  (  qui 
eft)  du  latin  infimis.  La  c\iQ(e>  fignolée  eft  mar-. 
quéc  &  remarquée;  la  chofe  in^gne^ik  marquante 
êc  remarquaole.  On  e;^  fignolé  par  des  traits  par* 
ciculiers,  &  infigne  par  des  qualités  peu  com- 
munes. 

Votre  piété  ç&fignaUejaa^t  dçs  actions  »  par  des 
oeuvres  d'éclat  :  elle  eft  infigne  par  £^  hauteur ,  par  • 
fa  finguliere  émineuce.  Vous  êtes  fiffiaU  par  ces 
a^ons ,  &  infigne  par  cette  éminence  de  vertu  : 
du  moins  les  Latins  employoient  ainfi  |e  mot' 
infignis  :  Infignem  pte^aee  virum^  dit  Virgile. 

PÎuiieurs  exploits  fignolés  annoncent  une  in* 
figne  valeur  >  comme  pkifieors  crimes  fignolés 
annoncent  xui infigne  £:élérat.  Ce  qui  eft  infigne^ 
eft  fait  pour  hx^  fignolé. 

.  On  dit  une  faveur  infigne  ofx  fignolée  ^  on  itt- 
figne  ou  fignolé  fdfon  »  un  bonheur  ou  un  irXir 
heur  infigne  o|i  fignolé^  &c.  Signalé  ooarque 
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réctat>  le  bratt^  l'eflet  que  produit  la  chofe  :  irt" 
figne  n'exprime  quç  la  qualité ,  le  mérite ,  le  prix 
cte  la  chofe.  Ce  qui  frappe,  ^^  fignalé-^  ce  qui 
excelle ,  eft  infigne.  Nous  en  revenons  toujours 
aux  idées  premières  des  mots»  Ainfi  un  infigne  fri- 
pon ,  un  très-grand  fripon ,  n*eft  un  fripon  fignalé 
qu'autant  qu'il  a  donné  des  preuves  éclatantes  de 
friponnerie.  On  fent  combien  un  bonheur  eft  m- 
figne ,  on  voit  combien  il  t^  fignalé  :  le  bonheur 
infigne  eft  une  grande  faveur  inefpérée  de  la  for- 
tune ;  &  un  bonheur  fignalé  porte  les  traits  les 
plus  forts  &  tes  plus  manifeftes  de  cette  extrême 
hveur.  Une  grâce  infigne  n'cft  fignalie  qu'autant 
que  tout  le  prix  en  eft  manifèfté. 

Auffi  une  vertu  obfcure  peut-elle  être  infigne  ; 
mais  elle  n  eft  pas  fignalée.  On  dît  une  calomnie 
infigne  8c  non  fignalée  :  car  fi  une  calomnie  pré- 
fentoit  ouvertement  tous  les  carafteres  de  faufteté 
&  Ae  méchanceté  qu'elle  renferme ,  elle  ne  feroît 
plus  que  groflîere  &  ridicule;  &  Ton  ne  diroît 
ps  qu'elle  efk  fignalée. 

On  dit  un  infigne  fripon ,  un  infigne  coquin  ; 
0ft  né  dira  guère  un  infigne  Héros,  un  infigne 
Orateur  :  m^is  l'Orateur  &  le  Héros  (ont  fignalés 
cctnme  le  coquin  &  le  fripoh,  ï^ourquoi  cette  dif- 
férence? parce  qu'un  coquin  &  un  fripon  peuvent 
Tctre  fans  être  connus^j  mais  que  vous  ne  pouvez 
fçavoîr  &  dire  qu^  quelqu'un  eft  un  Héros  ou  un 
Orateur  infigne ,  qu  autant  qu'il  s  t^  fignalé  par 
fes  aftions  ou  par  fes  dîfcours  \  &.  dès-lors  vous 
direz  ^Xvîiqi  fignalé  c^ infigne.  Mais  dans  tout 
autre <as,* je* ne  vois  aucune  raifoi^  de  ne  pas  ap- 
pliquer infigne  comim  figiçlé  mx  perfonnes  en 
bien  tout  comme  en  mai!  Les  Latins  n'en  faifoienc 
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mucune  diflSculcé  4  &  ils  difoient  également  UA 
homme  injzgne  par  fa  racé  ou  par  &  corruptiom 
Ciccfion  parle  d'une  forte  de  gens  moins  injignes 
par  leur  oaifTance  que  fignaUs  (  nobiles)  par  leurs 
vices.  On  ne  pourroit  pas  àxztfignaU  comme  i/i- 
Jigne  par  fa  nailfance  ^  car  un  homme  ne  donne 
pas  des  fignes  de  nobleffe. 

UnecYiokJignalée  eft  plus  ou  moins  diftinguée  ; 
une  chofe  infigne  Teft  toujours  à  un  très-haut 
degré. 

On  remarquera  fans  doute  <]nefignale\^tiTé  im- 
médiatement de  fignal ,  doit  parci^iper  à  l'idée 
de  ce  mot  ;  infignt  n*exprime  que  l'idée  d'un 
Jigne  imprimé  fur  la  chofe.  Or  le  figne  eft  bien 
propre  a  fiiire  remarquer  &  diftinguer  :  mais  le 
fgnal  eft  précifément  fait  &  donné  pour  avertir  & 
annoncer.  Tout  confirme  notre  diftmdtion. 

Ces  deux  mots  déâgnent  toujours  des  choies 
très  remarquables  ou  tiçs- difiinguées  par  leur  éckc 
ou  par  leur  excellence  ;  ils  difem  plus  que  ces  deux 
derniers.  Ils  différent  effentiellement  de  célèbre,  fa^ 
meuxy  renommé^  qui  ne  marquent  que  la  répu- 
tation des  chofes  ou  le  bruit  qu  elles  font.  Ils  ne 
valent  pas  illuflre  ,  qui  ne  fe  prend  qu'en  bonne 
part  9  &  qui  répand  cm  giaod  ùiftrt  fur  les  chofes* 


Silcndcux  ^  Tacinimc. 

Les  Latins  ont  les  deux  verbes  fieù  êc  tacec; 

ItuerprÊtes  penfenr  que  le  premier  (e  dit  pro* 

^tK:t  qui  a  ce/fé  de  parler,  &  le  fe* 

i  qui  o  a  pas  même  commuicé  de  par: 
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l^r  :  d'autres  prétendent  précifément  le  contraire. 
L'opinion  des  premiers  eft  plus  vraifembiable , 
puiique  la  voix  o  eft  le  fiffleroent  ou  le  fignal  qui 
ordonne  le  filence  j  &  le  grec  *»•*«'  (  d'où  taceo 
par  l'addition  de  l'article  oriental  t  ^  to)  fignifie 
muet ,  immobije ,  qui  ne  fe  meut  pas  ;  &  2/i>«w  {Ji' 
/eo  )  ne  pas  parler,  parler  bas  ,  être  tranquille.  La 
racine  àtjileo  eft  l'oriental ycÂ/i2^,  qui  veut  dire» 
dans  lefens  propre^  être  calme,  tranquille  :delà  le 
filence  de  la  nuit^  \t  filence  des  flots ,  &c. ,  qu'on 
a  pris  pour  des  expreflions  figurées ,  faute  d'avoir 
connu  le  fens  propre  &  primitif  de  ^/e/ii:«.  Lepri* 
snitif  ^^ ,  agj  qui  lignifie  mouvoir ,  agir ,  exciter  » 
eft  la  racine  de  taceo ,  à  moins  qu'on  ne  dérive 
ce  mot  de  cieo  ou  cio ,  qui  a  le  même  feus  »  pré- 
cédé de  Va  négatif:  quoi  qu'il  en  (bit  »  tacitus  fi«* 
gnifie  proprement ,  qui  ne  fait  '  pas  le  meindre 
mouvement  ou  le  moindre  bruit ,  qui  ne  remue 
pas  même  le  bout  des  lèvres.  Ainfi,  fous  quelque' 
rapport  (\\xe\esmQ^fiUncieux  6ctadmrne£çÀeat 
confidérés ,  le  premier  dit  beaucoup  moins  que  le 
fécond  :  Ufikncieux  eft  tranquille  &  en  repos ,  il 
parle  peu  \  le  taciturne  eft  muet  &  fans  mpuve* 
ment,  il  ne  parle  pas.  Les  Latins  défignoient  le^« 
lencele  plus  pfofond  par l'épithete de  taciturnt^  ta^ 
cuuma  filentia, 

Lefilencieux  garde  le  filence:  le  taciturne  garde 
un  filen($  opiniâtre.  Le  premier  ne  parte  pas , 
quand  il  pourroit  prier  :  te  fécond  ne  parle  pas  » 
même  quand  il  devroit  parler.  Lefilencieux  n'aime 
point  à  difcourir  ;  le  taciturne  y  répugne.  Vous 
peindrez  celui-là,  un  doigt  fur  la  bouche,  comme 
on  peignoir  le  Dieu  du  filence  :  vous  repréfente*< 
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riez  celui-ci ,  la  main  fur  la  bouche  »  comme  oit 
repréfenceroir  la  Taciturnité. 

On  t^jiUncuux  &  taciturne  [>ar  caraâere  &  pas 
humeur  )  ouparaccidenc&parocca(ion.  Uhomme 
nacurellemencyi/e/icidux  1  eft  par  timidité  »  ou  pat 
modeftie  »  par  prudence ,  par  parefTe»  par  ftupidi- 
xk  :  l'homme  naturellement  taciturne  l'eft  par  ui^ 
tempérament  mélancolique  »  par  une  humeur 
&rouche  ou  du  moins  difficile  ^  par  une  n^aniere 
d'exifter  malheurèufe  ou  du  moins  pénible.  La 
préocupation  »  la  réflexion  ,  la,  méditation  vous 
rendent  aâuellemenryï/e/ici^Kx  \  6c  la  peine  »  le 
chagrin  ,  la  fouflfrance  vous  rendront  taciturne^ 
Auiu  lèjilencieux  n'a-t-il  qu'un  air  féiieux  ^  mais 
le  taciturne  a  l'air  morne» 

Si  vous  craignez  que  votre  enfant  ne  (ohjiten' 
deux  ,  dites-le  ;  toujours  parier.  Si  vo\is  voulez 
qu'il  devienne  taciiurne  »  ne  le  laifTez  jamais  par^ 
1er. 

Les  femmes  feront  taciturnes ,  s'il  faut  qu'elles 
foient  Jilencieujis.  Cependant  le  Jilence  uzte  un» 
femme ,  febn  le  proverbe  grec  employé  par  So* 
phocle  :  mais  la  iociturnité  terniroit  la  plus 
belle. 

Ltjrlencieux  eft  maître  de  f  es  paroles  :  le  tact-- 
tume  n  eft  pas  maître  de  fes  rêveries.  J'attends 

Î|uelque  chofe  du  premier  ;  je  n'attends  nen  du 
e^ond.  Je  crois  que  celui*U  écoute;  je  vois  que 
celui-ci  n'entend  pas. 

Un  cercle  d'Anglois  fera  taciturne  ;  un  cercle 

do  François  ne  fera  pas  ïonç-temps  fiencieux.  It 

fàtt^  que  TÂngkûs  itve  }  il  faut  que  le  François 

prie. 

Il  faudxoit  réveiller  le  filencietix  :  il  vaudroic 
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|>eat-ètre  mieux  endormir  le  taciturne.  Cependant 
on  ibuffre  plutôt  le  taciturne  que  le  bavard  qui 
vous  rend  au  moins fiUncîeux. 

Le  bavard  confondu  devient  Jtlencieux  ;  mais 
fon  filence  eft  le  figna!  de  fa  retraite.  Le  c&u- 
pable  confondu  devient  taciturne  j  &  fa  tacitur^ 
nité  &it  1  aveu  de  fon  crime. 

11  y  a  des  gens  que  je  rencontre  quelquefois  & 
qui  ne  m'ont  [amals  ouï  proférer  une  parole  :  ils 
parlent  tant,  ils  crient'fi  fort ,  ils  font  fi  fûrs  d'a- 
voir raifon  ,  que  i'en  fuis  comme  fourd  &  muet. 
S'ils  m'obligent  à  ctre  (ottfilencieux ,  je  ne  croîs 
pas  qu'ils  me  prennent  pour  taciturne  "^  car  jVi  Taie 
de  les  écouter  &  même  quelquefois  d*admirer  : 
en  effet  j'admire  leur  poitrine  &  leur  ton  de  maître. 
.  J'ai  quelque  intérêt  i  demander  de  l'indulgence 
pour  des  perfbnnés  qui ,  toujours  fouffrantes ,  font 
quelquefois  ^/e/iciefi/ej ,  mais  fans  être  abfolument 
taciturnes. 

L'habitude  de  fa  retraite  rend  Jitèncieux  :  leS 
Sauvages  parlent  peu.  La  bonne  compagnie  elle-, 
même ,  fî  l'on  n'en  fbrtoit  pas,  rendroit  taciturne i 
on  a  befoin  d'être  feul  &  tranquille. 

Nepreffezpas  cet  \iotnmt  filencieux  qui  ne  veut 
point  rompre  \ej^lence ,  &  qui  n'a  peut  être  rien  de 
EX>n  à  dire  ou  rien  d'agréable  i  vous  dire.  Laiffez 
en  paix  ce  taciturne  qui  fait  beaucoup ,  comme  dit 
k  Bruyère  ,  s'il  fort  quelquefois"  de  ùjaciturnité 
pour  contredire ,  Se  s'il  daigne  un  jour  avoir  de 
Vefprit. 

L'obfervateur  eft  néceffnremenzjilencieux  ;  s'il 
parle ,  c'eft  pour  obférver.  Le  mélancolique  efî  na- 
turellement taciturne  ^  s'il  parle  >  c'eft  avec  humeur 
&  de  (es  peines. 
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Sénequedit ,  parles(^  peuavev  les  autres  &heau^ 
ecupavec  vous-même.  l^fiUncieux  reitipiicce  pré- 
cepte \  le  taciturne  l'ouEre. 

II  y  a  des  gens  filenczeux  avec  un  ait  de  myf- 
tere  ;  ils  vouoroîenc  faire  croire  quik  otic  quelque 
chofe  i  dire.  Il  y  a  des  gens  qui  veulent  contre- 
f^e  la  grande  affliétion  ^  ils  feroienc  bien  mieux 
de  fp  borner  à  un  air  fombre  &  taciturne  ,  plutôt 
que  de  jetter  de  grands  cris  &  de  grands  bras. 

Vous  concevezâ  merveille  comment  on  eft/T/e/r- 
deux  k  la  Cour  3  &  comment  on  en  revient  taci-- 
tume. 

Si  votre  peuple  devient  filencieux  y  craignez  :  s'il 
devient  taciturne ,  tremblez. 

,^  O  Nous  n  avons  point  de  fubftantif  pour  défî- 
gner  la  qualité  de  filencieux  ^  car  la  tacitumiti 
n'exprime  que  la  qualité  de  taciturne.  Ainii,  lor£> 
qu'on  a  préfenté ,  dans  un  grand  Diâionnairè ,  la 
taciturnité comme  une  quabté  louable ,  on  a  mal-à"* 
propos  pris  cette  qualité  pour  celle  du  filencieux^ 
On  dit  que  Guillaume  I  »  Prince  d'Orange  >  fat 
appelle  par  lés  Efpagnols  le  Taciturne ,  parce  qu'il 
étoit  fecret  &  profond.  Les  mots  qui  fe  préfentent 
avec  un  fens  défavorable ,  ont  beioin  de  modifica* 
tions  &  d.'acce(!bires  pour  être  employés  en  bonne 
part.  Nous  n'avons ,  pour  exprimer  Taélion  de  gar- 
der'lejilence^qixe  U  verbe  taire  ;ôc  ce  défaut 
doit  naturellement  occasionner  la  confafion  des 
deux  familles. 
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Similitude  j  Comparai/on. 

Rapprochement  de  deux  objets  difFérens»  mais 
analogues  à  quelques  égards ,  propre  à  édaircir  le 
fujec  ou  à  orner  le  dikours  par  les  rapports  que 
les  objets  ont  entre  eux. 

A  la  rigueur ,  hifimiluude  exifte  dans  les  chofes^ 
&la  comparai/on  fe  fait  par- la  penfée.  La  refTem- 
blance  très-feuiîble  confticue  la  fimilitude ,  &  le 
rapprochement  des  traits  de  reiTemblançe  forme  la 
comparai/on.  Mais  le  premier  de  ces  mots  ferc  à 
défigner,  comme  le  fécond ,  une  figure  de  ftyle  ou 
êit  penfée. 

Comparai/on  annonce  des  rapports  plus  ftriâs 
&  plus  néceflaires  entre  les  objets  comparés ,  que 
fimilitude  n'en  fuppofe  entre  les  objets  ajjimilés. 
Les  Philofophes  argumentent  àfimili  &  à  pari  : 
le  premier  de  ces  argumens  ne  conclut  qu'à  la 
vraifemblance  ;  le  fécond  conclut  à  la  réalité. 
Cette  obfervation  ne  tend  qu'a  faire  fentir  la  va- 
leur des  termes. 

Il  y  a ,  dit  Cicéron  dans  fes  Topiques  ^  une 
fimilitude  qui  contifte  dans  un  rapprochement  de 
rapports  entre  divers  objets  ^  pour  en  tirer  une  itir- 
dudion  ^  &  il  y  en  a  une  autre  qui  confîfte  dans  la 
comparaijon  d'une  chofe  avec  une  autre  >  ou  de 
deux  chofes  pareilles. 

\.7l  fimilitude  n'exige  »  felon  la  valeur  du  mot  > 
que  de  la  relfemblance  entre  les  objets  :  la  compa^ 
raijbn  établit,  par  la  même  raifon,  une  fone  de 
parité  entre  eux.  Il  ne  faut  â  h^ fimilitude  que  des 
apparences  femblables  qu'elle  rapproche  :  il  fau« 
liroic  à  la  comparaifon  rigoureule  ^  des  qualités 
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pcefqae  égales  qu'elle  balanceroit.  La  Jimilitude  ^ 
purement  pictorefque,  fe  borne  à  TexpoCcion  des 
traits  commons  aux  chofes  :  la  compara/on ,  plus 
philofophique ,  confidere  le  plus  ou  le  nioins  oa 
les  degrés  de  la  chofe  mife  â  coté  d'une  autre.  La 
Jimilitude  ne  fait  qu  éolairer  un  objet  par  la  lumière 
tirée  d'un  autre  objet  connu  :  la  comparaifon  le 
fera  mieux  appréder  par  fon  affinité  avec  un  objet 
d'un  mérite  reconnu.  Des  objets  àffimiUs  l'un  à 
l'autre  ne  font  pourtant  pas  réellement  compara-- 
hits  ou  capables  d  être  mis  au  pair ,  en  compa^ 
raifon  ^  en  parallèle.  On  affimile  plutôt  des  objets 
étrangers  1  un  à  l'autre  \  on  compare  plucàt  de^ 
objets  du  même  genre  ou  de  la  m^e  qualité. 
La  fimiUtude  femble  tomber  particulièrement  fur 
ces  objets  que  l'on  compare ,  fans  comparaifon , 
tant  il  y  a  d'ailleurs  de  différence  entre  eux. 

Vous aJfimiUre^  fouscenains  rapports  un  homme 
àun  animai  :  vous  c^m^arerA^anHérosàun  autre, 
félon  le  degré  de  leur  valeur  &  le  mérite  de  leurs 
exploits.  Si  je  dis  qu'VicAi//^  efi  ptmblable  à  un 
lion  y  c'eft  une  JtmUitudfi  ;  je  défile  feulement 
l'efpece  de  courage  &  de  furie  qu'il  fait  éclater  : 
£  je  d^qaîl  eft  tel  qu*un  lion ,  c'eft  une  compa- 
raifoji  j  car  je  lui  attribue  les  mêmes  qualités  8c 
au  même  degré  qu'au  lion.  La  fimilitude  vous 
dira  qu'une  chofe  eft  blanche  comme  une  autre  : 
la  comparaifon  vous  dira  qu'elle  eft  auffi  blanche 
que  l'autre.  Enfin  la  fimilitude  n'eft  une  compa^ 
raifon  rigoureufe,  qu'autant  quelle  peut  fe  con- 
vertir en  métaphore  par  une  hardie(Te  de  ftyle.  Si 
|e  dis  feulement  wl  Achille  reffemble  à  un  lion, 
je  fuis  loin  d'ofer  dire  que  ceji  un  lion  ;  &  j'oferois 
ledirè,  fi  je  le  trouvois  tel  quun  lion. 

.U  ss'importe. qu'une  diffikence  qu'on  n'a  point 
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cherchée  >  ne  foie  p|^  connue ,  pourvue  qu'elle  (bit 
cirée  du  fens  prdpie  des  mocs.  On  die  indiftinde- 
mtntjimiliiude  ou  comparai/on^  mais  plutôt  corn-' 
paraifon  quefimilitude.  LsLj^miliiude  eft  bien  um 
efpece  de  comparai/on  :  mais  contente  d'un  rappotc 
apparent ,  elle  n'eft  ni  aufiî  naturelle  ni  auffi  rrgoa« 
reufe  que  la  parfaite  comparai/on  doit  Tctre.  L'in- 
tention commune  de  la  fimilitude  eft  de  rendr# 
un  objet  plus  fenfible  pat  un  autre  :  la  perfeâion 
de  la  comparai/on  eft  d'appliquer  i  un  oojet  Tidée 
ou  la  face  entière  de  Tautre* 

Lorfque  Martial  dit  à  quelqu'un  que  fes  jambes 
font  comme  les  cornes  de  la  lune ,  c'eft  une  pure 
fimilitude-y  il  s'agit  d  une  fimple  reffemblance  <}e 
forme.  Lorfqu'Henri  IV  ,  refufant  de  donner 
l'afTaut  à  la  ville  de  Paris ,  dit  qu'il  eft  â  l'égard 
de  fon  peuple  aufli  vrai  père ,  que  la  bonne  femme/ 
étoit  vraie  mère  à  l'égard  de  l'enfant  adjugé  par 
Salomon ,  car  il  aimeroit  mieux  n'avoir  point  Paris 
que  de  l'avoir  tout  ruiné ,  c'eft  une  comparaifcfn 
parfaite^  tes  deux  objets  s'accordent  dans  tou$  leurs 
rapj)orts. 

'  La  comparaîfon  d'Âjax  ayec  an  âne  n'eft  qu'une 
Jimilitude\  car  l'obftination  de  Tâne,  comme  l'ob- 
ferve  M.  Marmontel ,  ne  peint  qu'à  demi  l'achar^* 
nement  d'Ajax. 

Si  je  dis  qu'un  homme  qui  a  grand'peur ,  qu'il 
tremble  comme  la  feuille,  il  n'y  a  qu'une jÇ/wi//- 
tudt  dans  les  apparences  d'une  vive  agitation.  Si 
je  dis  qu'un  homme  effrayé  par  fa  confcience , 
tremble  comme  un  tyran ,  c  eft  une  comparaîfon 
exaâe  tirée  de  la  nature  des  choies. 

Une  parabole  prientate  défigne  les  propriétés 
de  la  vertu  par  celles.de  l'aloes  ^ai  ne  répand  une 
iMleui  fort  agréable  que  quand  il  brûle.  Un  ptON 
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vetbe  Italien  dit  que  le  m^ant  eft  comiAe  lé 
charbon  qui  y  s'il  ne  brûle  pas,  noircit.  Il  y  a  qael- 
oxxtfimilitude  eiltre  laloës  enflammé  &c  U  vertu 
iouf&ante  >  mais  il  eft  faux  que.  la  vertu  ne  répande 
pas  toujours  une  odeur  fenlible  &  fort  douce.  La 
comparaifon  eft  très-jufte  entre  le  charbon  &  le 
znéchant  >  il  y  a  une  grande  reiTemblance  entre  les 
'  deux  objets  >  &  leur  double  aâion  eft  la  même. 

Un  Auteur  illuftre  dit  qu'il  en  eft  de  Thumeur 
des  autt^s  comme  de  la  plupart,  des  bârimens; 
qu  elle  a  diverfes  faces ,  les  unes  agréables ,  les 
autres  très-défa^réables.  Un  de  nos  plus  galans 
Monarques  difoir  qu'une  Cour  fans  femmes  feroit 
comme  tme  année  fans  printemps.  Il  y  a  tant  de 
différences ,  &  ces  différences  font  ii  fenfibles 
entre  l'humeur  &  un  bâtiment ,  que  leur  tappro» 
chement,  fondé  fur  quelque  rapport  accidentel^  ne 
peut  fqrmer  i\xiïxncfimîlitudç.  Mais  la  comparai" 
jbn  du  fexe  au  printemps  paroitra  aufli  jufte  que 
riante  dans  les  idées  de  la  galanterie. 

Comme  une  eau  piure  &  calme  commence  à  fe 
troubler  aux  approches  de  l'orage  »  dit  J.  J.  Rouf- 
feau»  un  cœur  timidç  &  chafte  ne  voit  point  fans 
quelque  alarme  le  prochain  changement  de  fon 
état.  L'amour-propre  «  dit  le  même  Philofophe  » 
eft  un  inftrument  unie  mais  dangereux  3  fou  vent 
il  bleffe  la  main  qui  s*en  fert ,  Se  fait  rarement  du 
bien  fans  mal.  Là  ce  n'eft  <m*xintjinùlitude  agréa- 
ble entre  des  chofes  éloignées  les  unes  des  autres  : 
ici  c'eft  une  comparaifon  ou  une  métaphore  fondée 
fur  des  rapports  fenfibles  Se  profonds  entre  des 
chofes  analogues. 

L'âge  9  dit  le  Guliftan  >  eft  comme  la  neige  qui 
&nd  au  foleiL  Les  hommes  >  ciit  Bacon  3  ont  peur 

de 
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de  la  mort ,  comme  les  enfans  ont  peur  des  téne* 
bres.  Je  n  ai  pas  befoin  de  remarquer  h/imilitude 
agréable  ou  le  rapport  apparent  des  deux  premiers 
objets  »  &  la  comparai/on  profonde  ou  la  force  des 
rapports  des  deux  autres. 

OJe  dois  obferver  4}u'on  a  particulièrement 
appelle  Jimilieudes  les  paraboles  &  autres  figures 
de  ce  genre.  On  dit  que  Nathan  fit  connoîcre  i 
David  fon  péché  par  une  Jimilitude  on  une  para- 
bole^ que  J.  C.  faifoit  entendre  fa  doârine  â  fes 
Difciples  par  des  Jimilitudes  qui  font  des  para- 
boles ^  que  les  Orientaux  aiment  les  paraboles  oa 
\ts  Jimilitudes  ^  &c.  h^fimilitude  exige  alors  un 
récit  circonfVancié,  une  expofition  détaillée  de  faits  ^ 
de  vérités,  d'imaginations,  de  chofes  connues  ou 
fenfibles  par  elles-mêmes ,  8c  donc  les  divers  traits 
s'appliquent  naturellement  &  parfaitement  â  lob- 
jet  qu*il  s'agit  d'éclaircir  ou  de  repréfenter  d'une 
manière  détournée  mais  claire.  C'eft  donc  WJimi'^ 
limds  qui  fera  plutôt  inftru^âive  que  la  comparai" 
fon  y  la  comparaijon  ne  fera  qu'une  courte  >f/ni- 
litude.  Lz  Jimilitude  appartiendra  plutôt  à  la  PluK 
lofophie  qui  enfeigne  ,  &  la  comparaijon  à  la 
Poéfie  ou  a  l'Art  qui  décrit.  Comme  la  métaphore 
'rapide  eft  une  fone  de  comparaijon ,  Tallegorie 
fera  plutôt  une Jimilitude  tacite,  &c.  La  compa- 
raifon  eft  obligée  de  faire  l'application  de  l'idée 
d'un  objet  à  un  autre  j  la  Jimilitude  peut  laiflTer 
faire  à  l'Auditeur  cette  applicarion,  tant  il  eft 
naturel  &  facile  cju'il  la  faue ,  &c. 

Mais  la  Jimilitude  aura  toujours ,  comme  fon 
intention  propre ,  le  deffein  de  rendre  une  chofe 
plus  intelligible  &  plus  fenfible  par  une  autre ,  &  on 
Tome  IF.  Q 
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rapprochant  des  objets  qui  n'ont,  par  eux-mêmes; 
point  de  rapport  euentiel  enfembîe  ,  &  qui ,  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre ,  n^ont  entre  eux  que  de  la 
reCTemblance  ou  des  apparences  femblables.  La 
comparai/on  tendra  toujours  ,  comme  à  fon  vrai 
but ,  à  renforcer ,  relever,  &  parer  fon  idée  &  (on 
difcours  ,  par  le  rapprochement  de  deux  objets  qui 
ont  entre  eux  une  analogie  marquée  &  des  rapports 
écroits  f  &  qui  font  £dts  pour  être  appréciés  &  jugés 
l'un  par  l'autre. 

Je  me  borne  à  indiquer  des  différences  que  fe 
livre  au  jugemeot  de  noi  Maîtres ,  &  du  Public 
invité  à  ne  pas  laiffer  confondre  des  inots  qui 
portent  en  eux  des  idées  très-di(tinâes. 


Simplicité  ^  Simplcffe. 

Simple ,  latin  fimplex ,  fine  plexu ,  fans  pli  , 
fans  compofîtion  ,  fans  épaiiTeur  ^  fans  doublure , 
fans  mélange,  iàns  apprer,  fans  recherche,  fans 
ornement ,  fans  artifice ,  fans  feinte ,  fans  art. 

Simplicité  a  toutes  les  acceptions  de  fon  ad- 
]tQÀî  ijimphjje  n'a  qu'un  feos.  Il  y  a  la  fimpliché 
des  élémens ,  Izfimplicité  des  chofes  ,  hfimpli^ 
^itédes  perfonnes,  \zfimplicité  des  mœurs  &  des 
manières ,  la  fimplicité  du  difcours  &  du  fujet  y 
h  fimplicité des  habits  &  des  meubles,  IcLfimpU-- 
€ué de  l'efprit  &  celle  du  cœur,  &c.  :  hijîmplejfe 
eft  propre  a  l'homme  &c  i  l'ame. 

Simpleffe  eft  donc  un  mot  néceflaire ,  puifqu'il 
exprime  nécefïàirement  &  clairement  ce  qnejim^ 
plicité  n'exprimeroit  nettement  qu'avec  des  mo- 
difications ,  par  la  vertu^des  acceUoires ,  ou  d'une 
maniéFe  vague  ôrmcme  équivoque.  Qui  eft-ce  qui 
a  lu  la  Fontaine  >  M^ot ,  Montaigne  &  tous  nos 
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anciens  Auteurs  jufqu'à' Joinyille  ?  qui  eft-ce  qui  5 
en  les  lifant ,  a  fenci  la  douceur  &  l'énergie  de  ce 
mot ,  fans  le  regretter  ? 

hes  Vocabuliftes  obfervent  que  le  mol  Jimplejjfe 
îi'eft  guère  d'ufage  que  dans  cette  phrafe  ^miliere  : 
Une  demande  qu  amour  &  fimplelfe ,  en  parlant 
d'un  homme  ingénu  ,  doux  >  uni  >  facile ,  qui  ne 
defire  que  paix  &  concorde.  Ces  traits  fuffifent  pour 
àiHingix^r  h  Jimplejfe  de  hJîmpUcite'. 

hAjîmplicuéj  prife  dans  le  feus'  moral  que  nous 
cherchons  ,  eft ,  de  lavea  des  Vocabuliftes  ,  la 
vérité  d'un  caraâere  narurel ,  innocent  &  droit , 
qui  n^  connoît  ni  le  déguifement ,  ni  le  raffine- 
ment ,  ni  la  malice  :  la  Jîmplejfe  eft  Tingénuité 
d'un  caraâere  bon»  doux  &  facile,  qui  ne  connoît 
ni  la  diûimulation ,  ni  la  finelTe  ,  ni ,  pour  ainfî 
dire,  le  mal.  \j2ijimpliùté^  toute  franche,  montre 
lecaraâereàdécouverr  :  layz/n/'/e//è,toute  cordiale, 
^'y  abandonne  fans  réferve.  Avec  hjîmplichéy  on 

{)arle  du  cœur  :  avec  l^ijtmplejfe^  on  parle  de  route 
'abondance  du  cœur.  Autant  que  hi /implicite  eft 
«laturelle,  autant  Izjimpleffe  eft  naïve,  hsifimpli- 
cité  tient  à  une  innocence  pure  j  la  fimplejfe ,  i 
une  bonhommie  charmante.  Lz  Jimplicité  obéit 
à,  des  mouvemens  irréfléchis  :  Ujimplelfe  eft  inf-^ 
pirce  par  des  fentimens  innés.  Lz  Jimplicité  n*a 
point  de  ùxd  :  la  candeur  éft  le  fard  de  la  Jîm- 
plejffè.  En  un  mot,  h^mplejjè  eft  \z Jimplicité  d^ 
la  colombe. 

Dites  la  Jimplicité  d*un  enfant  ;  &  laiiTez-moi 
dire  la  fimpleJJe  d'un  bon  enfant. 

Nicole  &  la  Fontaine  étoient  des  hommes  Jim- 
ples^  :  dans  Nicole  c^étoit  de  h  Jimplicité  y  &  dans 
h  Fontaine^  de  hJimpUj/è. 
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Joas  répond  avec  hifi/nplicué  d'un  enfant  élevé 
dans  les  principes  de  la  vertu  la  plus  pure.  Agnès 
répond  avec  toute  XzfimfUfft  d'une  n]Ie  toujours 
£dele  à  fbn  naturel  »  fans  être  tebelle  aux  leçons 
d'éducation  donton  la  berce. 

La  fimpticité  fait  qu'on  ne  cherchera  pas  â 
donner  bonne  opinion  de  fbi  aux  autres  ^  &  qu  oa 
demeure  fouvent  méconnu  :  {kfimpleffe  fait  qu'on 
s'ignore ,  foi ,  Ion  même  qu'on  eft  bien  connu  de 
tout  le  monde.  Avec  de  Xzfimplicité^  on  convien- 
dra que  Ton  ouvrage  eft  bon  :  avec  de  \è.fimfUffk  , 
on  ne  fçait  pas  s'il  Tcft. 

IL  eft  aflez  naturel  que»  dans  un  pays  oà  l'on 
tie  connoît  guère  Izjtmpticitéy  on  perde  l'idée  & 
même  le  nom  dejimpléffè.  IjSLfimplicité  devient 
là  un  moyen  de  fe  diftingiTer  &  de  fe  faire  renith:-: 
quer  :  h^mplejfe  n'y  feroit  qu'une  bonne  bête. 

11  y  a  quelquefois ,  dans  hjimpliciee\  de  l'igno 
rance  y  de  i'inexpérience ,  de  la  foiblefle  d'efprit  y 
de  i'imbécilUté  tneme  &  de  la  bêtife  :  il  v  en  aura 
peut-être  fouvènt  plus  encore  dans  hjimpleffe  , 
mais  toujours  avec  les  formes  &  les  càraâeres  d'un 
naturel  u  bon  &  û  innocent  qu'elle  infpire  toujours 
t]uelque  intérêt. 

^  On  pardonne  à  celui  qui  pèche  v^xT  fimplicité  i 
il  a  mal  fait  fans  malice.  On  confblera  même  ce- 
lui qui  a  péché  par  Jimpleffe-^  il  a  mal  fait,  fans 
le  vouloir  &  même  à  bonne  intention. 

Lzjtmplici^é  s'allie  avec  une  certaine  prudence 
qui  eft  une  raifon  prévoyante  :  la  Jtmpleffè  s'allie 
avec  une  certaine  fageffe  qui  eft  une  raifon  éclairée. 
Quelqu'un  a  dit  que  la  Jimplkité ,  accompagnée 
de  quelque  prudence,  eft  plus  heureufe  &  plus 
fuie  que  la  nneiTe  :  Matot  compte  »  après  Ma^ 
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tîal  (a)  y  parmi  les  moyens  d  ctre  heureux  ,  fage 
Jlmpleffiy  amis  paieils  à  foi^  &c» 


Simulacre ,  Fantôme^  SpeSre. 

Simulacre  ne  (ignifie  pas  feulement  ce  qui  efl: 
femblabUy  reATemblanc ,  y?mii/j  j  mais  encore  ce 
qui  e&JimulCy  feint,  contrefait ,  du  verbe  Jimu^ 
lare.  On  a  particaliérement  appelle  Jimulacres , 
les  /^o/ej  ou  les  faufTes  repréientarions  des  faux 
Dieux  :  ces  repréfentations  n  offiroient  que  des 
fermes  imaginaires  qui  n'étoient  pas  celles  des 
Dieux  mêmes.  L'/m^^-eft  une  repréfematio» 
fidèle  d^un  objet  ;  &  c'eft  particulièrement  l'ou- 
vrage de  la  peinture  :  Xzflatue  eft  la  repréfentation 
d'une  figure  en  plein  relief;  &  c'eft  1  ouvrage  de 
la  f«lpture  :  le  Jimulacre  eft  une  repréfentation 
ou  .faufle  ,  ou*gro(fîere ,  informe ,  vame ,  qui  ne 
rappelle  que  quelques  traits  d'un  objet  défiguré , 
fi  1  objet  exifte  ou  a  eieifté.  On  dit  un  Jimulacre 
de  ville,  de  République,  de  vertu,  &:c.,  pour 
indiquer  de  faufles  ou  de  vaines  apparences.  Le 
fimiâacre  vain ,  celui  d'un  objet  qui  n  a  rien  de 
téel ,  devient  fynonyme  Atfoneâme  6c  àe/peâre. 

Fantôme^  mot  emprunté  du  gsec,  vient  de  la 
racine  fan ,  phen ,  clair,  himineux ,  apparent.' Ce 
mot  défigne  en  Philoibphie  l'image  qui'  fe  forme 
de;  objets-  dans  notre  efprit ,  lorfqu'ils  frappent 
nos  fens.  Dans  l'ufage  consmiun^  c'eft  un  objet 
—  Il  --■■_-- ^— 

{a) yL^mzXâiiti prudtnsfimplicitas.  LesLatîosrfavoicnt 
oue  ce  dernier  mot. 
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ou  une  apparirion  fantafiique ,  ouvrage  de  Tima- 
ginacjon  ,  fans  aucune  r<^aliré.  Suidas  dit  que  c'eft 
rimaginacion  ou  la  vifion  de  ce  qui  n'eft  pas  : 
c*eft ,  dit  Macrobe  ^  une  vifion  extraordinaire  de 
figures  fort  éloignées  de  la  Nature,  foit  pat  ticulié- 
rement  par  leur  grandeur  ,  foit  par  toute  autre 
fingularité  apparente  \  comme  on  en  a  ,  lorfqu'on 
cft  entre  la  veille  &  le  fommeil.  Ce  terme  s'ap- 
plique aiiilî  à  tout  objet  dvftitué  de  réalite.,  ou  i 
toute  idée  deftiruée  de  raifon.  On  dit  un  fantôme 
de  Roi ,  un  fantôme  de  puilTance.  * 

Sfcctrt  vient  de  fpec ,  jfic^  -pec ,  pic ,  forme ^ 
figore  :  c'eft  une  figure  extraordinaire  ou  oh  voie 
en  effet  ou  qu'on  croit  voir  j  mais  une  ngure  hor- 
rible affreufe ,  effrayante ,  félon  la  force  maté- 
rielle de  la  terminaifon  du  mot.  Il  fe  dit  propre- 
ment des  objets  qui  apparoident  même  dans  la 
veille  \  on.  le  dit  aufli  d'une  perfonne  extrèmeiyenc 
décharnée  &  défigurée. 

Ainfi  le  jimulacre  eft  l'apparence,  trompeufe 
d*un  objet  vain  :  \t  fantôme  eft  lobjet  fàntaAique 
d'une  vifion  extravagante  :  Itfpeâre  efl:  la  figure 
ou  l'ombre  d'un  objet  hideux  ou  enrayant  qui 
frappe  les  yeux  ou  l'imagination. 

Le  fimulacre  n'a  qu'un  caradkere  vague  ;  &  il 
fe  die  de  tous  les  objets  vains  ,  vuides ,  ou  faux  ^ 
&  des  rhofes  comme  des  perfonnes.  Le  fantôme, 
eft  caraéb'^rifé  par  des  formes  ou  des  traits  bizarres  , 
étranges,  &c  qui  ne  font  point  dans  la  Nature  ;  &• 
il  fe  dit  particulièrement  des  objets  qui  paroiflenc 
vivans.  Le  fpeffre  a  cela  de  c.iradériftique  ,  qu'il 
reprcfente  des  objets  défigurés  &  faits  pour  inf- 
pircr  de  l'horreur  ou  de  Peffroi ,  par  leurs  traits  & 
par  tout  ce  qui  les  accompagne  ;  &c  il  fe  tîir  pro- 
prement de  ces  objets  qui  femblent  évoqués  , 
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fufcités,  envoyés  par  une  PuifTance  fupérieure  pour . 
avertir ,  menacer  ,  tourmenter  les  hommes.. 

Le  Jimulacre  nous  abufe  :  \g  fantôme  nous  ob* 
fede  r  lefpeâre  nous  pourfuit,  , 

Les  vapeurs  ou  les  nuages  élevés  dans  le  cerveau* 
y  forment  toute  forcç  de  Jîmulacres  ;  &  cesjîmu^ 
lucres  £>nt  ilUiHon.  L'imagination  forte  &  exaltée, 
crée  des  fantômes  j  &  ces  fantômes  Taveuglent. 
La  peur  fait  des/peâres  ;  &  lesfpeâres  font  peur. 

Le  rêve  nous  repréfente  toute  forte  dtjimula^ 
cres.  Les  vijionnaires  font  fa  jets  a  voir  desfan^^ 
tomes  dans  la  veille  comme  dans  le  fommeiU 
L'Hiftoire  rapporte  beaucoup  d^ apparitions  de . 
fp titres ,  vus  par  des  hommes  qui  n'étoient  point 
foibles  d'efprit  j  mais  qui  néanmoins  ont  pu  ne  pas 
bien  voir. 


Singulier^  Extraordinaire^ 
fuivis  dé  plufieurs  autres  mots. 

Il  y  a  quelque  chofe  dtjingulier  dans  ce  qui  eft 
extraordinaire  j  &  quelque  chok  d*extraordinaire 
dans  ce  qui  tAJingulier ,  (bit  en  bien^  foit  en 
mal. 

Voi\ex\i^\  f-g'l  y  fegul ,  (ignifie  chacun ,  propre, 
feul  ou  à  part  :  de  là  le  IsLtmfingularisj  fingulier, 
feul ,  unique ,  rare ,  diftingué  des  autres ,  fans  con- 
currence ,  fans  parité.  Extraordinaire  eft  formé  du 
latin  extra  ordinem  qui  eft  hors  de  l'ordre  corn- 
mun  ou  de  la  mefure  commune ,  hors  de  rang^ 
hors  de  pair,  non-commun,  inufité. 

Le/ingulier  ne  reflemblb  pas  à  ce  qui  eft  j  il  eft 
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cTun  genre  particulier  :  V extraordinaire  fort  de  la 
fphere  à  laquelle  il  appartient  \  il  eft  particulier 
dans  fbn  genre.  Le  Jîngulier  n'eft  pas  de  Tordre 
commun  des  chofes  \  il  Eût ,  popr  ainfi  dire ,  cla(Ie 
â  part  :  Vextraordînaire  n'eft  pas  dans  Tordre  cou- 
rant des  chofes  ^  il  fait  exception  à  la  règle.  Il  y  a 
quelque  chofe  d  original  dans  le  fingulîer  >  & 

Îuelque  chofe  d'extrême  dans  Vexiraordinaire. 
)es  propriétés  rares ,  des  qualités  exclufives  ,  des 
traits  diftindifs  &  uniques  forment  \tfingulier  : 
1%  plus  ou  le  moins  ,  l'excès  ou  le  défaut ,  la  gran- 
deur &  la  petiteflTe  en  tout  iens  au  deflfus  ou  aa 
deflous  d'une  mefure  établie ,  caraa:érifent  IVjc- 
traordinaire.  Singulier  exclut  la  companûfon  j 
extraordinaire  la  fuppofe. 

On  appelle  loi  JinguUere  y  celle  qui  eft  feule 
&  unique  fous  un  titte  :  un  combat  d'homme  à 
homme  s'zppQlleJingulzer  :  lefingulier  eft  oppofé  au 
pluriel.  On  appelle  extraordinaire  ad  Palais  ce  oui 
ne  fuit  pas  la  marche  ordinaire  des  procédures  ou  des 
jagemens  :  on  appelloit  quefiion  extraordinaire ,  la 
rude  torture  qui  ne  fe  donnoit  aux  accufcs  que 
dans  certains  cas  :  un  Courrier  ou  un  Ambaf- 
iadeur  extraordinaire  eft  chargé  ,  dans  un  cas 
preffç ,  de  ce  que  le  Courrier  ou  TAmbafladeur 
ordinaire  feroit  dans  un  autre  cas ,  &c.  htfingitlier 
eft  iin\^  forte  de  nouveauté  :  ï extraordinaire  eft 
une  foKe  d'txrenfibn  des  chofes. 

Les  parclies  ou  1  *s  app. ririons  de  plufieurs 
images  du  foleil  ,  r^fléchij  par  des  nuées  ,  font 
iits  phénomènes  ^S^tz/iiguliers.  Le  parélie  de  cinq 
fûleils ,  obfervé  dernièrement  en  Ruftie ,  &  en 
1  ^1 9  à  Rome ,  eft  extraordinaire  dans  ce  genre  de 
phénomène.* 
La  bouflble  a  une  propriété  finpiliere.  La  va- 
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peur  de  Teaii  bouillante  a  une  force  extraoNiinaire. 

\c  rcnu  blnfard  &  l'air  hcbècé  des  Crétins  & 
des  A  !b»  '  tos  font  ufinguliers^  que ,  plus  nombreux", 
ils  icn-bleroient  former  une  variété  dans  Tefpece^ 
humaine.  La  grandeur  des  Paragons  &  la'petitefle 
des  Lapons  font  extraordinaires ,  en  ce  qu'elles 
s'éloignent  beaucoup  de  la  taille  commune  des 
hommes. 

L'habillement  de  certains  Religieux  nous  paroîc 
Jingulier  par  fa  forme ,  quoiqu'il  fiit  autrefois  celui 
du  peuple  des  c;impagnes  :  les  payfans  du  Bcarn 
font  encore  habillés  comme  les  Capucins.  Les 
coiffures  qui  donnent  à  la  tcte  l'afpeû  d  une  figure 
polygone  &  la  gtoffeur  d'un  boiffeau ,  ne  paroiflènc 

{>lus  extraordinaires  ,  à  force  d'être  communes  : 
e  vifage  d'une  femme  efl:  aujourd  hui  au  bas  de  fa 
tête. 

Tout  homme  qui  a  un  caradkere  propre ,  a  nc- 
ceffairement  quelque  chofe  de  Jingulier.  Tout 
homme  qui  a  un  caraftere  énergique  &  fortement 
prononcé,  a  quelque  chofe  à* extraordinaire. 

Un  homme  p^îoh  fingulier  y  qui  vit  feul.  Un 
homme  paroît  extraordinaire  dans  le  monde ,  qui 
ne  (ait  pas  comme  tout  le  monde. 

Un  Sage  eft  toujours  quelque  chofe  de  fort 
Jingulier  y  d'unique,  quelque  part  ;  &  toujours 
quelque  chofe  d^extraordinairè ,  de  fort  peu  com- 
mun ,  par-tout. 

On  a  dit  qu'un  homme  Jingulier  dans  fes  ha- 
billemens  ,  a  d'ordinaire  quelque  chofe  à^JlngU" 
lier  dans  l'efprit.  On  a  dit  que  le  peuple  pardonne 
plutôt  un  vice  cotTïmtin  ,  qu'une  vertu  crtraordi-' 
naire. 

Ce  qui  eft  contraire  à  l'ufage  ,  s'^ppéU Jingu-^ 
lier  j  ce  qui  eft  peu  frcquem  dans  l'ufage ,  s'ap- 
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pelle  extraordinaire.  Il  feroit  ktifingulier  qu'un 
homme  fît  de  bonne  foi  ik  confeffion  au  Public  :  il 
cft  aflez  extraordinaire  qu'une  femme  qui  n'eft  ni 
fore  vieille  ni  fort  jeune,  accufe  au  jufte  fon  âge. 
Mais  il  vaut  mieux  fe  taire  que  de  fcandalifer  en 
fe  déshonorant  :  mais  il  vaudroit  mieux  fe  taire 
que  de  mentir  même  pour  n'être  pas  crue. 

Une  dépenfe  Jinguliere  eft  celle  qui  ne  fe  fait 
pa^ ,  dont  on  rie  s*avife  pas ,  qu'on  n'imagineroic 
jamais  :  une  dépenfe  extraordinaire  eft  celle  qui 
n'entre  pas  en  ligne  de  compte  dans  la^  dépenfe 
courante  ,  qui  n'a  point  été  prévue ,  qui  tient  à  des 
circonftances  rares.  Une  dépenfe Jtnguliere  ,  ce  fe- 
roit de  payer  1^  vérité  déiagréable  qu'on  oferoit 
vous  dire  :  une  dépenfe  extraordinaire  ,  ce  feroit 
de  payer  un  bon  ferviteur  ce  qu'il  vaut  pour  vous. 

La  refticution  ou  la  répudiation  d'un  bien  origi- 
nairement mal  acquis  ou  acquis  d'une  manière  fuf- 
pcdte,  6c  qui  vous  vient  par  fucceffion  ou  par  alliance^ 
feroit  une  aâion  fort  jinguliere  ,  quoique  rigou- 
reufement  commandée  par  la  Juftice  :  mais ,  quel- 
que fcrupuleux  que  l'on  foit  fur  la  manière  d'acqué- 
rir foi-même  des  biens  ,  il  feroit  "difficile  de  citer 
des  gens  qui  l'aient  été  alTez  fur  la  manière  dont 
fiirent  acquis  ceux  qui  ont  pafTé  de  main  en  main 
juiqu'à  eux,  lors  même  qu'on  en  fçait  Tprigine.  La 
ceflion  ou  la  remife  d'un  héritage  aux  héritiers  na- 
turek ,  quoique  donné  valablement  &  fans  capta- 
tion  ,  fera  toujours  une  adkion  extraordinaire  j  caf 
il  eft  cie  ftyle  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  acquis  que 
ce  qu'on  nous  donne  :  mais  on  en  trouve  des 
^xen.pîc;  ,  &'  nous  en  avons  fous  nos  yeux. 

O  Nl'is  appelions  fingulier  ce  qui  ne  cadre 

point  ivtc  nos  idées  ou  ne  s'accorde  point  avec  les 

V  ^  .  types  ouii3odeIcsque  nous  avons  dans  i'eiprit.  Nous 
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appelions  exiraordinaire  ^  ce  qui  fort.cl'une  certaine 
fphere  ou  n'eft  pas  conforme  aux  mefures  que 
nous  avons  dans  1  efprir.  Si  nous  n'avons  pas  quel- 
que idée  qui  aie  de  l'analogie  avec  ce  que  nous 
voyons  ,  l'ohjet  nous  pditoit  Jingulier  :  l'objet  nous 
paroît  extraordinaire  ,  s'il  furpalTe  l'idée  que  nous 
avons  des  cliofes. 

Selon  nos  lumières  &  notre  fagacité»  une  chofe 
eft  pour  nous  Jînguliere  ou  non  :  félon  nott'e  portée 
&  nos  habitudes ,  une  chofe  eft  ou  n'eft  pas  pour 
nous  extraordinaire.  L'écriture  eft  un  prodige  bien 
finouUer  pour  un  Sauvage  ;  une  letrre^eft  un  papier 
qui  parle  ;  un  François  fera  d'une  taille  extraordi- 
naire chez  les  L;;poiis  \  c'eft  un  géant  pour  ce 
peuple  nain. 

Tout  objet  nouveau  eft  fingulier  tx)ur  l'igno- 
rance. Toute  aâion  tant  foi  peu  genérenfe  fera 
extraordinaire  pour  une  ame  étroite  &  feche. 

Un  Philofophe  eft  un  être  fingulier  pour  le 
peuple.  Les  Grands  font  des  êtres  extraordinaires 
pour  les  petits. 

Il  fuifit  de  ne  pasfuiviek  foule  dans  le  chemin 
battu,  pour  ^lï^  fingulier.  Ilfuliit  de  voir  par-deifus 
la  tère  du  commun  deshon^mes,  pour  paroitre  ex^ 
traordinaire. 

Il  eft  bien  fingulier^  en  foi ,  qu'une  femme  ne 
veuille  rien  entendre  à  la  conduite  d'une  maifon , 
quoiqu'il  n'y  ait ,  dans  le  fait ,  rien  de  moins  ex- 
traordinaire.  Diftînguez  bien  ce  qui  ^9i  fingulier 
ou  extraordinaire  en  foi ,  d'avec  ce  qui  ne  l'eft 
que  de  fait. 

Il  pnroîtroît  fingulier  qu'une  petite  rivière  fe 
confondît  dans  une  plus  grande  fans  en  augmen- 
fer  ni  la  largeur  ni  l^  hauteur ,  quoique  ce  fait 
foit  (impie  &  connu ,  fi  l'on  ne  confidéroit  pas  qu'a- 
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lors  elle  augmente  la  vîcefTe  du  courant  de  Taucre* 
Il  eft  fort  extraordinaire  que  refprit  humain  foie 
parvenu  à  s'emparer  de  la  foudre  &  à  la  diriger , 
quoique  la  chofe  foit  aujourd'hui  fi  commune  & 
fi  facile.  Ces  deux  phrafes  oppofent  ce  qui  eft  à  ce 
qui  paroit  être. 

A  mefure  qu'on  s'accoutume  à  un  objet ,  tout 
ce  qu'il  avoit  atjingulier  difparoît.  A  mefure  que 
les  chofes  extraordinaires  deviennent  ccânmunes^ 
les  chofes  les  plus  extraordinai^s  ceflenr  de  1  ecre 
à  nos  yeux. 

O  hefinguUer^  donc  quelque  chofe  d'origi- 
nal ou  de  nouveau,'  de  propre  ou  d'exclufif,  de 
curieux  ou  de  piquant,  tandis  que  Y  extraordinaire 
a  des  traits  plus  forts  ou  plus  jnarqués ,  un  carac- 
tère de  grandeur  ou  d'excès,  une  forte  de  fupcrio- 
rité  ou  d'éminenee.  Auffi ,  par  une  conféquence 
naturelle ,  pris  en  bonne  part  yjingulier  fert  plutôt 
à  dcfigner  ce  qui  fe  diftiague  par  fa  finefTe ,  fa  dc- 
licateUe,  fa  rareté ,  fa  recherche,  fa  fubtilité  \  ex^ 
traordinaire  ,  ce  qui  fe  diftingue  par  fa  hauteur , 
fa  beauté ,  fa  fublimiré ,  fa  fupériorité ,  fon  excel- 
lence. En  mauvaife  pan,  XtjinguLier  eft  hors  de 
la  Nature ,  de  la  vérité ,  de  la  fimplicité ,  de  la 
jufteiïè  ,  des  convenances  ;  V extraordinaire  eft 
outré,  démefuré,  exceflîf ,  extravagant,  révoltant* 

Nous  dirons  plutôt  qu'une  femme  tf^Jinguliére^ 
ment  jolie  ^  &  qu'une  autns  eft  d'une  beauté  ex- 
traordinaire. Nous  dirons  qu'une  perfonne  a  une 
adrejfejinguliere  Se  une  bravoure  extraordinaire^ 
Nous  dirons  plutôt  des  exploits  extraordinaires  3c 
des  tours  finguUers. 

Le  Jîngulier  furprend  ,    &  Xextraordinairt: 
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étonne.  Des  ttoîts^nguliers  piquent  ;  une  figure 
extraordinaire  repouire. 

Le  mérite  fingulter  n'eft  fenti  &  jugé  que  par 
des  efprits  fins.  Le  mérite  extraordinaire  frappe 
&  fubjugue  tous  les  eforits. 

On  a  des  oY^niows  JinguUeres  ^  bizarres ,  pour  fe 
faire  diftinguer  :  on  a  de  grahds  airs  ,  des  airs  ex- 
traordinaires ,  pour  fe  faire  remarquer. 

Rien  de  olus/ingulier  8c  de  plus  extraordinaire 
tout  â  la  fois  que  les  nouvelles  expériences  de  M. 
Spalanzani  fur  la  génération. 

.    O  On  dit  en  ftyle  de  critique ,  qu'une  perfbnne 
eft  (onfinguliereow  fortextraordinaire,ÛhiOmmo 
Jtngulier  a  fa  n^aniere  d'être  propre  &  originale  ; 
l'homme  extraordinaire  a,  dans  la  manière  d'être, 
ouelque  chofe  d'excef'îf  &  d'outré  :  le  premier  ne 
hiit  pas  ce  que  les  autres  font  :  le  fécond  ne  fait  pas  , 
comme  les  autres  ,  ce  qu'ils  font.  Celui-là  ne  fçaic 
ou  ne  veut  pas  être  comme  tout  le  monde:  celui- et 
ne  fçait  pas  être  au  courant  ou  au  niveau  de  tout  le 
inonde.  L'homme  yr/i^/i^rfemble  afFedler  de,  ne 
prendre  ni  les  manières  y  ni  les  opinions ,  ni  les  cou^ 
tûmes,  ni  les  mœurs,  ni  les  règles  delà  Société  : 
l'homme  extraordinaire  femble  ne  les  prendre 
que  pour  s'en  écarter  ou  pour  tout  exagérer.  On 
ne  compte  pas  fur  l'homme  finguUer  ;  &  on  ne 
peut  pas  compter  fur  l'homme  extraordinaire.  Le 
|>remier  a  plutôt  un  caradere  à  lui  ;  le  fécond 
gâte  le  caraàere  qu'il  a.  Celui-là  aura  peut-être  un 
air  fauvage  ou  fou  ;  mais  il  peut  auih  avoir  quel* 
que  chofe  de  piquant,  &  même  avoir  raifon  :  celui- 
ci  aura  plutôt  l'air  de  la  prétention  &  de  l'humeur; 
il  eft  gênant ,  &  il  auroit  befoin  d'un  peu  de  ma- 
4dératioa.   On  laiffera  ^  Vhovaoït  finguUer  ^  qui 
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paroît  naturellement  fait  pour  être  feul  :  on  vou- 
droitfe  défaire  de  l'homme  extrao  dinairty  qui  ne 
diffère  pas  affez  des  autres  pour  ne  pas  fe  fouciec 
de  vivre  avec  eux. 

O  Les  pexfonnesfantafques  ou  bigarres  ^  ca^ 
pricieufesy  quinteujes  ^  bourrues  ^  ont  des  carac- 
tères Jînguliers  &  forment  des  perfonnages  ex- 
êraordinaires.  Chacun  de  ces  perfonnages  a  fa  fin-- 
gulariré  \  &  je  place  ici  ces  mots ,  coinme  poui 
claffer  les  efpeces  fous  le  genre.  Je  les  raflemble , 
non  pour  les  réunir  tous  comme  fynonymes  (  car 
perfonne  ne  dira ,  par  exemple ,  bourru  pour  ca- 
pricieux ) ,  mais  pour  féparef  des  autres  ceux  que 
TAbbé  Girard  paroît  avoir  mai  à  propos  ailbcics. 

»  Toutes  ces  qualités  ,  dit  cet  Ecrivain ,  très- 
*»>  oppofées  à  la  bonne  fociété  y  fout  l'effet  &  en 
M  même  temps  l'expreffion  d'un  goût  particulier» 
»  qui  s'écarte  mal  à  propos  de  celui  des  autres 
»  (  rappelions-nous  les  idées  dejiagulier  Se  d'ex- 
99  traordinaire  ).  Mais  chacun  n'en  a  pas  moins 
9>  fon  propre  caraâere^  que  je  crois  rencontrer  affez 
»  beureulement  en  difant  :  que  s'écarter  du  goûc 
»  par  exchs  de  délicareflè  ou  par  une  recherche  du 
»  mieux ,  faite  hors  de  faifon ,  c'eft  cutfantafque  \ 
»>  %tn  écarter  par  une  (ingularité  d'objet  non  con- 
t»  venable,  c'ett  être  bigarre  ;  pat  inconfiance  ou 
m  changement  fubit  de  goût  ,  c'eft  être  caprin 
»  c/fux  'y  par  une  certaine  révolution  d'humeur  ou 
99  façon  de  penfer ,  c'eû  être  quirueux  ;  par  grof- 
•>  (iéreré  de  mosurs  &  défaut  d'éducation  ,  c'eft 
9»  être  bourru  ce.  Je  craias  bien  que  l'Âuceur  n'aie 
pas  été  tout-â-fait  auflî  heureux  qu'il  le  penfe. 

Le  fantafque  ,  ie  bicarré, ,  k  capricieux  font 
fi^iotfoi^Ucrs  çjjk  eftraprdinairfis  pu  un  travers 
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d'efprit  ou  d'imagination  ;  &  le  quinteux  Se  le 
bourru  par  un  vice  d'humeur. 

Fantafque  vient  de  fantaifie  ^  mot  grec  qui 
fignifie  imagination.  Fantaifie  exprime  une  dc- 
termination  de  1  efprit  à  croire  ou  à  vouloir  fans 
raifon,  fans  motif,  par  imagination,  par  un  inf- 
tinél  ou  une  impulfion  particulière  que  nous  ap- 
pelions goût.  Nous  appelions  fantaifie  un  goût 
paryculier  qui  n'a  point  de  raifon  ou  de  fonde- 
ment raifonnable.  On  appelle  y<z/z/û/^we  un  che- 
val ,  une  mule ,  un  animal  dont  les  mouvemens 
Ibnt  fuggcrés  par  une  volonté  rebelle  &  opiniâtre* 
Il  ne  s'agit  point  ici  particulièrement  d'un  goût 
délicat  &  difficile  :  il  s'agit  généralement  d'un  * 
goût  déraifonnable  ,  vain  ,  dépravé.  L'hpmme 
trop  difficile  eft  fans  doixtç  fantajque  ^  mais  on  cft 
aufli  fantajque  par  toute  forte  de  ^om^fingîdiexs , 
extraordinaires ,  abfolus  ou  décidés.  Je  n'imagine 
point  fur  quoi  M.  de  Chaire  a  pu  fe  fonder  pour 
dire  que  ce  mot  défîgne  un  caraâere  inégal  & 
brufque. 

Bis^arre ,  autrefois  bigearre ,  a  un  rapport  vifible 
avec  le  mot  bigarré ,  qui  eft  de  plufîeurs  couleurs  ; 
formé  de  buK ,  deux,  double,  &  de  \\far^  rai^ 
couleur.  Régnier  dit ,  en  parlant  de  la  Satyre ,  &i- 
\arrerie  pour  variéié.  Le  bigarre  change  de  cou- 
leur ,  de  penfées ,  dç  manières,  de  marche  ,  de  con- 
duire :  il  ptnfe  le  contraire  de  ce  qu'il  penfoit  ^  il 
ne  veut  pas  ce  qu'il  vouloit.  Il  fait  une  chofe  & 
.puis  une  chofe  oppofée  ou  difparace  ;  tout  d'un 
coup,  il  paile  d'une  extrémité  a  l'autre  :  rien  de 
fixe  dans  ùs  idées  ,  rien  de  conftant  dans  fes  fen- 
timens,  rien  de  foutenu  dans  fa  conduite  :  JDi-- 
mit  ^  adificat ,  mutât  quadrata  rotundis^  &c. 
Tel  ^ft  le  tiuele  poarait  qu'on  a  tracé  du  bii^arre. 
Ett-ce-li  s'ccajrter  du  goût  par  une  fingulariti 
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d objet  non  convenable  ?  Qu*eft-ce  que  cela  fign!« 
fie?  >'  Oùrimaginationefl:  maicrefTe  de  la  raifoiit  « 
die  Malebrancne ,  1. 1,  c.  i»  >>  il  y  a  de  la  bi^arre^ 
»  rie  &  une  bizarrerie  incompréhenfîble  •  • .  •  La 
>»  bizarrerie  des  modes  françoifès  n'efl:  pas^  foa- 
»  tenue  par  quelque  raifon  apparente  «...  Elles 
w  portent  davantage  le  caraéèere  d'un  fiecle  cor- 
»  rompu  ,  dans  lequel  rimaginàtion  neft  point 
n  retenue  dans  les  bornes  de  la  raifon  «. 

Capricieux  y  forme  de  caprice ,  figniiîe  qui  va 
^  par  bonds  &  par  fauts  ,  qui  fe  drene  ^  fe  cabre 
contre.  Cab^  cap  veut  dire  s'élever ,  fe  cabrer ,  fau- 
ter \  d'où  cabriCy  cabriole  ou  capriole^  Sec.  Ce 
mot  défîgne  donc  des  faillies  fîngulieres ,  des  fan- 
taiiies  fubites ,  des  idées  6c  des  volontés  chan- 
geantes y  mais  auxquelles  on  s  attache  ,  dont  oo 
s'entête,  pour  lefquelles  on  fe  cabre,  jufqu'a  ce 
qu  elles  paHent  comme  d'elles-mêmes, 

Quinteux  vient  de  quinte  y  accès,  révolution. - 
On  a  des  quintes  d'humeur  comme  des  quintes  de 
toux.  Il  eft  vraifemblable  qu'on  a  dit  quinte^ 
comme  on  a  dit  fièvre  tierce ,  fièvre  quarte ,  pour 
défigner  le  retour ,  le  redoublement ,  mais  d'une 
manière  vague  &  qui  n'annonce  pas  un  accès  pé-- 
riodique  ou  régulier,  comme  le  dit  l'Abbé  Gi- 
rard. La  quinte  eft  plus  ou  moins  forte  &  opi- 
niâtre :  elle  eft  caufée  par  une  humeur  acre. 

Bourru  prend  fon  origine  dans  la  racine  bor^ 
hrOy  bury  bru  y  boury  brou  y  qui  s'applique  tantôt 
aux  objets  grofliers ,  tantôt  à  àes  objets  piquans» 
Bourre ,  latne  groffîere  ;  bure  ,  étoffe  grofiiere  ^ 
vin  bourru  ou  épais  &  rude  ;  bourafquey  temps 
gros  &  orageux  ;  brou  ,  enveloppe  ^roffiere  8c  pi- 
quante de  la  noix  ;  brufc ,  arbriifeau  dont  les 
feuilles  font  aiguës  &  dures  j  bourrer  ^  bourrade^ 

aâdoa 
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i^on  rocU»  coop  violant  ;  bmfqm^  i'um  hu« 
m^or  viv«  &  dure,  qui  rompt  en  vifiere»  &:c.  Il 
tsft  donc  vrai  quf  le  bourru  «ft  groflîer  dans  fes  ma* 
QÎçrefi^  ttm%  c^  «'«A  pa«  tout»  car  on  n  eft  pas  bourru 
poor  èrr^  sroffier:  le  bourru  eft  encore  brufque  ou 
ppmpc,  mfficile  >  fadieux  du  moins  dans  Ces  pre* 
mWt^  mouvemens  j  .&  c'eft  par  ion  humeur 
proopce  I  incommode  &  mauflTade  qu'il  eft  £bn« 
ciéfemeoi:  bourru ,  &  non ,  à  parler  proprement  » 
par  la  grojJUretédes^mmurs  :  car  les  manières  &c 
les  avions  |ie  coiifiicuent  j&s  le  caraâere ,  elles 
le  fuivenc. 

Réfuaaons.  Lefiuuafque  eft  fujec  à  des  i&n- 
;^taifîes  ou  à  des  goûts  finguliers  Se  déraiibnnables  ; 
&  fes  goûts  le  mènent.  Le  bigarre  eft  fujet  à  des 
difparaces  choquantes  ou  aux  variations  les  plus 
g3çtraordinaires  Se  les  [Jus  inconcevables  ;  &c  le 
belbin  de  changer  le  tourmente.  Le  capricieux  eft 
fujec  â  des  ch'angemens  £ubit$  &  i  de  petites  mai^ 
jiies  déréglées  &:  abfoloes  i  ôc  fon  idét  devient 
ia  volonté.  Le  quinuux  eft  fujet  à  des  lubies  ou  â 
des  accès  d'humeur  violent  ^  opiniâtres  ;  Se  là 
mal  le  fubjugue  8c  le  tyranmiie.  Le  bourru  eft  fu«* 
jet  à  des  boutades  fréqueotess  âc  à  des  rudoyeoiens 
plus  fâcheux  qu  o6Fenlans  :  fa  fougue  l'emporte. 

La  force  de  Tiaiaginacian)  de  la  préoccupation 
Sç  des  pepcha,us  indelibérés  »  ia  conbance  d'un  ef- 
l>rit  aftervi  »  la  complaifance  daûs  fes  idées  Se  (e^ 
fentimens  propres ,  font  le  fantafqut.  L'inquiés 
(ude  &  i'inconftanced'un  cairaâere  fans  affiettei 
aille  imagination  turbulente  &  vagabonde  qui  ne 
fe  jrepofe  jamiais  £ur  un  o^et ,  un  efprit  qui ,  fans 
principes ,  fans  jugement  ^  fans  idées  ou  fans  réib* 
lutions  fixes,  eft  féduit  ou  enuaîné  par  fa  penfée 
Tome  IV.  P 
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aéhielle ,  font  le  bigarre.  Une  tète  légère  ou  an 
e&rit  volage,  Tattacheà  fon  propre  fens  ou  plutôt 
à  la  première  idée  qui  nous  rit^  la  volonté  prompte 
&  opiniâtre  d*un  enfant  gâté ,  font  le  capricieux. 
Un  bile  fujette  à  fermenter ,  le  dcfordre  &  le  tour* 
ment  de  cette  fermentation  renouvellée ,  le  befo^^ 
de  fe  répandre  provoqué  par  la  douleur  d'être  infup- 
portable  â  foi -même ,'  font  le  quimeuxi  La  mau- 
vaife  humeur ,  ou  l'humeur  fauvage  &  rebcurfc  (a) , 
la  rudeife  d'un  tempérament  vif  &  d'un  carac- 
tère brut ,  le  défiiut  de  retenue  &  de  ménage- 
mens  ,  font  le  bourru. 

Je  conçois  comment  les  grands  peuvent  être 
fantafques  j  ils  n'ont  qu'à  imaginer,  a  vouloir  & 
à  dire.  Je  conçois  comment  des  fots  peuvent  être 
hi^iarres  j  ce  font  des  efpeces  de  fous.  Je  conçois 
comment  les  femmes  peuvent  être  capricieufes  ;  on 
adore  jufqu'à  leurs  caprices.  Je  conçois  comment  les 
vieillards  peuvent  être  quinteux  \  ils  ont  une  mala- 
die cruelle  avec  des  redoublemens.  Je  conçois  com- 
ment des  Sauvages  ou  des  marins  peuvent  être 
bourrus  ;  les  ims  ne  vivent  guère  qu'avec  des  bêtes , 
&  les  autres  qu'avec  des  hommes. 

l^fantafquezmoii  befoin  de  réfléchir ,  le bis^arre 
de  raifonner ,  le  capricieux  de  fe  vaincre ,  le  quin- 
teux  de  s'adoucir ,  \e  bourru  de  fe  civilifer. 

Le  faneafque  vous  démonte  j  vous  ne  fçavez 
comment  vous  y  prendre  avec  lui  :  on  ne  le  dif- 
fuade  pas.  Le  bis^arre  vous  confond  j  vous  ne  fça- 
vez comment  Tentendre  :  c'eft  d'un  momeht  â, 
Taucre  un  autre  homme.  Le  capricieux  vous  dé- 
route  y  vous  ne  fçavez  fur  quoi  compter  :  il  vous 

(<î)  Voyez  Tarticle  Rétifs  Rebours ,  &c. 
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')  ,  échappe  i  tout  bout  de  champ.  Le  qmnteux  vous 
exceoe  ;  vous  ne  fçave2  comment  cenit  avec  lui  : 
a  cft  intraitable.  Le  iaurru  vous  repoudè  ;  vous  ne 
fçave#tommetit  vous  accomno^der^avec  lui  ;  il  ne 
ménage  rien» 


1 


Sinueux  ^  Tortueux. 

Oi^  èÀtJtnuofiti  y  &  on  ne  dit  guère  ^/xutfttx 
[u'en  Poé(ïe.  On  ne  dit  na^  tortuojitéy  mais  oi| 
it  fans  cefle  tortueux.  Voilà  ce  qui  s'appelle 
H^arrtriâé 

^inu^uXy  ce  qui  fait  des  S  one^s  ^  des  plis  Se 
des  replis  )  des  courbures  6c  des  enfbncemens; 
comme  le  ferpent  qui  rampe  ^  la  rivière  qui  fer- 
pente  >  la  robe  qui  flotte  i  du  latin  Jinusj  pris 
pour  enfoncement  ^  pli"^  profondeur.  Tortueux  ^ 
qui  ne  Êiit  que  tourner  ^  retourner^  fe  contourner^ 
qui  va  de  biais  ^  obliquemenr  ^  de  travers  »  comme 
un  fentier  qui  va  &  vient  d'un  fens  à,  un  aut^e^  un 
labyrinthe  qui  fait  des  tours  &  des  détour^  ^^  un 
corps  qui  fSroit  tout  torcu  ^  ixiut  tormé  :  de^  la 
racine  ror^  tour  j  d'où  tourner ,  totdre,  cors^  en- 
tortillé y&c.y  dont  l'idée  eft  bien  fenfible. 

Sinueux'  indiqué  plutât  la  marche  y  le  cpôrj  des 
rhofes)  iêrtueux y  leur  ferme,. leur  coupe.  Le 
cours  de  la  rivière efkjinueux'yh  ferme 4eja.iièôtt 
eft  tortueufe.  La  rivière ,  en  coulant ,  s*enfence 
dans  les  tetres  &  fait  elle-même  Uf&  fiAûofités-y 
6c  la  cote  y  enfoncée  dé  toutes  pans ,  en  demeUre 
iortuéiife.  On  fait  des  replis  Jinueux ,  &  on  va 
par  des  voies  tortueufes.  On  dit  que  les  Canaux 
abrègent  »  avec  une  grande  utilité  pour  la  navij{;a- 

Pij 
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non,  le  cours  finuewç  do^ rivieces  :  le  fbn»  tm        |  . 
firappant  àt%  lieux  $ortueux  p  en  devient  plus  éck* 
tant.  Cette  oUèrvadoo  eft  conforme  à  lufagt  le  tfg 

plus  ordînrâre  des  craies  »  .£iiis  être  excluû^  p^ 

Vous  con^dérez  fur- tout  les  enfbncemens  dan»  q, 

la  chofe  Jinueufe  ;  c'eft  le  ièos  du  mot  :  vous  con-  -  j^ 

fidérez  les  obliquités  dans  la  chofe  tortutuft  \  c  eft  m 

ce  qui  la  rend  telle.  On  dit  que  le 'Méandre,  (i  ^ 

doaccmtnijinueux ,  fournit  à  Dédale  le  modèle  de  ^ 

£>ti  ionueux  labjrrioche*  Or  le  nom  de  Méandre 
eft  tiré  de  meo ,  nuami ,  qui  défig^e  l'ouverture  >  ^ 

renfoncement.  »:| 

Sinueux  n'a  point  un.mauvads  fens;  tortueux,  ^ 

fe  prend  fur  tout  en  manvaiie  part.  Vohjet^nueiix  ^ 

eft  plucot  dans  Toidce  uatmel  ou  commun  de^  h  ^ 

chofe  ;  lobjet  tortueux  eft  plorôt  tel jpar  une  ibrte  nu 

d^  violence,  de  contrainte  »  de  déiordre.  Le^î* 
nUèux  n'eft  pas  fait  pour  aller  droit  j  mais  le  /or- 
/lieux  ne  devtoit  pas  aller  de  travets.  Aufii  ce 
dernier  terme  ne  s  employe-t*il ,  $lu  mocal#  que 
dans  le  ftyle  du  blâme  &  de  la  ceuiiire. 

Le  ferpent  forme  naturellement  des  plis  6c  4e|. 
fep4i»  fimaux.  Le  monftre ,  lancé  par  Neptune 
contre  Hyppoltte ,  reomibe  ,  avec  fone ,  fa  croupf 
en  replis  tortueux. 

11  femble  que  rAuteut  du  Poëme  des  Jardins 
ait  vcmia  faire  cette  difkinâtoà  dans  les  defcrj^ 
tions' fuiiranties. 

X4  JM>€age  oioms  fier, ,  airéc  plus  de  mo'&tSe^ 
Pé^ye  à  nos  regards  des  tableaux  plus  nans , 
Veut-un  fite  plus.deux  »  des  contours  plus  Ba/^s , 
Fuit  4  revient  &  s*éfare  en  toutes  fauuufis , 
Prp0ieoeemrc  des  flfuvs  des  eaux  voluptuçufes. 


SrivoNTMEs   François,      xzf 

Efifiii  1«  porc  Angloii , 
DTtitle  beauté  j^Ins  Whr^  tv ertk  tes  François. 
Dés-lors  Oit  ne  vit  pliis  qu«  lignes  ondoyantes  ^ 
Que  rentiers /oroMux ,  que  routes tonmoyaittei. 
Laffé  d*errer  en  radn ,  le  terme  eft  devant  nfoi* 
II  {ftUr  encore  errdr ,  ferpenter  malgré  foi  ; 
Et  dandifflut  vingt  fois  une  importune  adrefle  ^ 
Sfai'^re  fans  çefle  un  but  (pli  recule  fans  ccfle. 

N'oublions  pas  enfin  )j^  nombre  ,  rharmoniq 
propre  4es  deux  mots  ^  leur  expredion  matérielle 
ou  leur  rappçrc,  matériel  avec  la  nature  des  objets, 
lorfquil  s  agit  de  peindre.  Quelle  douceur  dans 
celui  definueux  !  L>ans  celiû'  de  tortueux ,  quelle 
rude/Te  ! 


Situation  ,  Ajljiette.  * 

Situation^  Pojhion  ,  Difpojitiùn^ 

Situation  ,  Etat. 

Situation  8é  ajfiette  M<  h  mcme  origine  :  ils 
viennent  de  Tancren  ye^he/éoify  mettre  en  place» 
pUcer fur;  en  htm  fideré,  pofcr ,  afièoir,  icjedes^ 
iîege ,  place  i  repos  ;  âihfi  qnefitus ,  (îtué ,  pofé  > 
fituàtîo^ ,  poficion  ;  en  grec ,  /ie^ein ,  faire  aneoir  » 
&  Âei/oi ,  (iege  ,  inaâion  ;  en  iilandoîs  /iud€  » 
machine  pour  s*a(Ièoir;  en  celte  hedd ,  repos» 
tranquillité;  en  oriental  Vif ^,  repos,  ceâation.  &d. 
Le  participe  de/eair  eAfis*^  une  maîfon  m  fife 
QViJituée^  en  Iznn  fita.  Le  verbe  ix/^i^'i''  ajoute  i 
T^ir  la  particularité  de  pcfet  à  demeure ,  de  laiflec 
i  telle  place,  d'établir  &  de  repofer  Tobjet  far  le 
Ceu  »  1  emplacement»  la  bafe.  jtj/is  6c  Jitui  ne 

P  îif 


13^    Stmontkes   F&akç^ts:;      ^ 
s^etnployent  pas  indifféremment  :  on  dira  bien 
qu'un  château  e^Jimé  oa  affli  fur  une  éminence  i 
mais  on  dit  qu'une  ville  eStfauée  Se  non  ajlije  dans 
un  p^ys  ;  qu'un  jardin  e(kjîiué&,  non  qffîs  au  nord  ^ 

3u'une  province  eft  fiwée  &  non  cffije  à  on  tel 
egré  de  latimde  ^  &c.  Jîo/e  marque  les  divers 
rapports  de  lieu^  àffis  ne  marque  que  la  place  > 
l'emplacement  :  une  choie  eft  jituec  fur  »  dans  » 
à,  vers 5.  près»  &c.  :elle  n'eft  aj^fi  que  fur  oa 
dans.  Ainn  un  impôt  eft  affis  fur  les  confomma* 
tions  »  une  vçnte  fur  une  terre  »  une  perfonne  fur 
une  chaife  y  toute  chofe  fur  ce  qui  la  porte  ou  la 
fuppone. 

La  terminaison  du  mot  Jiiuation  eft  aûive  : 
celle  A^offiette  eft  paflive ,  comme  la  terminaiibn 
latine  tus  ou  tum.  Skuation  défigne  l'aâion^ 
^e  qui  fe  fait  ou  qu  on  a  fait  i  affiette  défigne 
l'état  »  ce  qui  eft ,  ce  qui  eft  ainfT  Vous  mettez 
une  choie  »  vous  vous  métrez  dans  nnejiiuànon  : 
vous  çtes ,  la  chofe  eft  dans  telle  ajfiette. 

haijiiuaeion  emhrsJfe  proprement  les  divers  rap* 
pons  locaux  que  la  choie  peut  avoir  avec  les  objets 
quelle  regarde  ou  qui  la  regardent  :  ainfi,  en 
peinture ,  lefiie  marque  les  aipeâs ,  les  points  de 
vue,  les  tableaux,  les  fcenes  d'un  jpayUge,  &c. 
h'affieiie  eft  bornée  à  la  place  ou  à  robjet  fur  le- 
quel la  chofe  pofe  &  fe  repofe  ;  ainfi  le  petit  plat 
appelle  affUiiCy  ne  défigne  que  ce  fur  quoi  on  ferc 
&  on  mançe. 

Une  maifon  de  campagne  eft  dans  une  folie 
Jituation ,  quand  les  alentours  en  font  agréables  : 
une  place  de  guerre  eft  ferte  d^affieue  y  ouand  fa 
bafe  eft  ferme. ,  efcarpée,  infurmontable.  Une 
ville  eft  dans  xoïtJUuation  Ôl  non  dans  une  ajjiette 


Synonymes  François,  ijx 
byotshle  pour  le  commerce  :  un  rempart  doit 
avoir  a(Iez  àLaJp.ette  ou  de  pied  &  non  dejîtua^ 
tiony  pour  que  rien  ne  s'éboule. 

LsiJîiuaeioA  eft  la  manière  d  ecre  préfente ,  ac- 
tuelle de  la  chdfe ,  ftable  ou  variabie ,  durable  oa 
momentanée.  Vajfutte  eft  la  manière  d'èrre  pro- 
pre ordinaire ,  habituelle  de  la  chofe  ,  plus  ou 
moins  ferme ,  plus  ou  moins  fixe.  La  fituacion  » 
quand  elle  eft  namrelle ,  convenable ,  propre  pour 
le  fujet ,  &  faite  pour  être  ftable ,  eft  une  ajfiette. 

Votre  fituation  eft  Tétat  où  vous  êtes  aftuelle- 
ment  :  votre  ajpette  eft  l'état  où  vous  êtes  naturel* 
lement.  Vous  êtes  accidentellement  dans  telle 
fituation  :  vous  êtes  naturellement  dans  telle  uf' 
fictte. 

On  eft  toujours  dans  quelque^ri/^iaxr;  il  s'a^ 
d  avoir  une  ajjiette.  11  n'y  a  de  calme ,  de  tranquil- 
lité y  de  conftance ,  de  bien-être  dans  une  fitUit^ 
iion ,  qu  autant  que  vous  y  prenez  une  affietie 
convenable  &  fixe. 

Celui  qui  change  fans  ceffe  Âejttuaihn,  n*a 
point  à^ omette ,  il  chercha  une  ajjtettt.  Les  gens 
qui  ne  font  pas  à  leur  place ,  quelque  fituation 
qu'ils  prennent,  ne  fe  trouvent  Jamais  dans  îeut 
affiette  :  &  combien  peu  de  gens  i  leur  place  V 

C'eft  le  malade  qui  vent  toujours  changer  de 

fituation  :  celui  qui  le  trouve  bien  ,  refte  dans  fon 

ajfiette.  Comptez ,  fi  vous  le  pouvez ,  les  malades 

oefprit  :  voyez  fi  vous  trouvez  des  efprits  caknes 

même  au  milieu  du  tumulte. 

La  vertp  donne  â  l'ame  un  grand  eourage  de 
une  grande  force  dans  les  fituations  critiques  » 
|>arce  qu  elle  la  tient  dans  une  affUtte.  ferme  8c 
mébranlable. 


xjt      Sthontmss   FAAirçdis; 

Bouhoors  remarque  qae  le  mot  Jituaiion  ne  U 
difoit  aorrefois  qtte  dans  ie  propre ,  hjituàtiafi 
de  la  ville ,  la  fituation  du  pays  ^  &  qu'en  fè 
fervoic  toujours  du  mot  A^affiene  au  figuré ,  fon 
efprit  n*eft  jamais  dans  une  même  ajffiette ,  Us  af- 
faires demeurèrent  quelque  temps  dans  une  affitttt 
a^e^  tranquille.  Mais,  de  fon  temps ^  Jituaticn 
nt  plus  communément  &  plus  élégamment  em- 
pierrée quaffiette.  Ainfi  la  Langue  s'enridiît  ;  mais 
A  falloir  perfeâionner  le  langage ,  en  affignant  i 
chaque  mot  les  bornes  naturelles  de  fon  emploi  : 
or  c'eft  ce  quon  ne  fit  point ,  fi  j'en  juge  par  la 
manière  de  les  employer  de  divers  Ecrivains  célè- 
bres. Son  courage  y  dit  un  grand  Pfateur,  s*ejl 
trouvé,  par  fa  naturelle  fituation,  au  dejfus  des 
accidens  les  plus  redoutables  :  Vajfietté  de  Tefpric 
de  Thomme ,  dit  un  grand  Moralifte  «  eft  fujette 
«{changement.  Il  me  femble  qu'on  change  plutêc 
de  fituation  que  è^affiette\  &  qu'on  eft  naturel- 
lement plus  ferme  par  fon  ^igiette  que  par  £i 
fituation. 

O  L'idée  Commune  aux  mots  fituation  Se  po- 
fition  y  eft  de  porter  fur  une  choie ,  fur  une  bafe. 
Lsi  fituation  exprime  proprement  Taâion  dr  feoir» 
d'aiTeoir  ou  d'être  ams,  d'occuper  on  de  remplir 
une  place  où  1  on  repoife  ^  où  l'os  eft  arrêté  :  la 
pofition  au  contraire  exprime  celle  de  mettre  fur 
pied  ou  en  pied.,  d'y  être  d'une  cenaine  manière 
ou  dans  une  certaine  pofture^  de  s'y  placer  dans 
^ioui  certain  rapport  avec  un  bur  :  la  dijpofition 
ajoute  à  ce  mot  l'idée  d'un  arrangement,  d'une 
combinaifon  y  d'un  otdre  particuber  de  chofes  » 
ainfi  que  d'une  inclination ,  d'une  tendaiice  »  d'une 
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Ibrte  dîreâJOft  vecs  \e  bnc.  De  la  tacîne  f^a  y  fes  en 
latin,  poiiê  en  grec,  fitd  en  frai^on^  les  Lariits 
ont  feit  /^ojy  à'cKip.ofer.  De  ïipùjîiion.^  pojiurtj 
foftt  y  &c«  hz^pcfitian  àéùmçfjM  regard  y  une  vite 
panicaliere  :  le  /^d/^  eft  fait  pour  obfefTer  :  la 
pofiure  fejprend  pour  quelque  fin.  La  pcfeticfiy  eii 
Afttononiie  âr  en  Géographie  ^  eft  la  dîn^ftidtl  re- 
lative à  des  points  donnés  :  la  fafetiow^  en  Atd^ 
tedure  ,  eft  lafpeâ:  da  bâtimenc  rakcif  au  fcktk 
(ie  rhorizon  :  la  pofition ,  dans  la  danie  5  eft  la  mch 
niere  de  placer  les  pieds  âc  de  teiiîr  le  oorps  pour 
exécuter  cenains  mouvemens.  hxpbfitiôn ,  en  Phî- 
lofbphie,  eft  la  propofition  fut  laqadte^oa  d'après 
laquelle  il  s'agic  de  raifonner*  Lx  pofition  a  donc 
une  direûion  &  un  but  particulier* 

La  fituation  eft  une  manière  générale  d^tre 
en  place  :  la  pofition  eft  une  manière  particaliéfSe 
d'2tre  dans  un  fens.  Lsifituatian  déi^ne  plutôt 
l'habitude  entière  du  corps  ou  de  l'objet  »  la  pofi- 
tion défîgne  particulièrement  une  attitude  on  une 
pofture  du  corps  ou  de  l'objet,  hafituéteion  eflK 
braiTe  les  divers  rappohide  la  -chbfe  t>  la  pofition 
n'indique  ou  un  rapport  de  diftôksn.  Lûfituatiàn 

2ui  dépend  des  circonftancef ,  n'a  point  de  règle 
xe  :  la  pofition  qui  tend  i  un  bufi,  a  fa  re^le  air 
terminée;  elle  eft  |ufte,  exaâe/  feififes  i^rlgu- 
lieré  r  droite ,  oblique ,  &c.  La  difpofitwn  marqtre 
la  pofition  combinée- de  différertfôs  pardet  ott  (fe 
divers  objetÉ  qui  doivent  concouitr'W^ntèoie  de& 
iein*)  6c  une  tendance  darciirutfèf^:âti*bill« 
Vous  êtes  dans  xxn^  situation  i^uiSfkbKqtte  :  vous 

Eenez  une  pofition  particulière  pour  dormit  â 
jfe  :  votre  corps  eft ,  potit  ctx  effet  ^  dans  utie 
bonne  difpofition. 
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Une  armée  eft  dans  celle  ou  celle  fituationl 
félon  les  circonftances  &  félon  les  rapports  ibur 
lefquels  vous  la  confidérez  :  elle  cherche ,  elle 
choific  une  pofition  pour  accaquer  ou  pour  n'erre 
poinc  accaquée  :  elle  eft  dans  la  difpofltion  de  fe 
baccre,  elle  fàic  pour  cela  fès  diJpofLtions. 

On  eft  dan$  xxntjituation  crès-genée  quanc  à  k 
ibrcoae  :  on  n'eft  pas  dans  une  pofinon  à  &ire  du 
bien  aux  aurres  :  on  eft  en  vain  dans  la  difpofitioti 
d'efpric  &  de  cœur,  de  leur  en  faire. 

Une  maifoa  eft  dans  wne  Jituation  ^  eu  égard 
à  ce  qui  lenvironne  :  elle  eft  dans  telle pojiùon ^ 
eu  égard  4  fon  expoRtion  :  eUe  a  une  celle  difpo^ 
JUiùn ,  eu  égard  à  la  diftribucion  des  parties  qui 
la  eompofem^ 

On  die  au  figuré  \sl  Jituation  y  la  difpojition^ 
plutôt  que  la  pofition ,  des  efprirs  »  des  afi^ires ,  &c. 
MjSLfituaiion  ne  défîgne  oue  l'érac  aâuel  des  chofes , 
où  elles  en  fonc  ^  la  dijpojitian  déiîene  leur  tour^ 
nure  ou  leur  tendance,  le  train  qu'elles  fuivent  ou 
qu'elles  veulent  prendre.  Ce  mot  fen  à  exprimer 
la  pente  que  Ion  a,  le  fentiment  où  l'on  eft  , 
l'aptitude  donc  on  eft  doué  ,  l'impulfion  quon 
donne,  hzjituadon  fait  qu'on  eft  ainfi  :  la  Mfpo- 
fiîion  fait  qu'on  va  la  ou  qu  on  veut  cela. 

La  fituation  des  efprits  qui  font  pour  ou  contre 
oVQUS  dans  une  aflfàire ,  eft  leur  difpofidon.  Vchis 
êtes  dans  nnejiiuation  iacheufe ,  &  vos  Juges  fonc 
dans  des  difpafiiions  favorables  pour  vous.  Selon 
h  fituation  des  affidres  &  la  dif pofition  des  efprits, 
vous  faites  vos  difpofitions^  vos  arrangemens  pour 
venir  i  bout  de  votre  entreprife.  La  difpojition 
^dépend  de  X^fixuation.  Lz, fituation  de  l'efprit  ou 
de  Tame  vous  met  dans  une  certaine  dif  pofition  i 


Synontmbs  François.  135 
elle  vous  difpofe  à  faire  ce  qu'elle  vous  met  en  état 
de  faire  :  c'eft  la  difpojition  qui  faic  agir  &  agir 
de  telle  façon. 

O  Situation  eft  encore  fynonyme  à^état.  Selon 
l'Abbé  GiïZTdy^tuation  die  quelque  chofe  d  ac- 
cidentel &  de  partager  j  état ,  quelque  chofe  d'ha- 
bituel &  de  permanent  J-e  mot  état ,  Izzinjhitus ^ 
vient  du  vevoe^are^  être  ftable ^  debout,  ferme» 
fixe,  à  demeure.  Cependant  il  faut  obferver  que, 
félon  la  nature  ou  les  circonftances  des  chofes  y  la 
fituation  eft  quelquefois  conftante ,  comme  la  j?- 
tuatioh  d'un  lieu,  d'une  ville ,  d*un  domaine ,  &c.; 
&  que  y  état  eft  quelquefois  changeant,  par  la 
nxcme  raifon ,  comme  létat  de  fanté  ou  de  ma- 
ladie,  Yétat  de  grâce  ou  de  péché,  &c.  Nous 
difons  une  fituation  critique  &  un  état  chance* 
tant.  Mais,  par  lui-même,  Vétat  eft  plus  ferme 
&  plus  durable  que  la  fituation'^  &  \2l fituation 
n'embraiTe  point ,  comme  Y  état  y  lobjet  entier  ou 
toute  fa  manière  fenfible  d*être.  hz  fituation  eft 
relative  à  la  bafe  fur  laquelle  porte  Tobjet  :  Vétat 
eft  relatif  à  tout'  ce  qui  conftitue  la  manière  d'être 
générale  de  l'objet.  Lz  fituation  réfulte  de  la  pofi- 
tion,  de  l'affiette,  de  la  manière  d'être  pofé ,  placé» 
zfCnou/éant  :  Y  état  réfulte  des  qualités,  des  mo- 
difications ,  des  conditions ,  des  difpoîitions ,  des 
circonftances  qui  déterminent  la  manière  d'être, 
Aiufi,  en  •Métaphyfïque ,  eîtaf  marque  tin'afïcm- 
blage  de  qualités  acc^identelles  qui  fe  trouvent 
dans  les  différens  êtres  j  &  tant  que  ces  modifica*- 
tions  ne  changent  point ,  le  fcjfet  refte  dans  le 
même  état.  Ce  mot  fe  dit  auffi'  de  là  conftitutioii 
préfente,  des  difpofitions  adhielles,  descondiûons 


différentes  dans  lefquelles  les  chofes  oa  les  pet^^ 
Ibnnes  peavenr  fe  Cfouver ,  au  phyfique,  au  moral  ^ 
en  tour  fans  :  Vétat  d'innocence  ^  tétat  de  nature, 
tétat  de  Janté.  Nous  difons  Vétat  pour  la  profe^ 
{îon  ou  la  condition  des  perfonnes.  Un  état  d« 
recette  &  de  dépenfe  Contient  un  compte  détaillé 
article  par  article.  \Jétat  de  la  quefiion  efl:  Texpo- 
fition  Se  le  développemeflt  Ats  rapports  à  confî- 
dérer  dans  le  fujet  ou  la  pofition. 

Sans  argent ,  vous  pouvez  être  dans  la  fituation 
d'un  pauvre  ;  mais  vous  n'êtes  pas  dans  Vétat  de 
pauvreté  »  (i  vous  ne  manquez  de  rien ,  û  vou$ 
avez  des  reflburces,  fi  vous  ne  relTentez  pas  les 
peines  de  cet  état. 

L  ame  eft  dans  une  Jituation  tranquille ,  loriquc 
rien  ne  l'agite  :  elle  eft  dans  un  état  de  tranquil* 
lité^  lorfqu^elle  n'a  aucune  caufe,  aucun  motif 
d^aflôtation.  L'exemption  aûuelle  de  foins  forme 
isL  Jituation  y  dans  le  premier  cas  :  les  conditions 
nécefiaires  pour  tefter  conftamment  en  paix ,  cons- 
tituent fon  état  dans  le  fécond. 

£n  général ,  il  n'y  a  pas  auilî  loin  à^unejituation 
i  une  ^axtte  fituafion  y  que  d'un  état  à  on  autre 
état  ;  parce  que  izjituation  neA  pas  ftable  comme 
Xétat ,  que  h,  Jituation  n'embrafle  pas  autant  de 
sapports  ott  de  liens  que  Vétat  ^  8c  que  le  paflàge 
d'une  Juuation  a  une  autre  n'eft  qu  un  change- 
raient, au.lieu  ^ue  le  paflkge  d'un  état  a  un  autre 
^eft  une  révoluuQn.  \Jne  Jituation  n'eft  fouvenc 
que  différente  d'une  autre  :  mais  un  genre  à'étâe 
eft  oppoie  à  un  lutre ,  comme  Vétai  de  maladie 
k  cemi  de  ianté ,  Vétat  de  mifere  à  celui  d'opu- 
^  leace,  Vétat  de  grandeur  à  celui  d'ab|eâion. 

En  me  dépeignant  la  conjonâure  dans  laquelfe 
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fetrouveun  pajs  »  vous  m'apprenez  ùi/ituation.  £i» 
aie  reccaçanc  le  tableau  <le  Ton  reveau  cenritorial^ 
âa  fes  finances ,  de  fon  commerce ,  de  fon  gou^ 
veroement ,  &c.  »  vous  m'apprenez  fon  érati 

On  fe  fert  communément)  dit  l'Abbé  Girard» 
du  mot  àtfittuui9n  pour  les  affaires ,  le  rang  ou 
ia  fortune ,  &  de  celui  àUtat  pour  la  fanté. 

On  dit  également  état  icjituation  des  af&ires; 
on  dit  Vétat  comme  hjîtuation  de  la  fortune  d^ 
quelqu'un  y  on  dit  même  état  pour  condition  ou 
caag  9  Se  non  fituation. 

La  fittiation  à!S&  affaires  eft  le  point  où  elles 
en  font»*  &  où  elles  né  doivent  naturellen^ent  pas 
refter  :  ^état  des  a&ires  eft  la  difpoûtbn  générale 
ou  l'arrangement  dans  lequel  elles  reftent  ou  peur 
.yeût  refter.  Vos  t£Fakes  font  dans  une  boane^î/^i^â^ 
ûon^  quand  elles  vont  d'une  manière  avanrageufe 
pour  vous  &  a  votre  but  :  elles  font  en  bon  éiat^ 
quand  elles  font  arrangées  d'une  manière  conve- 
nable pour  vous ,  ,&  que  votre  fi^rt  en  eft  bon. 
hzjiiuatioa  d'une  affaire  n'eft  que  la  circonftance 
où  elle  (k  trouve  :  Vétat  aâuel  de  cette  même 
affaire  eft  la  forme  générale  qu'elle  a  prife,  félon 
ies  divers  rapports ,  par  fa  marche  »  les  progrès  » 
Ces  difpofitions.  Rtppeilons*nous  qu'on  entend  par 
éiou  de  fnuaiion  des  comptes  décalés  qiii  donr 
nent  &  établiffent  un  réfultat. 

Il  eft  vrai  qu'on  dit  habimellement  état  de 
Janté  ^  état  d* enfance  ^  état  de  p^ofpérité^  &c.; 
&  là  raifon  en  eft  que  la  fanté  ,  lenhnce  ,  là  prof- 
périté  font  des  états  propres  8c  non  àts  fituations 
particulières  de  l'homme  :  &  pour  diftiiguer  enfin 
.  ces  termes  p^  à^s  définitions  claires ,  j'obferve  que 
lesjituaiioas  font  des  cas  particuliers  dans  lefquels 
on  ne  fe  trouve  que  fortuitement  ou  par  évcne* 
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ment,  &  dont  il  eft  naturel  cie  fortir;  au  lieu  que 
les  états  ^  (ont  des  conditions  oa  des  manières 
d*ètre  abfolues  &fi  propres  à  l'objet,  qu'il  &ut  nécelr 
iàirement  qu'il  exifte  d'une  de  ces  manières ,  qu'il 
n'en  peut  fortir  que  pour  en  prendre  une  autre 
contraire.  Il  ne  £iut  pas  qu'un  homme  foit  dans 
tel  cas  ou  dans  telle  Jttuation  bonne  ou  mauvaife; 
il  n  eft  pas  nécellaire  qu'un  événemen't  ou  un  auti;e 
vous  mette  dans  telle  ou  tellejituation  j  c'eft  par 
ha(àrd  ou  par  des  événemens  particuliers  que  votre 
efprit  eft  dans  uuejituation  agitée  ou  calme.  Mais 
vous  êtes  nécedàirement  dans  un  état  ou  de  ûuité, 
ou  de  maladie,  ou  de  convalefcence ;  &  l'on  n'eft 
pas  en  état  de  grâce ,  on  eft  dans  Vétat  de  pé- 
obé}  il  &ut  être  dans  un  état  ou  de  médiocrité, 
ou  de  pauvreté^  ou  de  richeATe;  le  peuple  qui  fort 
de  Vétat  fauvage,  entre  dans  celui  de  la  civilifk- 
cion ,  6cc.  Telle  eft  la  conftitution  de  l'homme  , 

3u'il  n'exifte  que  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  con* 
irions  ou  états ,  durables  par  eux-iÀèmes ,  quoi- 
qu'ils ne  foient  pas  invariables  ;  6c  qu'il  eft  feule- 
ment expofé  ou  iu|et  i  des  accidens  ou  à  des  évé- 
nemens innombrables  qui  le  mettent  dans  d^  cas 
ou  desjituations  qui  ne  font  que  modifier  fa  ma* 
niere  d'être  propre  en  fon  état ,  Se  qui  peuvent 
changer  ou  celTer  abfblument ,  même  d'un  inftant 
i  l'autre. 


Soi ,  Lui ,  Soi-même  ,  Lui-même. 

Peut-£tre  trouverons -nous  quelques  re- 
marcjues  utiles  à  faire  fur  les  règles  établies  par  les 
Grammairiens ,  &  fut-tout  pat  Bouhours,  reutive- 
ment  aux  divers  emplois  de  ces  pronoms. 

Se ,  foi  font  les  mots  latinsyîn ,  Jiti  ^Jè^ôcles 


mots  grecs  Ae  y  hoi^  hou  ihe^Ey  c*eft  le  verbe  ttrei 
heim  ,  je  fuis ,  en  latinyû/7i.  //,  lui ,  font  tirés  du 
latin  ,  Ule ,  i//i ,  i/ftim  ;  &  ce  mot ,  dérivé  de  la  ra«  ' 
cine  al  y  aile^  côté^  (ignifie  qui  efl  à  côté. 

Soi  &  lui  font  des  pronoms  perfbnnels  oui  in- 
diquent grammaticalement  la  troifieme  petionnct 
comme  nioi  Se  toi  indiquent  la  première  &  la  fe* 
conde.  Lui  marque  une  perfonne  particulière  de 
déterminée  >  celle  qu'on  a  nommée ,  celle  dont  il 
s'agit  dans  le  difcours  ,  qui  eft  à  coté  ou  plus 
haut.  Soi  n'indique  qu'une  perfonne  indétermi-* 
née ,  quelqu'un ,  les  gens  d'une  certaine  dafle,  ceux 
qui  exiftent  ou  qui  peuvent  exifter  de  telle  manière. 

Lui  fe  place  donc  dans  la  propofition  particu- 
lière ,  lorfqu'il  s'agit  d'une  telle  perfonne  :/oi  Ce  mec 
dans  la  propoHtion  générale,  loriou'il  eft  queftion 
d'un  certain  genre  oe  perfonnes.  Lui-même  Scfoi^ 
mime  n'ajoutent  à  lui  Se  ,zJoi  qu'une  force  nouvelle 
de  défignatlon,  d'augmentation,  d'affirmation. 

Un  homme  kit  mille  fautes  ^  parce  qu'il  ne  fait 
point  de  réflexion  fur  lui  :  on  fait  mille  fautes, 
quand  on  ne  fait  aucune  réflexion  fur  Jbi.  Quel* 
qu*un  ,  en  particulier  ^  aime  mieux  dire  du  mal 
âe  lui  que  de  n'en  point  parler  :  en  général  TE- 
goïfte  aimera  mieux  dire  au  mal  dçjbi ,  que  de 
n'en  point  parler.  Un  tel  a  la  foiblefle  d'être  trop 
mécontent  de  lui  y  tel  autre  a  la  fottife  d'être  trop 
content  de  lui  :  être  trop  mécontent  dey^^i  eft  une 
foiblelTe^  èrretrop  content  de^âi  eft  une  fottife.  On 
a  fouventbefoin  d'un  plus  petit  que  foi  :  un  Prince 
a  grand  befoin  de  beaucoup  de  gens  beaucoup 

ÎAus  petits  que  lui.  C'eft  un  bon  moyen  pour  s'c- 
cver  foi-méme  que  d'exalter  fes  pareils  ^  &  un 
homme  adroit  s'élève  ainfi  lui-même.  Celui-Ur  qui 
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n  excufe  j>as  dzns  un  auire  1^  focnfes  qu'il  fouf^ 
fire  en  //a  »  aime  mieux  erre  foc»  lui-même ,  qu0 
de  voir  des  /bcs  :  ne  pas  excufer  dans  autrui\t% 
foctiCes  qu'on  footfre  en/pi ,  c'eft  aimer  mieux 
'^te^/oi-mimey  for^que  de  voir  des  focs.  Lui  eft 
oppofé  i  Oiurc  ^fol  réft  à  autrui»  hui  réjpond  â  //  : 
fU  ré|x>nd  à  p/^»  ou  à  roue  anrce  mot  lemblable» 
généuque  &  vague. 

Il  eft  évident  que  quand  1  agent  ou  le  fujet  n'eft 
point  indiqué,  il  Êiut  dire/p/  on^^^  &  non  pas 
bii^  comme  dam  ce$  manières  de  parler ,  ft  vain^ 
cre^  s*oublier  fd-mimc  y  rameur  4e  foi  ^  U  dé-' 
faifc  defoi-mim  ^  Sec.  Lui  peut  £e  rapporter  à  Tua 
ou  à  l'autre  :  /oi  ne  peut  fe  rapporter  qu  i  la  per- 
ibnne  agitante. 

O  II  réfuke  de  \i  qu'il  &ut  àitejoiy  lorfque  iui 
feroit  équivoque  >  ou  bien  changer  la  phraie.  On 
dit  chacun  pour  foi  Se  non  chacun  pour  lui  :  lui 
défigneroit  plutôt  une  perfonne  étrangère.  C*e&foi 
qu'on  aime  9  &  non  pas  lui.  Un  homme  7^  vante  ^ 
s^abaiffe  y  fe  glorifie ,  s*  humilie  y  Se  ce  pronom  eft 
le  régime  naturel  des  verbes  réfléchis  qui  défignent 
pcoprement  que.celui  qui  a^t ,  agit  (oi  lui-même. 
oi  vous  dîficz  que  votre  ami  a  rencontré  quelqu'un 
qui  parle  toufoucs  de  lui ,  on  vous  demanderoic 
de  qui  cebi-ci  parle  toujours^  H  c'eft  dey^i  ou  de 
lui- mime  ^  ou  fi  c'eft  de  votre  ami  ? 

-  O  Soi  ScfoUmâme  fe  dîfent  quelquefois  d'uno 
perfonne  panicuUere  &  dcrerminée  »  comme  lui 
Se  lui-mime  ,  tandis  que  ces  derniers  termes  ne 
s'appliquent  jamais  qu'a  une  perfonne  nommée  oa 
déiignee*  On.dira  également  :  Un  Héros  qui  em* 

prunte 
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prante  ou  plutôt  tire  tout  fon  luftre  Aq  foi-même  ou 
de  lui-même  ;  un  homme  qui  a  bonne  opînion'de 
foi-mime  ou  de  lui- mime  j  le  filence  qui  eft  le 
parti  le  plus  (ur  de  celui  qui  fe  défie  At  foi-mime 
ou  de  îmrmime  \  la  force  qui  »  fans  le  confeii ,  fe  Ak- 
XX^VièLelle-mime  ou  àtfoi-mime  (  caryii  eft  de  tous 
les  genres ,  &  lui  devient  elle  au  féminin  )•  Ainfi^ 
tel,  comme  dit  Merlin,  cuide  engeignei; ^li/rzii, 
quifouvents*engeigne/(>i-m//wtf  ;  ou  tel  s  engeigne 
lui^mime^  qui  cuidoit  en  engeigner  un  autre.  Le 
Courtifan  n  a  plus  de  feiuimehs  ifoi  ^  ou  même  à 
foi,  (i  l'on  confidere  le  Courtifan  dansun  fens  in<- 
dividuel. 

Mais,  dans  ces  cas-U  &  autres  femblables ,  l'em- 
ploi de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  termes  eft-il  in- 
différent ,  &  le  choix  en  eft- il* arbitraire  ou  fou- 
rnis feulement  à  des  égards  de .  convenance  ou 
d'harmgnie  ?  Je  croirois  appercevoir,  dans  ce 
choix ,  une  des  plus  grandes  nnelTes  de  la  Langue  » 
fondée  fur  des  raifons  fenfibles,  quoique  mécon* 
nue  de  tous  les  Grammairiens* 

Soi  défigne  le  général ,  une  généralité.  On  dira 
donc  plutôt  foi  que  lui  dans  la  proposition  parti-- 
culiere  &;  à  1  égard  d'une  perfonne  déterminée , 
lorfque  la  propontion  généraliiee  feroit  vraie ,  & 
*  qu'on  voudra  indiquer  que  ce  qui  fe  dit  de  telle 
perfonne ,  convient  a  toutes  les  perfonnes  du  même 
ordre ,  ou  qu'il  s'agira  d'une  popriéré ,  d'une  qua- 
lité commune  à  un  genre  de  perfonnes  ou  de 
chofes  qu'on  veut  faire  remajrquer.  Âinfi ,  lorfque 
vous  dites  qu'tt«  Héros  emprunte  de  lui /on  lujlre^ 
vous  ne  dédgnez  que  le  fait  ou  la  chofe  propre  ^à 
ce  Héros ,  à  lui  :  fi  vous  dites  qau/i  Héros  emrrurue 
de  foi  fon  lujlre ,  vous  indiquez  un  faic^  une  chofe, 
tome  IV.  Q 
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commune  à  cous  les  Héros  ^  au  genre.  Générale  ov 
particulière ,  la  propoficion  eft  vraie  ;  &  la  propo- 
ucion  particulière  lait  allufion ,  dans  ce  derniier 
cas  )  à  la  proportion  générale.  Tel  qui  cuiJe  engeh- 
gner  autrui ,  j  ^engeigne  foi-même ,  cela  eft  vrai  ea 
général  &  en  particulier  :  tel  particulier  qui  cui- 
doit  engeigner  quelquun ,  s^ngdgne  lui ,  ce  n'eft 
là  qu'un  fiait  panicuiier,  fans  rapport  indiqué  à  la 
vcricé  géncrafe.  Un  homme  eft  épris  de  l'amour  de 
'lui  ou  de  lui-même^  c'eft-à-dire  qu'il  s  aime  trop  : 
.il  eft  pofTédé  de  Tamour  de  foi ^  defoi-méme, 
c'eft-à-dire  du  dcfdut ,  de  la  pallîon ,  du  fentimenc 
naturel  Se  cci.imun  qu'on  appelle  ^/Tzi^i/r  de  foi, 
ou  .amour-propre.  Quelqu'un  s'occupe  de  la  dé- 
fenfe  de  lui-même  ;  &  il  eft  jufte  qu'il  s'occupe  de 
k  défenfe  c-c  foi-mime  ,  ce  qui  dcfigne  le  droit 
commun  &  naturel  de  la  défenfe  légitime  dtfoi* 
même ,  comme  on  a  coutume  de  parler.  Un  homme 
a  bonne  opinion  de  lui  ^  c'eft  le  fait  :  un  autre  a 
bonne  opinion  defoi^  c'eft  unechofe  fort  ordinaire 
que  la  bonne  opinion  de  foi. 

pans  ces  cas- là  y  dit  Bouhours ,  il  femble  que 
lui-mime  foie  plus  ordinaire  &  plus  élégant  ea 
profe  que  foi-même  ^  &c  qu'au  conirsÀïe  foi-méme  a 
plus  de  grâce  &  de  force  en  poéfie  que  lui-*méme. 
Ce  n'eft-là  vifiblement  qu'une  imaginadon  >  auco-^ 
rifée ,  ce  femble ,  par  l'ufage  plus  commun  d'em- 
ployer l'un  en  poéfie  &  l'autre  en  profe.  Cepen* 
dant  je  remarquerai  que^oi  paroît  avoir  quelque 
chofe  de  plus  fort  &  de  plus  énergique  que  Lu.  ' 
Nos  pères  fe  fervôienc  du  premier  beaucoup  plus 
fréquemment  que  nous  dans  les  cas  où  il  peut  être 
employé  comme  le  fécond. 
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O  Les  Grammairiens  obfervenc  qu'on  meç 
cCcrdinairçy^i,  quand  il  s'agit  des  choies ,  &  non 
des  perfonnes,  Û aimant  attire  U  fer  à  foi.  De 
deux  corps  mêlés  enfemble^  celui  qui  a  le  plus  d^ 
force  ^  attire  à  foi  la  vertu  de  t autre.  Unefigur^ 
porte  avec  foi  le  caraSere  d*une  pajjion  violente, 
f/ne  chofe  eji  bonne  en  foi  ou  de,  foi.  La  paix  eft 
fore  bonne  de  foi.  Le  vice  a  dans  foi  tout  ce  qui 
geut  le  rendre  odieux.  Un  difcpurs  coule  de  foi-r 
même.  La  Science  ejl  utile  de  id\  y  par  foi-mime. 
\\  fauç  convenir  qu'on  parlpic  généralemenc  aur 
jtrefpis  de  la  force  :  Boifeau  en  ofïre  fur-touc  dç 
{lombreux  exemples  dans  le  Traité  d^  fublime^ 
A  la  réferve  de  quelques  Ecrivains  jaloux  de  Ténerr 
gie  j  nous  difbns  plus  communément  lui  ou  ell^ 
qaefbif  des  chofes  comme  des  perfonnes. 

No$  pères  &  nos  Maîtres  penfoient  donc ,  &  je 
penfe  d'après  eux  ,  que  le  mot  foi  eft  plus  propre 
pour  défigner  l'eflence,  la  narure,  le  fond, le  ca- 
raâere,  iaftian  néceflaire,  l'efficacité  ou  la  vertu 
naturelle  &  commune  des  chofes  :  au  lieu  que  lui^ 
ordinairement  appliqué  aux  perfonnes,  doit  égale- 
xnent  in^liquer  des  adtions  libres  ^  des  effets  acci* 
dentels ,  des  opérations  volontaires  ^  ce  qui  n'el^ 
Doint  néceflité  par  la  nature  >  par  le  cara£le|:e ,  par 
les  qualités  communes  de  la  caufe.  L'homme  taie 
une  chofe  librement  &  dt  lui-même  :  un  agent  pu-* 
reroent  phyfique  produit  néçeffairement  &  dejoi- 
même  un  effet.  D'ailleurs,  quand  il  eft  quelHop 
d'une  caufe  phyfique  ou  du  moins  néceflaire,  U 
qualité  défignée  convient  à  l'efpece  entière  des 
chofes  \  ce  qi^i  nous  ramené  à  la  diftin£bion  pré* 
cédente.       ^ 

\^foi  feroit  donc  en  ce  genre  9  ce  que  le  tm^ 

Q*l 
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cft  en  morale.  Nous  dirionsy^i,  pour  exprimer  Ut 
qualiré  incrinfeque  ou  la  propriété  de  la  chofe  & 
même  de  là  perfonne  :  nous  dirions  lui ,  pour  dé* 
figner  une  qualité  accidentelle  &  la  manière  d  être 
ou  d'agir  aàuelle  &  variable.  L'homme  porte  en 
Jbhun  principe  nécelïaire  de  mort  :  le  malade  avoic 
long- tempsi^  porté  en  lui  des  germes  accidentels  de 
maladie.  L'homme  franc  dit,  dQ/oi-mémey  par  la 
Force  de  fon  caraûere  ^  la  vérité  :  l'homme  qui 
nz  point  de  raifon  de  la  didimuler  &  qui  ne  la 
dit  que  pour  cette  raifon  &  fans  y  être  excité ,  la 
dit  de  lui-mime.  L'aimant ,  par  fa  propriété  na-. 
turelle  ,  attire  ifii  le  fer  :  un  homme  attire  adroi- 
tement à  lui  les  gens  fimples.  Cette  diftindHon  me 
paroît  importante. 

.  Soi  fe  prend  pour  la  perfonne  même  »  propre 
fi^^fi^^  fi  replier  fur foL  II  fe  prend  pour  l'indé- 
pendance ou  la  puiffance  naturelle  de  Thommejur 
lui  y  ûtre  à  foi.  11  fe  .prend  pour  la  nature  même 
de  la  chofe  ;  une  chofe  efl  bonne  y  mauvaifcy  indif- 
férente de  foi. 

Pourquoi  ne  diroît-on  pas  que  des  chofes  font  J 

de  foi ,  indifférentes  ?  On  dit  au  fingulier  une  chofe 

indifférente  ^/eyc>i,  parfaite  defoioxxenfoiy  puiC- 

fante  par  foi.  On  prétend  que  foi  ne  s'accorde 

pas  avec  un  pluriel  :  pourquoi ,  quand  /i  s  accorde 

avec  le  pluriel  comme  avec  le  fingulier  ?  Pourquoi 

n'en  feroit-il  pas  deyôi  comme  àxxfibi  des  Latins  ? 

JEh  !  qu'importe  ici  le  iînguiier  ou  le  pluriel  ?  Dt 

foi  eft  une  façon  particulière  de  pafler ,  &  il  fîgnî- 

fîe  pur  la  nature  des  chofes ,  comme  cheT^  foi  fî- 

•  gnîfîe  dans  fa  maifon.  f^augelas ,  en  défapprou- 

.  vanr  chofes  indifférentes  de  foi ,  ne  peut  s'empêcher 

•d*aYouer  que  c'eft  uné'^izarre  chofe  que  l'ufage* 
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Un  jugement  encore  plus  bizarre  ,  c'eft  celui 
de  Thomas  Corneille  qui ,  en  condamnant  k 
-phrafe,  ces  cftofesfont  indifférentes  dejbionde 
joi  indifférentes  ,  approuve  celle  -  ci ,  de  fol , 
ces  chojes  font  indifférentes  ,  parce  que  de  pu 
fe  prcfenre  alors  d'une  manière  indéterminée , 
comme  fi  >  devant  ou  après  ,  fa  valeur  ne  devoir 
pas  être  aécetTairemenc  déterminée  par  la  phralie 
entière. 

O  II  ne  merefte  plus  qu*a  juftHier  une  remarque 
très- délicate  de   Bouhours  fur  la  manière  d  em- 
ployer Se  d'entendtefoi-méme  &  lui-mime  dans  un 
.  cas  particulier.  Les  Ecrivains  les  plus  purs  n  ont 

CLS  toujours  refpedé ,  en  ce  point ,  la  jufteiTe  du 
ngage. 

«  Sefauver  ,  fe  perdre  foî-même ,  /îgnifie  feu- 
>»  ver  ,  perdre  fa  propre  perfonne».  Il  e(t  inutile 
.  as  de  fauver  fes  biens  dans  un  naufr^e  »  (i  on 
»  ne  Je  fauve  foi-même.  Que  ferviroît-il  à  un 
»>  homme  de  gagner  tout  le  monde  &  Àtfe  per- 
j>  dre  foi-mcme} 

»  Lui-même  fignifie  autfe  chefe;  Il  s*eft  fauve 
j>  lui-même^  c'eft- à-dire,  fans  le  fecours  d  autrui  Jl 
»  s'eft  perdu  lui-même ,  c'eft-à-dire ,.  par  fa  fauté  >.  * 
»  par  fa  mauvaife  conduite. 

»  Dans  les  phrafes  où  foi-même  eft  joint  avec  ^ 
»  les  verbes  fauver  Se  perdre  ,  le  mot  de  foi- 
.  »  même  eft  complément  au  régime  de  cçs  vetljes. 
>»  Il  i  efl faxivé  ^  il  s^ efl  ^dw  joi-mime  \  mais  il 
»  \\z'^%  fauve  ou  perdu  autre  cliofe  (  c'eft  ce 
y>  que  la  phrafe  ne  dit  point  \  car  oivpeut/èyÎM/- 
»>  ver  oixji  perdre  foi-même^  après  ^voii  fauve  otw  * 
Si  /^drJtt  dautresLchofes},. 


^ 
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>i  Dans  lés  phrafes  où  bii-tnime  eft  Joint  avec 
>»'  ces  verbes  y  lui-même  eft  fujec  on  en  tient  lieu; 
»  Il  stfl  fauvéy  il  s^eji  perdu  lui-même  ,  c'eft 
flt  comme  fi  l'on  difoic ,  lui-même ,  //  sefijauvé^ 
»>  il  s'efi  perduy  il  eft  Tauteur  de  fon  falut,  de 
w  fa  perte  «• 

M.  Banzée  obferve  fort  à  propos  que  cette  re- 
marque doit  s'étendre  généralement  â  tous  les 
verbes  adifs  après  lefquels  on  peut  mettre  foi" 
même  fans  préfx)fition.  llfe  loue  lui-même  y  c'eft* 
d-dire ,  lui-même  fe  loue  ,  Se  les  autres  ne  le 
louent  peut-être  pas.  llfe  loue  foi-même ,  c'eft- 
i-dire,  il  loue  fa  propre  perfonne^  &  non  pas  celle 
d'un  autre  (  ou  peut-être  après  avoir  loué  les  autres  )• 

Quelle  eft  la  raifon  de  cette  différence  ?  elle  eft 
fenfible  :  lui-même  eft  la  réduplication  du  pronom 
il  y  Se  foi  eft  celle  du  pronom  y^.  Or  i/ marque  le 
fufet  qui  agit,  la  perfqnne  aâive  ;  Scft  marque 
l'objet  fur  lequel  il  agit ,  la  përfonne  padive.  Aitifi 
•  nous  difôns/e  dompter  ,  fe  trahir  ,  s  oublier yii- 
même ,  &  non  lui-mime  :  mais  nous  difons  il  a  cru  ^ 
il  a  fait ,  il  a  dit  lui-même ,  &  non  foi-même  ^  telle 
chofe.  Faut-il  ajouter  que  lui ,  lui-même  fe  prend 
quelquefois  pour  fe  fujet  ?  Lui-même ,  il  vous  ai- 
ieflera  ce  fait  :  Lui  feul  efl  Dieu ,  Madame ,  &  le 
v$tre  n  efl  rien.  On  prétend,  au  contraire,  que  foi, 
foi-même  ne  s'einploye  qu'en  régime  :  cependant 
fi  vous  difîe2f ,  on  fuit ,  (oi-même ,  fon  fon  \  foi- 
même  ,  on/edéfend'j  tfi-ceque  foi- même  ne  fe  rap- 
Krteroit  pas  direûement  au  fujet  de  la  propofition  ? 
ais  il  s'accorde  naturellement  avec  le  ïnot  indé- 
terminé on ,  &  non  avec  le  pronom  déterminé  //• 

Boileau  fe  conforme  à  cette  règle  ,  lorfqu'il  die 
de  quelqu'un  , 
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Lesloiiai^esd*iiD&t  à  celle  d'an  Héros. 

Soi-même  défigne  la  pedonne  qoe  le  Cm  looc»  tt 
nopre  perfonne ,  en  même  temps  qsll  Âcce  a» 
Héros,  h  dît  de  tnèmelbct  bienqa'un  Afloeor  mt- 
4fonnoù/an  génie  &  s^aortfeirmtm^  Cet  ètmc 
fit  prc^yfe  pedonne  qa'eog^^ne  celaiqaisVa^B^ae 
foi^mtme  :  c'eft  donc  Ud  €pà  en^^ic  ce^si  «pi 
s'engeigne  bd-mime^  Racme  dcijgne  uni  ffrir 
sient  par  bii^mime  le  Dîca de bokyqiiiy  par  îai» 
ne  peat  pas  fobfiAer  : 

J*adorefoîs  on  Dien  ans  Ibcoe  &  ùm 
Aofle  d'un  tioncpoam,  pou'  les 
Qui  ne  pentfe  ûnvcr  Zu-A 


Maïs  il  aoioit  pulé  plus  exaâemcsrt ,  si!  zinc 
fu(>ftinic  dans  te  paflàge  fsmvax  fd-uu^SÊt  a  £:;£- 

i7râ^  nous  donne  fes  Lois,  ût^i 
Pour  tant  de  biens,  il< 

Il  £mt  bien  que  ce  ibit  Diea  bd-mime  qai  le 
donne  }  car  nul  antre  ne  peot  le  donner.  Mais  Ik 
bonté  fiiprème  eft  de  donîier  cancde  biens»  toac 
|afga  à  foi  ,  foi-meme  enfin.  A  la  vcdié  ,  par  la 
force  des  choies  ,  la  phraie  ne  penr  me  ctjziToqoe. 
J'efpere  que  cet  article  »  gramnurical  mais  re&* 
fermé  dans  mon  ia\ec^  ne  dcplaiia  pas  à 
Ledeurs*. 


Qi^ 
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Soigneufcmtnt  y  CuricufcmcnU 

LE>)arin  cura  iignifie  foin  :  t^%  deux  mois  ex^ 
priment  la  vigUance ,  lamncion  ,  1  applidacion \ 
bien  faire  ,  à  confervet  y  à  perfeâioonec  une 
chofe.  Curiofité^  curieux ,  curieufemtnt  emporr 
cent  quelquefois  une  idée  de  blâme  :  ils  ibnc  donc 
aflez  près  de  l'excès  ou  de  Tabus.  Soin ,  foigneux  y 
foigneufement ,  fans  modificarion  y  ne  fe  prennent 
qu^en  bonne  part  ;  ils  ne  défignent  donc  qu'une 
chofe  louable  ou  convenab^.  Curieux  &  ra- 
rieufement  annoncent  donc  une  grande  envie» 
un  defîr  peut-être  indifcret ,  'une  recherche  em- 
prefTée  qu'on  ne  trouve  pas  dans  foigneux  & 
foigneufement. 

Ces  deux  efpeces  de  termes  ne  font  fynonymes 
que  dans  certains  cas  :  car  curieux  défigne  pro- 
prement l'envie  de  fçavoir,  de  découvrir»  devoir, 
de  poiTéder  ;  tandis  <\}à^  foigneux  défigne  la  ma« 
niere  de  traiter  les  chofes  :  on  dit  curieux  8c  foi'- 
gneux  de  fa  parure  ,  garder  foigneufement  ou 
curieufement  quelque  chofe ,  oonferver  curietife^ 
ment,  ou  foigneufement  fa  fan  té.  Sec.  La  manière 
curieufe  eft  plus  recherchée ,  plus  avide  9  plus  mi- 
nutieufe  »  plus  difficile  que  la  manière  purem^^c 
foigneufe. 

L*homme  curieux  de  fa  parure  y  met  de  la 
recherche ,  de  l'importance ,  une  envie  de  fe  faire 
diftinguer  ou  remarquer  :  l'homme  foigneux  de 
fa  parure  y  met  un  foin -convenable  ou  qu  on  ne 
fçauroic  blâmer ,  une  attention  foucenue>  une  en*: 
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vie  de  ne  pas  s'expofer  à  la  critique  ou  au  blâme. 
Vous  prendrez  pour  un  petit  efprit  celui  qui  efl: 
curieux  dans  fes  ajuftemens  :  vous  prendrez  pour 
-  un  homme  décent  ou  propre  celui  qui  ed/oigneux 
dans  fon  habillement.  Des  Joins  trop  curieux  an- 
noncent un  deflein  particulier  &  une  foibleflfô 
d'efprit. 

*  On  garde  foigneufement  ce  qui  eft  utile  :  on 
garde  plutôt  curieufement  ce  qui  eft  rare.  On  eft 
joigneux  dans  les  chofes  qu'on  doit  faire  :  on  eft 
curieux  dans  les  chofes  qu'on  fe  plait  à  faire.  La 
raifon  ou  l'attachement  nous  rena  Joigneux  :  le 
goût  ou  la  paffion  nous  rend  curieux. 

Soyez  vlusfoigneux  de  votre  honneur ,  &  moins 
curieux  de  votre-  réputation . 
'    La  charité  (evzjoigneuje  de  fe  cacher.  L'efprtt 
eft  curieux  de  fe  montrer. 

Si  je  difois  qu'il  y  a  des  mères  qui  élèvent  Ci 
curieufement  leurs  filles  qu'elles  leur  donnent  juf- 
qu'à  des  maîtres  d'cfcrime',  comme  fi  elles  vou- 
loient  en  faire  des  fpadafiins  ;  à  quelques  lieues 
d'ici ,  Ion  ne  me  croiroit  pas ,  &  je  dirois  pourtant 
la  vérité.  Si  j'avançois  qu  il  y  a  bien  des  mères , 
dans  ce  qu'on  appelle  le  monde ,  qui  élèvent  aflez 
foigneufement  leurs  filles ,  pour  les  inftruire  des 
devoirs  qu'elles  auront  à  remplir  &  des  foins 
qu'elles  auront  à  exercer  dans  le  mariage  ,  on  me 
croiroit  peut-être ,  &  je  menrirois. 

Le  plus  heureux  naturel  a  befoin  d'être  foigneu- 
fement  cultivé.  Les  inclinations  des  enfans  doivent 
être  curieufement  obfervées. 

Celui  qui  éifoigneux  de  fa  famé,  la  cûnferve  j 
celui  qui  en  eft  curieux  ^  la  perd. 


±$o      Synonymes   Françols; 


Soin  ,  Souci ,  Sollicitude. 

y^}  dît  que  le  foin  eft.une  application  à  faire  i 
tne  vigilance  pour  conferver,  une  attention  i  fer- 
yir;  &  il  ne  Éiut  pas  perdre  de  vue  cette  acce[>- 
tion  du  mot.  Mais  fon  acception  primitive,  quoi- 
que regardée  comme  liecondaire ,  eft  de  défigner 
l'embarras  intérieur ,  la  .peine  d  efprit»  U/àuci  ou 
')a  folliciiude '^  cztjoin  tient  ,  comme  Ménage 
lobferve ,  au  latin  7^/iii4/n  ,  embarras,  ennoi» 
deuil ,  vieilleflè  ,  abattement,  état  pénible  delà 
Vîeilleflè  :  dans  la  bafle  latinité  ,  fennia  ^  fonius ^ 
funnis  ^fumis ,  effoimia  (  effoine  en  vieux  firançois 
'&  en  anglois  ,  empêchement  ^  embarras ,  yôin^ 
comme  le  himfumnis ,  &  le  thenton  faumnis  ). 
M.de  Gcbelin  remonte  de  Jâ  jufqu  a  lorientaiyM^ 
fom^  place,  position,  ficuation,  doù  naiflentea 
effet  les  foins.  Ajoutons  <{\xtfumere  fcnifie  fechar*^ 
ger  d'unyii/z,  prendre  une  chofe  fur  foi. 

Ménage  tireyoï/ci,  autrefois yâu/ci ,  du  latin 
foU'uitus ,  inquiet ,  tout  agité.  Les  Joins  &  les 
Jimcis  (  foins  inquiets)  habituels,  conftans,  viis& 
prefTans  ,  attachés  fur-tout  à  un  obj^t  paniculier  , 
forment  hfollicitude^  qui  eft  Tétat  d'un  efprit  ians 
cefTc  tourmenté ,  &9  pour  ainfi  dire,  abforbé  dan$ 
iVspenfers  &  (es  Joins  :  car  Cicéron  Tappetie  une 
maladie  dei'efprit  (  œgritudo  )  enfoncé  dans  la  me* 
ditation.  Ce  mot  a  le  fens  du  verbeyo/Zicirer,  lat» 
foUicitare ,  eitciter  fortement ,  prefler  vivement  ^ 
aiguillonner  fans  cefle ,  à  la  lettre ,  tout  remuer  » 
mouvoir  en  toutjens  oujans  cej/è-y  de  bol ^  fol ^ 


s  r  M  o  K  Y  Mis  s  F  11  A  M  ç  a  I  s;      i^t 

JûU  j  tout ,  en  grec  ,  en  celce  y  en  ofqae  ^  Se  de 
ciiore ,  mouvoir,  poaiTèr»  excicec  ftéquen^menc , 
ne jpoint  laiflèr  de  repos. 

Le  foin  eft  un  embants  &  tin  travail  de  lef- 
prie  /caufé  par  une  ficuation  criciqife  donc  il  s'agir 
de  forcir  ou  même  de  fis  garantir,  ou  par  une  ficua* 
non  pénible  qu'il  Êuidroïc  adoucie  du  moins  par  fa 
vigilance,  fon  aâivicé  &  fés  eâbrcs.  Lefouci  eft 
une  agicacion  &ttne  inouiécude  d'efprit ,  caufée  [>ar 
des  accidens  qui  troublent  le  calme  &  la-  fécurité 
de  1  ame ,  &  la  jettent  dans  une  trifte  rê\rerîe.  La 
JoUicitude  eft  une  agicacion  vive  &  continuelle  > 
une  efpece  detourment  habituel  de  lefprit ,  caufé 
|>ar  des  atcaches  particulières  ou  par  des  intérêts 
paniculiers  qui  nous  follicitent  fans  cefTe ,  &  nous 
obUgent  i  des  foins  iàns  ceffe  renailTans ,  ou  à  une 
vigilance  confiante  &  bborieufç.     • 

Toute  aflfàire  ,   tout  embarras  noul  donne  du 
Juin.  Toute  crainte  >  tout  defir  nous  donne  dwfoucz. 
Toute  charge ,  toute  furveillance  nous  donne  de* 
hi  JoUicitude. 

Le  foin  pouflTe  à  laôbn  :  les  /oins  que  vous 
prenez  manifeftent  cerne  que  vous  éprouvez.  Le 
jfbuci  vous  replie  fur  vous  :  un  air  pen(if  &  fombre 
le  décelé.  h:ï  JoUicitude  vous  tient  en  éveil  &  en 
exercice  :  des  mouvemens  &  desyoi/ij  fréquens  Se 
curieux  l'annoncent.  •    •  • 

Le/oin  ôce  la  liberté  d'efprirj  il  occupç.  Le/ou- 
ci  oce  la  tranquillité  ;«il  agite.  Va  foUiciiUde  ôte 
le  repos  de  Teiprit  &  la  liberté  des  aûions  ;  ell^ 
pofTede  ,  fi  elle  n'abforbe. 

Les  befoins  &  les  Joins  font  les  premières  condi- 
tions de  la  vie.  hts/oucis  Se  les  defirs  vagues  font 
les  premiers  efiFets  &  les  premiers  fympcomes  d'un» 
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paffion  naidânce.  Chaque  état  de  la  Société  a ,  pouif . 
premier  apanage  ,  ÙLjoliicUuJe  propre. 

La  richefle  donne  plus  de/bin  qu  elle  n'en  ôte; 
Les  noirs  foucis  habtcent  plutôt  les  Palais  que  les. 
cabanes.  La  plus  haute  &  la  plus  poignante  des 
follicitudes  eft  celle  du  pouvoir  fuprême. 

Le/oin  raifonnable  nousattachea  la  pourfuitede 
Tobjet.  Le  fouci  profond  nous  fsLit  chercher  la 
foUtude.  LaifoUicuuJe  paftorale  voue  le  Pafteuraa 
foin  du  troupeau. 

Il  y  a  desjains  fuperflus&ftériles,  qui  relTemblenc 
à  la  douleur  qu'on  lent  au  bras  qu'on  a  perdu.  Il  j 
a^desyâucix  importuns  &  vagues,  qui  ne  font  que 
des  vapeurs  envoyées  au  cerveau  par  une  humeur 
mélancolique.  Il  y  ^  une  follicîtude  aveugle  &  tur«- 
bulente,  qui  connfteà  fe  donner  beaucoup  de  tour- 
ment pour  ne  rien  exécuter. 

Un  moyen  d'alléger  vos  foins ,  c'eff  d'agir.  Un 
moyen  d'alléger  vos  fouets ,  c'eft  de  vous  attachée 
•à  quelque/oi/i.  Un  moyen  d'alléger  wotrefoUici^ 
tu  Je  y  c  eft  de  ne  pas  négliger  les  petits /(Ji/îJ. 

Appliquez- vous  à  bien  connoîcre  le  prix  des 
choies ,  &  vos  foins  s'y  proportionneront.  Pénétre»- 
vous  de  la  vanité  de  vos  penfées  &  de  la. plupart 
de  leurs  objets ,  Ôc  vos  foucis  feront  bientôt  plus 
légers  &  plus  rares.  Connoiïïez  toute  l'étendue  de 
vos  devoirs  &  vos  vrais  intérêts ,  &  voito  foUicic 
iude  fera,  bien  réglée. 

Trop  de  prudence  entyaîne  trop  de  foin.  Trop 
de  fenhbilite  entraîne  trop  ie  foucis.  Trop  de  zèle 
entraine  trop  defoUicicude. 
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Solcmncl ,  Authentique. 

Un  génie  folemnel  !  une  pen/éc  folemnelle  ! 
une  vertu  folemnelle  /•  un  caraStere  folemnel  i 
Qu'eft-ce  que  cela  fignifie ,  bon  Dieu  ?  Je  le  cori- 
fefle  humblement,  je  n'entends  point  ce  langage  : 
les  Ecrivains  qui  le  parlent  devroient  bien  nous 
expliquer  ,  non  ce  qu'il  veut  dire  ,  mais' ce  qu'ils 
veulent  nous  dire.  Si  ce  n'eft  pas  là  du  ftyle  bar- 
tare ,  il  faut  que  ce  foit  du  flyle  folemnel ,  genre 
tjue  je  ne  connois  point. 

Les  Interprètes  conviennent  c\xxe  folemnel  figni- 
fie ce  qui  a  coutume  (Jolere  )  de  fe  célébrer  tous  les  ^ 
ans  (  ann^enn  dans  les  compofés ,  annuel) ouy^e/fo- 
ment  une  fois  l'an  (  &  j'aimerois  mieux  cçmpofer  ce 
mot  de  fol  ^  feul  ;  parce  que  c'eft  mieux  défigner 
une  chofe  rare ,  finguliere ,  extraordinaire ,  remar- 
quable ).  On  a  donc  dit  des  cérémonies  folemnelkSy 
des  fêtes  folemnelles  ^  des  ufages  folemnels  ^  des 
jeuxfolemnelsy  &c. ,  pour  défigner  des  chofes  ex- 
traordinaires ,  faites  ou  plutôt  célébrées  avec  beau- 
coup d'éclat,  de  pompe,  de  magnificence  j  &  c'eft 
ce  qui  conftitue  h/olemnrté.  Or,  dans  le  génie  fo- 
lemnel on  dans  h  penfée  folemnelle ,  je  n'apperçois 
tien  qui  approche  d'une  pompeufe  célébration* 

J^aimeirôis  triieux  encore  dire  im  génie  authen- 
tique ,  une  vertu  authentique  ;  car  enfin  on  éta-. 
tlit  Vauthenticité  des  vertus  ,  &  autrefois  on  ap- 

Î)eIloit  perfonnes  authentiques  les  gens  qui ,  par 
eur  condition   élevée  ,  étoient  particulièrement 
èÂ^ïit%  de  foi.  Ce  mot  grec  vient  de  la  racine  «vri^^ 
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de  foi  »  pair  fon  pouvoir,  de  (on  autorité  ;  &  il  (î- 
gnifie  ce  qui  eft  d'une  oz^/ome  reçue ,  ce  qui  me* 
rite  qu'on  y  ajoute  foi ,  ce  qui  eft  revêtu  des  carac- 
tères ou  des  marques  de  la  vérité.  Âinfi  ,  on  die 
des  actes,  des  témoignages ,  des  écrits,  des  jug^ 
mens  y  des  Lois  authentiques. 

£n  vérité ,  je  n*ai  entsepris  cet  article  que  pour 
dénoncer  un  langage  baroque  au  Public  &  aux  Au- 
teurs qui  voudroient  nous  dooner  un  nouveau 
J)iâionnaire  néologique ,  dont  no]Lis  avons  grand 
befoin»  Solemnel  &  authentique  ne  fe  trouvent 
guère  confondus ,  quoique  préfentés  comme  fy- 
nonyme^  par  des  Vocabuliftes.  Il  eft  vrai  qu'on 
dit  un  tejiament  folemnd  ou  authentique  ^  u^ 
mariage  authentique  ou  foUmnel ,  &  ainfi  des 
traités  &  de  divers  aâes ,  dans  le  mk^e  fens. 
Ainfi  un  aâe  revêtu  de  toutes  les  formes  &  de 
toutes  les  conditions  requifes .  eft  indifféremment 
authentique  &  foUmnel\  &  les  formalités  nécef- 
ûires  à  X authenticité  de  Taâe  s'appellent  même 
àie:^  folemnités. 

Mais  l'aâe  eft  proprementyô&ini?^/  par  l'app^-- 
reil,  la  cérémonie ,  la  publicité  ou  la  notoriété  de 
la  chofe  \  ôc  authentique  ^  par  les  formalités  légales, 
les  preuves,  rautorité  de  la  çhof<p.  h^folemiùté 
conftate  l'aâe  ;  ï authenticité  en  conftate  la  validité. 
On  ne  fçauroit  mécqnnoître  ou  révoquer  en  dou^e 
ce  qui  ç&folemnel  :  on  nefçauroit  fe  refufer  ou  re- 
(îifer  fa  &)i  à  ce  qui  eft  authentique.  La  chofe^o- 
lemnelle  eft  notoirement  vraie  &  inconreftable  :  la 
chofe  authentique  eft  légalemei^ç  certaine  &  inat* 
taqviable. 


it 
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'Soliloque  y  Monologue. 


Ces  deux  mots ,  Ton  latin  »  Taucre  grec  >  par-? 
faitemenc  fynonymes  dans  leur  fens  naturel,  dé- 
fignenr  le  difcours  (  loq ,  A#y  )  de  quelqu'un  qui 
parle /^w/  (Jblus^  fe  oll).  Mais  Tukge  les  a  dif- 
tingués  9  en  afFeâant  à  celui  de  monologue  unç 
idée  ou  un  emploi  particulier  qui  le  reftrelnc  au 
tMatre  :  le  monologue  eft  lefoliloque  d'un  perfon- 
nage  qui ,  feul  fur  la  fcene ,  ne  parle  que  pour 
les  fpedateurs.  On  difoic  autrefois.,  Itsfoliloques 
des  pièces  dramatiques,  lesyô/i/o^^«j  de  Corneille, 
Tabas  des/oliloques  fur  le  théâtre  :  on  ne  dit  plus 
que  monologues ,  &  c'eft  une  efpece  d'hommage 
que  nous  rendons  aux  Grecs  ,  de  qui  nous  tenon$ 
particulièrement  l'Arc  dramatique.  Soliloque ,  plus 
étendu  dans^a  fignification  ,  eft  moins  ufité  y  Se  il 
a  un  certain  air  dogmatique  ou  moral  :  on  dit  le$ 
Joliloqués  de  S.  Auguftin.  Ce  mot  défigue  particu- 
lièrement les  réflexions  &  les  raifonnemens  qu'oa 
fait  avec  foi ,  à  part  foi. 

'Lofoliloque  eft  une  converfation  que  1  on  fait 
avec  foi  comme  avec  itn  fécond.  Le  monologue  eft 
une  efpece  de  dialogue  dans  lequel  le  perfonnage 
joue  tout  â  la  foi%  fon  rôle  &  celui  d'un  confident. 
Le  befoin  de  délibérer  &  de  difcuter  le  pour  Se 
le  contre ,  entraîne  Icfoliloque.  L'inconvénient  de 
multiplier  les  monologues  a  fait  imaginer  les  con- 
fidens ,  perfonnages poftiches  &  ridicules  ,  fi  loi;! 
ne  fçait  pas  d'ailleurs  les  rendre  nécefiaires  à  T^ç» 
tion. 
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Puifque  le/oliloque  eft  dans  la  Nature  (  car  il  eft 
naturel  de  converfer  avec  foi-mème  ),  le  mono^ 
logue  n'eft  point  déplacé  fur  la  fcene  (  car  il  eft 
nécefifairemenc  des  (îtuations  incérelTances  dans  les- 
quelles un  perfonna^e  doit  s'entretenir  avec  lui  & 
ne  fe  confier  qu  a  lui  ), 

'  •  LtfolUoque  eft  puéril ,  s'il  eft  fans  objet ,  fans 
fuite ,  fans  intérêt  j  ou  plutôt  ce  n'eft  pas  là  un/o- 
liloque  :  les  enfans ,  les  fous  ,  les  gens  ivres  par-« 
lent  féuis;  mais  ils  ne  font  pas  un  dif cours  y  idée 
propre  à  ce  mot.  Le  monologue  eft  abfurde ,  s'il  fe 
réduit  à  un  récit  hiftorique  qui  n'eft  ni  obligé  par 
la  fituation  préfente  du  perfonnage  ,  ni  fondu 
dans  l'aârion  ;  ou  plutôt  ce  n'eft  pas  là  un  mono^ 
logue  :  c'eft  l'Auteur  qui  parle ,  quand  le  perfon- 
nage devroit  agir  ;  &  en  parlant  aux  fpeàateurs 
pour  lesinftruireou  pour  amufer  le  tapis,  il  étale  fà 
mifcre. 

Lorfque  vous  voyez  de  loin  un  homme  folitaîre 
rcver  &  gefticuler  ,  vous  fçavez  qu'M  fait  un  foli- 
loque.  Lorfque  vous  voyez  un  perfonnage  ren.p(ir, 
feul  y  toute  la  fcene ,  vous  vous  attendez  à  un  grand 
mouvement,  foutenu  par  la  préciûon  énergique  du 
monologue. 

O  Soliloque  eft  naturellement  oppofé  à  colloque  ^ 
&  monologue  y  4  dialogue.  Mais  Tufage  ,  maître 
abfolu^des  Langues,  s'aftreint Rarement  à  fui vre 
tous  les  rapports  d'analogie  que  les  mots  ont  entre 
eux.  Le  colloque  &  le  dialogue  confervent  leur 
idée  commune  de  converfation  entre  deux  ou  plu- 
fieurs  perfonnes  ,  fans  fe  diftineuer  par  les  difFc- 
xences  propres  du  foliloque  &  du  monologue.  Le 
dialogue  n'eft  point,  comme  le  monologue ,  exclu- 

fivement 
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fivenient  aftedc  au  théâtre  :  le  colloque  ii'cft  point , 
dans  fa  valeur  ufuelle ,  grave  ou  philofophique  ^ 
comme  \q  foliloqueé 

,  Le  colloque  gCz  proprement  urté  cîonverfacion  fk- 
îniliere  &  Hbre  ,  qui  neftaftreinte  à  aucune  règle 
J)articuliere  :  le  dialogue  elVun  entretien  fuivi  & 
raifonnc  ,  qui  eft  alFujètti  à  des  règles.  On  die  Ic^ 
Colloques  a*Erafme  ou  de  Mathieu  Cordier ,  & 
les  Dialogues  de  Platon  ou  de  Fénelon* 

Dans  le  colloque^  ondeyife  ;  &  quelqaefois"oA 
parlemente  :  Ciccron  die  que  les  Idrtres  font  des 
colloques  entre  des  amis  abrens;  Tite-Live  re- 
marque qu'avant  un  combat ,  il  y  eut  un  colloque. 
Dans  le  dialogué  ,  on  s'inftruit  ;  &  otdinairement 
on  dil'çute  ;  Quintilien  définit  le  dialogue ,  un 
difcours  par  demande  &  par  réppnfe,  fur  une  ma- 
tière relie  que  la  philolbphie  ou  la  politique ,  trai- 
tée par  les  pevfonnes  dans  leftyle  convenable  A  leuï 
caradere  :  Cicéron  obferve  que  la  difpuf e  eft  dans 
la  marche  ordinaire  du  dialogue, 

Ix  colloque  .eft  une  efpece  particulière  de  cort* 
verfaùon  ;  mais  comme  ce  mot  ne  fe  dit  ^fterô 
que  familièrement ,  il  ne  doit  être  applique  qu'à 
ces  converfations  légères ,  frivoles  ou  confidéréeS 
comme  des  verbiages  :  on  dira  les  colloque*  de  ces 
eufans,  de  ces  caillettes,  &  mcme  de  ces  amans  qui 
ne  font  que  fe  parler  fans  rien  dire,  he  dialogué 
cil  une  forte  À'entretien  \  mais  il  n*eft  pns  toujours 
aulK  grave  que  V entretien  rigouteufetnent  pris ,  ni 
fur  Aqs  affaires  ou  des  matières  auffi  importantes  &c 
auflîférieufesque  lefujetdes^/2/reri^/ij  :  d'ailleurs^ 
^ans  cette  dernière  efpece  de  difcoursj  c  eft  le  fond 
que  l'on  confidere  j  &  dans  le  dialogue ,  on  con* 
ndere  fpécialemenç  les  formes  ^  la  compoiuionj 
rexccution^,  l'art. 

Tome  tr.  R 
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Je  fçais  que  la  fameiife  Conférence  de  Poiflî  \l 
entre  les  Catholiques  &  les  Proteftans  ,  a  été  ap-  1 
pellée  Colloque  :  mais  un  exemple  unique  >  H  je  ne 
me  trompe  ,  ne  fufEt  point  pour  ériger  les  col- 
loques en  difcours  prémédités  fur  des  matières  de 
doûrine  &  de  controverfe  :  il  eft  vraifemblable 
que  cette  Conférence  reçut  le  nom  de  colloque , 
prce  qu'elle  avoit  pour  objet  de  parlementer  ou 
de  rapprocher  &  de  concilier  les  efprits  \  idée  que 
j'ai  ci-aeflTus  rematquie  dans  le  mot  colloque  d'a- 
près les  Latins. Tout  le  monde  fçait  que  le  dialogue 
eft  fpécialement  pris  pour  un  genre  particulier 
de  compofition  ou.  d'ouvrage  ,  qu'il  a  fon  art  pro- 
pre, qu  il  fe  divife.  en  pluneurs  efpcces  ,  &c.  Le 
dialogue  eft  la  manière  la  plus  naturelle  &  peut- 
être  la  plus  efficace  d'inftruire  ,  mais  fur-tout  de 
difcuter  :  c'eft  celle  que  les  premiers  Auteurs  ,  les 
Philofophes  Grecs,  les  Pères  de  l'Eelife  ont  le 
plus  fouvent  employée  dans  leurs  traites  &  fur-touc 
dans  la  difpute. 


Sombre ,  Morne. 

Lie  mot  oriental  &  celtique,  mar^  mor  ^  m-r  » 
changé  en  moir^mar^  mour  ^  &c.  chez  les  Grecr, 
lesLatihs,  les  Anglois,  &c.'  fignifie  obfcurït^^  par 
oppofition  à  mar  y  jour,  éclat.  Les  Latins  en  firent 
umr^  enfuite  umbr^  umbra^  oxtxhxQ  j  /ombra  dans 
la  balTe  latinité,  au  rapport  de  Ménage;  d'oxifombrej 
umbrofus  ^  fub-umbrofus  en  latin.  Sombre  fignifie 
donc  littéralement  ce  qui  eft  à  l'ombre  ou  dan^i 
l'ombre,  ce  qui  n'eft  pas  éclairé  ou  ne  l'eft  que  peu. 
Ainfi  ce  mot  indiqueroit  proprement  une  oofcurité 
produite  par  la  privation  d'une  lumière  étrangère  ^ 
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^^ar  rînteTpofinoo  d'an  ccrps  entre  la  lumière  & 
'4*ob/ec  y  objet  qui  n'aoroit  point  d'éctac  &  de  lu* 
I  m  t  ère  par  lai-même*  Niais  morne  déiî^ne  en  gcîîéral 
robfcuricé  fans  rapport  i  la  caafe  5  foir  que  ie  corps 
foît  ou  non  lamineuxpar  lui-même.  Le  corps  qui  a 
perdu  de  (bncclat,oaqtti  n'a  pas  ion  luftre  ordinaire, 
ou  qui  eft  ofiîifqac  par  les  objets  voifîns,  cft  terneé 
Rarement  a-t-on  égard  1  cette  différence  natu- 
relle des  mbts  fombrt  te  morne.  Ce  dernier  mot 
n'eft  même  guère  ufité  dans  le  fenu>hrfique  ;  ce 
qui  a  fait  dire  aax  Vocabuliftes  qu'iT  fe  prend  au 
figuré  y  lorfqu'on  dit  un  temps  morne  ;  comme  fi 
llciée  iiobfcurué  n'écoxt  pas  naturelle  aux  objets 
phyliques  ;  &  que  l'idée  de  trifteÛe  n'empruntât 
point,  par  figure ,  fa  dénominatioa  de  morne  d^ 
ces  mêmes  objets* 

En  général  ,  fomhte  1  qaelque  chofe  de  plus 
noir ,  deplas  trift^,  de  plosauftere  ou  de  p!us  hor- 
rible que  morne.  Sombre  eft  fynonymc  de  tcné- 
breux,  &  non  morne.  Avec  une  très-forte  teinte  de 
noir,  une  couleur  e& /ombre  t  fans  iuftre  êc  fins 
gaîcé',  une  couleur  eft  morne.  Nous  di(bns  les 
Royaumes  /ombres ,  pour  défigner  TEnfct  des 
Païens,  ie  lieu  le  plus  obfcur  ou  plutôt  téné-^ 
breux^  le  lieu  des  ombres  ;  morne  feroic  une 
épichere  trop  foible.  Le  ibleil  eft  morne ,  quand 
il  eft  fon  pale  &  fans  éclat  :  par  elle-même,  la  nuis 
eft/o/»3re  autant  qu'elle  eft  profonde.  Les  feux  qui  4 
comme  dans  TEntêr  de  Milton  ^  ne  ferver.r  qu'à 
rendre  robfcurité  vifible  ,  font  des  ftva/ombres  j 
Il  lune  eft  même,  lorfqa*elle  ne  répand  qu'une 
clarté  pâle,  foible  &  mourante.  Les  memef  nuances 
diftinguent  ces  termes  dans  un  fens  figuré* 

Si  IQS /ombres  habits  du  deuil  s*égayent  çzt  69$ 

Rij 
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couleurs  &  des  ajuftemens-agréables ,  il  femble  que^ 
la  mon  n'eft  plus  qu^une  occafion  de  diveinf:er  fa 

r.rure  ôc  de  varier  fes  plaifirs.  Si  l'âge  n'oblige  plus 
alForcir  fes  vctemens  &  leur  couleur  avec  une  fi- 
gure morne ,  il  femble  qu'en  effet  la  vieilleffe  n'eft 
plus  à  la  lettre  qu'une  féconde  enfance. 

Je  ne  fçais  fur  quel  fondement  on  a  prétendu 
que  les  Turcs  ont  rimaginr4tion  tournée  aux  idées 
finiftres.  Sans  doute,  tout  eft  morne  fur  les  avenues 
Se  dans  les  Ctf  rs  du  Sérail  ;  mais  le  peuple  eft  fi 
éloigné  des  idées  fomires ,  qu'il  bannit  abtolumenc 
le  noir  de  fon  habillement ,  &  que  la  vue  feule 
d'uîl  ruban  noir  au  cou  d'un  Européen  lafflige  6c 
lui  fait  baifier  ou  détourner  la  tcte. 

Voulez- vous  parfnitement  connoîrre  lecaraftere 
fombre ,  voyez  le  portrait  du  pic ,  tracé  par  M.  de 
Buffon,  fon  air  inquiet,  fesmoi^yemens  brufques, 
fes  traits  rudes  ,  fon  naturel  farouche  ,  fon  éloi- 
gnement  pour  toute  fociété.  La  cygogne  a  Tair 
trîjle  &  la  contenance  morne  y  mais  fans  avoir  la 
rude(Te  &  la  farouche  infociabilité  du  pic. 

Le  tyran  eft  fombre  ,  il  effarouche,  il  effraye; 
Tefclavc  abruti  n'eft  peut- être  que /Tzor/ie,  il  afflige, 
c^\^  le  plaint.  Le  /ombre  Cromwel  ne  peut  exciter 
dans  les  accès  de  fa  gaîcé  bouffonne,  qu'un  rire  faux 
&  démenti  par  des  vifageS  mornes. 

On  eft  morne  dans  le  malheur  :  dans  le  malheur 
&  le  crime,  on  t^  fombre.  Les  pafiîons  ardentes 
&  concentrées  vous  rendent /ô/Tiir^  :  les  pafiions 
douces  &  trompées  vous  rendent  morne, 

Dchez-vous  de  cette  fiere  dévotion  qui  ne  vous 
montre  qu'un  v\(?.gçfombre.  Défiez- vous  de  ce  ref- 

1>eft  profond  qui  va  fc  perdre  dans  un  mdrne  fi- 
ence. 
L^%  Chantres  des  Nuits  6c  des  Sépulcres  ont  des 
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beautcsy^/nir^j  que  j'ai  admirée^  une  fois  pour  n  y 
plus  revenir.  Ce  genre  de  beautés ,  qui  vous  laifle 
roue  morne  dans  votre  admiration ,  n'eft  propre 
qu'à  vous  donner  à  Ufin  le  fpléen, 

Lorfque  Crébilloh  introduifit  fur  le  Théatr« 
François  le  genre /b/zzir^,  fi  familier  aux  Anglois, 
on  n  éprouva  d'abord  qu'une  horreur  impatiente  6c 
une  forte  d'admiration  femblable  à  une  mor/ie  ftu- 
peur.  Depuis  que  le  Peuple  François  eft  devenu 
morne  jufqu'à  perdre  le  goût  Ôc  le  talent  de'  la 
chanfon ,  &  à  ne  porter  juiques  dans  fes  folies ,  que 
de  la  triftefle  ,  les  femmes  mêmes  ne  font  plus  re- 
muées ,  comme  le  Peuple  Anglois  ,  que  par  des 
fpedbicles  de  l'atrocité  la  plnsjomtre  Ôc  la  plus  ré- 
voltante, 8c  égayées  que  par  les  farces  les  plus 
groffieres.  &  les  plus  dégoûtantes  des  Boulevarts. 

O  Monte  ne  fe  dit  proprement  que  de  l'air  &c 
de  la  contenance. 


Somme  y  Sommeil. 

Ces  mots  défignent  l'afloupiflemenc  qui , 

—  Quand  riiomme  accablé  fent  de  fon  foible  corps. 
Les  organes  vaincus,  fans  force  &  fans  refforts, 
Vient,  par  un  calme  heureux  ,  foukger  la  Nature, 
Et  lui  porter  Toubli  des  peines  qu  elle  endure. 

Hçnrudcy  Ch.VIL 

»  Il  y  a  quelquefois  ^  nous  dit-on,  de  la  difFé-. 
»>   rence  entre  cqs  deux  mots. 
"^     >•   Somme  fignifie  toujours  «le  dormir  ou  refpace 
a»  du  temps  qu'on  dort.  Sommeil  fe  [U^nd  quel^ 
H  quefois  pour  l'envie  de  doraiir^ 

Riii 
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«  On  eft  preffc  àxxfommeil  en  été  après  le  re-^ 
o  pas  ;  on  dore  d*un  çioionà  Jomme  après  une 
m  grande  fatigue. 

n  Sommeil  a  beaucoup  plu?  d'ufage  &  d'é  tendue 
»>  (\wtfomme  «.  Encyclop.  t.  XF^ 

M.  Beauzée  va  nous  expliquer  la  différence 
capitale  de  ces  mots  toujours  différens. 

»  Le  fommeil  exprime  proprement  Tétat  de 
•>  Tanimal  pendant  1  affoupifTement  naturel  de 
I»  tous  fes  lens  ;  c*eft  pourquoi  on  en  fiiit  ufage 
>'  avec  tous  les  mots  qui  peuvent  être  relatifs  a 
M  un  état,  à  une  ficuation.  Etre  enfeveli  dans  le 
i>  fommefl\  troubler,  rompre ,  interrompre,  ref- 
»>  pçdler  le  fommeil  de  quelqu'un  ;  un  long ,  un 
w  profond  fommeil  y  un^o/wm^i/ tranquille,  doux, 
w  paifible ,  inquiet ,  fâcheux  ;  la  mort  eft  iinfom- 
»  meil  de  fer  ;  Toubli  de  la  Religicn  eft  un  Jom-^ 
V  meil  funefte, 

»>  Le  fomme  fignifie  principalement  le  temps 
»»  quç  dure  TaffoupilTement  naturel ,  &  le  préfente 
»  en  quelque  forte  comme  un  aéte  de  la  vie  hu- 
w  maine;  c'eft  pourquoi  l'on  s'en  fert  avec  les 
«>  termes  qui  fe  rapportent  aux  ;v^les,  &  il  ne  fe 
»  dit  guère  qu'en  parlant  de  Thonime  :  un  bon 
»î  femme  y  xm  fomme  léger,  le' premier  Jomme  : 
n  on  dit  faire  nn  Jomme  ,  un  petit  fomme-y  &  Ton 
w  ne  diroit  pas  de  même  ^ird  un  fommeil  «. 

Avec  ces  notions ,  vous  rendrez  ficiîement  rai- 
fon  de  toutes  les  manières  ufiiées  d'employer  l'un 
&  l'autre  mot  j  &  c'eft  ce  qui  en  prouvera  la  juf- 
teflTè. 

Le  fomme  eft  Tafte  que  nous  fâifons  :  lefom^ 
tneil  eft  eu  l'éint  dans  lequel  ncuS  fomraes ,  ou 
l'envie ,  U  h^i-^^xn  c^wc  nous  éprouvons  j  car  ce  «loç 


Sykohymes    François.       1(^3 

#  ces  deux  acceptions  qui  répondent  à  celles  des  * 
deux  mots  htins  fomnus  Scjapor. 

On  Joie  un  fomme ,  comme  on  fait  un  repas  : 
on  fait  un  bon  fomme  ^  un  léger  Jbmme^  un  long 
Jomme y  comme  on  fait  un  bon  repas,, un  léger 
travail ,  une  longue  promenade  :  circonftaoces 
propres  de  laârion  ou  plutôt  de  Tade  préfent.  On 
efl  dans  lejammeil^  comme  on  eft  en  repos, 'en 
adfcion ,  dans  une  (ituation  :  on  èft  dans  un  profond 
Jbmmeîly  enfeveli  dans  lefommeily  comme  on  eft 
dans  une  grande  agitation ,  dans  un  calme  pro- 
fond ,  dans  une  amette  tranquille  :  circonftances 
d^  (ituation  ou  d'état.  AuQi^efommeil  eft-il  Yéiae 
oppofé  à  celui  de  la  veille.  Or  obfervez  que  ce  qui 
convient  au  fommeil  ne  convient  pas  au  fomme. 

he  fomme  embrade  tout  le  temps  que  1  oh  dort  ; 
par  la  raifon  que  la  durée  eft  une  circonftance 
ncceftàire  de  Taâe,  &  fur-tout  efTentielie  dans 
Faâion  de  dornair  :  mais  dès  que  l'ade  eft  inter- 
rompu »  le  fomme  eft  achevé,  on  ne  peut  faire  qu'un 
nouveau  T^/w/ne.  he  fommeil  embrafle  auflî  la  du- 
rée ;  car  cette  circonftance  eft  auflî  propre  à  l'état 
ou  a  la  (ituation  plus  ou  moins  durable  :  mais  le 
fommeil  interrompu  fe  reprend  j  vous  rentrez,  par 
un  nouveau  y^mme,  dznsle f ommeil  -^ôcle  fommeil 
d'une  nuit  eft  compofé  de  tout  le  temps  qi^e  .vous 
avez  dormi,  même  a  diftcrenres  reprîtes.    . 

On  achevé  (onfonime ,  comme  on  achevé  (on 
ouvrage.  On  fort  duyôm/wci/,  comme  on  fort  du  lit. 

Vous  avez  dormi  ua  boa  fomme  ^  après  avoir 
mangé  un  bon  dîner  :  \e  fomme  eft  donc  en  effet 
ce  que  vous  faites ,  comme  le  diiier  que  vous  faites. 
Vous  avez  dotmi  d^un  profond  Jomme'd ,  après 

Riv 
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avoir  mangé  d'un  grand  appctic  :  \e  fommeil  dit  c^ 
ijui  vous  a  fait  bien  dormir ,  comme  i*appécic  eft 
ce  qui  vous  a  fait  bien  manj:er. 

Nous  invoquons  X^fotmmil  Se  non  le/omme  5 
nous  invoquons  la  caufe  ,  le  D/eii  hienfaifant , 
qui  nous  fait  dormir;  nous  n'invoquons  pas  l'effet, 
l'acte  que  nous  faifons  de  dormir.  Le Jbmmeil  nous 
fuit ,  nous  prelTe ,  nous  tourmente ,  nous  lient  ^Aî/ï^ 
Jes  bras  :  voila  des  carafkeres  propres  à  la  caufe 
ou  à  l'état,  hejomme  n'a  aucune  de  ces  proprié- 
tés ;  il  n!!eft  que  la  fuite  du  fommeiL  Le  fommeil  % 
procure  &  maintient  le  fomme. 

Le  dormir  eft  l'effet  da  fommeil i  le/omme  eft 
le  réfulrat  du  dormir. 

Ces  mots  différent  donc  eflTeniîellement  l'un  de 
Tautre  ;  &  leur  différence  eft  fi  bien  fentie ,  que 
pei;fonne  ne  fe  méprend  dans  leur  application. 


Sommet^  C/W,  Comble^  Faîte. 

Ces  mots  défignent  le  haut  ou  la  partie  fupé« 
TÎeure  d'un  corps  élevé. 

La  xzc\v\e  Jam  ^  fum  fignifie  é!evc,  maïs  par^ 
ticulicrement  Terminé  en  pointe.  Le  hùn/ummus 
fe  prend  pour  le  pins  haut,  très-grand  ^extrême, 
fuprcme,  fupcrieur.  On  dit  le  fommet  d*une  mon- 
tagne ,  d  un  rocher,  de  la  tèce,  de  tout  ce  qui  eft 
élevé  ,  mais  "fur  -  tout  pointu ,  fans  abfoluijienc 
exiger  cette  conditiou. 

Cime  eft  le  latin  cacumen ,  acumen ,  cima^  qui 
ne  un  fom.rner  poinrn  (de  la  racine  tfc,  aigu. 
Il  ^\  ï.a  |>oinrç  conftituç  dpnc  çflentiçHcmçnc 
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lu  cime.  Les  corps  très-clevcs  font  ordinairement, 
moins  larges  à  leuvfommet  qui  leur  bafe  :  niais 
il  faut,  pour  la  cime  y  que  cecte' différence  foit 
très-remarquable  Se  caraâériftique.  On  dit  la  cime 
d'un  arbre ,  d'un  rocher ,  d'un  clocher,  d'un  corps 
pyramidal. 

Comb  y  creux ,  en  grec ,  çi\  latin ,  en  François ,  &c., 
eft  dérivé  de  la  racine  celtique  &  primitive  cam, 
qui  porte  l'idée  de  courbe,  voûté,  ce  qui  forme 
un  creux.  Combler  fignifie  remplir  un  creux  :  une 
mefure  eft  comble  ^  quand  la  matière  contenue 
s*éleve  par-defllis  fes  bords.  Le  comble  eft  un  fur- 
croît,  CQ^qui  s'élève  par-delfus  les  côtés  ou  les 
fupports ,  comme  une  voûre  :  c  eft  la  calotte  de 
l'édifice.  Dans  l'Orient ,  les  maifons  ^l'ont  point 
de  comble  y  elles  font  couvertes  en  plateforme. 
Ce  mot  fe  dit  particulièrement  de  la  couverture 
d'un  bâtiment  :  mais  il  eft  très-ufi^  au  figuré  pour 
défigner  V accumulation  pouffée  au  plus  haut  degré 
où  les  chofes  puiflent .aller.  Latin  cumulus. 

Faîte  y  faijle  eft  le4atin  faftigium  ,  forme  du 
celte yij,  jet ,  aâion  de  croître ,  élévation,  &  de 
ttg ,  couvrir,  toit.  Les  Latins  difçnt  également  le 
toit  du  faite  y  &  le  faîte  du  toit  :  ils  entendent 
par  faîte  tout  ce  qui  fait  toit ,  mais  fur- tout  la 
partie  fupérieure  du  toit  qui  forme  un  plan  incliné: 
aufli  l'employent-ils  fouvent  dans  le  fens  propre 
de  cime.  Quelquefois  ils  fuppofent  ipXyjSxems  faîtes 
qui  forment  les  planchers  fupcrieurs  des  divers 
étages  :  ils  difent  même  des  gens  du  mèvnç  faîte, 
comme  nous  dirions  du  même  érnge.  Nous  dîfons 
proprement^/re  en  parlant  des  bâtimens ,  &  c'eft , 
à  la  rigueur,  la  plus  haute  pièce  de  la  charpente 
du  toit  ;  mai^  on  dit  auJiî  lefaît^  commç  hfoà;- 
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met  de  la  montagne ,  \t  faîte  comme  la  cime  d'un 
arbre ,  quoique  fdh  idée  propre  foie  de  fermer  an 
toit ,  une  couverture ,  à  peu  près  comme  le  comble. 
Au  figuré  ,  le  faîte  eft  le  plus  haut  4egré  >  la 
pofition  la  plus  élevée  dans  un  ordre  de  chofcs. 

Ainfi  le  fommet  eft  la  partie  la  plus  haute  ou 
lextrémité  fupérieure  d'un  corps  élevé  :  la  cime 
eft  le  fonmiet  aigu  ou  la  partie  la  plus  élancée 
d'un  corps  terminé  en  pointe  :  le  comble  eft  le 
furcroit  ou  le  couronnement  élevé  en  ferme  de 
voûte  au  defliis  du  corps  du  bâtiment  pour  le 
couvrir  t  le  faite  eft  l'ouvrage  ou  la  place  qui  fait 
)e  complément  pu^le  dernier  terme  de  ^élévation 
Se  de  la  chofe. 

Le/ùmmet  fuppofe  une  aflêz  grande  élévation  ^ 
la  cime^  la  figure  paniculiere  du  corps  pointu  ; 
le  comble ,  une  accumulation  de  matériaux  avec 
une  ferre  de  courbure  y  le  fuite ,  des  degrés  ou  des 
rangs  difFérens. 

On  ne  dit  pas  le  fommet  d'un  banc,  d'une  table, 
d'un  corps  bas;  le yô/nm^r n'appartient  donc  iyii 
ce  qui  a  une  certaine  hauteur;  ôc  par  la  raifen 
qu'une  fleur  a  une  tige  élevée ,  on  dit  les  yâm- 
met^  6c  les  fommités  des  fleurs.  On  ne  dît  pas 
le  cime  d'une  tour  ou  d'un  corps  applatt  â  fa 
furface  ;  la  cime  eft  propre  aux  objets  menus  pat 
le  haut  :  aoffi  ne  dira-t-on  pas  au. figuré  la  cimt 
du  bonheur ,  de  la  fortune ,  de  la  gloire ,  parce 
qit'il  nj  a  pas  une  anabgie  fenfible  entre  ces 
OTJets  moraux ,  &  la  figure  de  ces  objets  phyiiques* 
On  ne  dit  pas  le  comble  d'une  montagne  ou  d'un 
ccHps  naturel  ;  parce  qu'on  ne  peut  confidérer  ces 
objets  comme  des  amas  de  matériaux  entalTés  & 
recouverts  de  manière  à  remplir  ou  à  renfermer 
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un  vuide ,  quand  même  ils  feroienc  arrondis  par 
le  haut  :  mais  on  dit  au  figuré  le  comble  du  bon- 
heur, du  malheur,  de  la  mifere,  de  l'iniquité  , 
de  la  gloire  \  parce  que  les  biens ,  les  maux  ,  les 
difgraces ,  les  crimes ,  les  grandeurs  s'accumulent 
&  s'clevent  [ufqu'au  période  au  delà  duquel  oh  ne 
voit  plus  rien  ae  poflîble.  On  ne  dira  qu'impro- 
prement le  faîte  des  chofes  qui  n'auront  pas  des 
degrés ,  des  repos  5  des  étages ,  des  diviHons  dif- 
férentes &  alTez  marquées  fur  lefquelles  on  peut 
s'arrêter,  &  d'où  Ton  peut  monter  jufqu'au  plus 
haut  degré  :  vous  diriez  plutôt  le  faîte  d'une 
montagne  qui  a  des  pentes  y  que  d'un  rocher  qui 
eft  efcarpé  :  mais  vous  dites ,  au  figuré  ,  le  faîte 
des  honneurs ,  des  grandeurs ,  de  la  gloire ,  parce 
qu'il  y  a  divers  degrés  degloire ,  de  grandeur  & 
a  honneur.  * 

Le  fommet  eft  oppofé  à  l'extrémité  inférieure  : 
la  cime ,  au  pied  ou  à  la  bafe  :  le  comble ,  au  fond  : 
le  faîte ,  au  rang  le  plus  bas. 

L'art ,  dit  Montefquieu  ,  fçait  rappeller  une 
femrh.e  ^\x  fommet  de  la  viûlUfje  vers  la  jeuneff^ 
*  là  plus  tendre.  Il  ne  faut  pas  mefurer  les  Grands 
par  la  hauteur  de  la  place  qu'ils  occupent  ;  mais 
comme  on  mefureun  arbre  depuis  lef/^^jufqu'i 
fa  cime»  Nous  voyons  beaucoup  de  riches  qui ,  à 
leur  mort,  fe  trouvent  depuis  long-temps  ruinés 
de  fond  en  comblé.  Du  rang  le  plus  bas ,  Denys 
de  Syracufe  monte  jufqu'au ^//e  delà  puiflance. 

Enfin ,  au  figuré ,  \q  fommet  eft  toujours  le  plus 

haut  point  de  la  chofe  :  le  faîte  eft  le  plus  haut 

^ang  établi  ou  connu  auquel  on  parvienne  :  le 

comble  eft  le  plus  haut  période  auquel  il  paroiffe 

poffible  d'attendre.  11  n'y  a  rien  au  delà  d\xjbm^ 
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met  y  il  n*y  a  rien  de  plus  élevé  ou  d  auflî  élevé 
que  le  faite 'y  il  ne  peut  rien  y  avoir  au  delà  ou 
au  deifus  du  comble.  Arrivé  zwfommet^  on  s'y 
arrête  :  monté  fur  le  faîte  ,  on  afpire  quelquefois 
a  defcendre  :  porté  au  comble  y  on  y  eft  dans  un 
état  violent. 


Songer  à  j  Penfer  a. 

»>  On  penfe  tranquillement  &  avec  ordre,  dît 
■•  "l'Abbé  Girard ,  pour  connoître  fon  objet.  On 
a»  Jonge  avec  inquiétude  &  fans  fuite ,  pour  par- 
»  venir  à  ce  qu  on  fouhaite.  On  rêve  d'une  ma- 
»>  Tiiere  abftraite  &  profonde,  pour  s'occuper  agréa- 
aï  blement.  Le  Philofophe  penfe  à  l'arrangement 
«»  de  fon  fyftême.  L'homme  embarraffé  d'affaires 
u  fonge  aux  expédiens  pour  en  fortir.  L'amant 
•»  foli taire  rave  à  fes  amours  <«.. 

Penfer  eft  un  terme  vague  qui  annonce  un  tra* 
vail  de  l'efprit  fans  indiquer  aucun  objet  particu- 
lier. Songer  &  rcver  font  des  imaginations  du  ^ 
fommeil ,  ou  des  penfées  femblables  à  celles  du 
fommeil  j  &  le  rêve  eft  plus  irrégulier,  plus  tour- 
mentant ,  plus  bizarre  que  le  fonge.  Les  yeux  ou- 
verts ,  on  Jonge  à  la  chofe  qu'on  a  dans  l'efprit , 
à  ce  qu'on  projette ,  à  ce  qu'on  doit  exécuter ,  à 
l'objet  qui  le  préfente  ;  mais  ce  mot  rappelle  né- 
ceflairement  l  idée  d'une  penfée  légère  ,  fugitive , 
fuperficielJe ,  qui  fe  diffipe  facilement,  qui  n'oc- 
cupe pas  fort  profondément.  On  rêve  vaguement , 
même  à  un  objet  déterminé";  la  rcv^rie  abforbe  :• 
on  rive  fort  triftement  comme  on  rêve  agréable- 
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ment.  Rêver  ne  fe  prend  que  dans  cette  acception  ; 
&  ce  caradbere  diftinûif  ne  permet  pas  de  rem- 
ployer félon  ridée  Cmple  de  penfen  Vous  ne 
direz  pas  réues^  à  ce  que  vous  faites  ;  comme  on 
dit ,  penfe:^  ou  fonge^i  à  ce  que  vous  faites.  On 
vous  demandera  fi  vous  avez  fehfé  ou  fongé  à  la 
commiffion  qu'on  vous  avoir  donnée,  &  non  fi 
vous  y  avez  rcvé.  Or  quelle  différence  y  at-il  dans 
ces  cas  particuliers  entre  Jonger  &  penfer  ? 

Les  Grammairiens  ont  examiné  fi  Ton  pouvoic 
dire  fongtr  pour  penfer  :  l'ufage  avoir  décidé  la 
queftion.  A  Tégard  de  river  pour  penfer  y  il  ^'y 
avoir  pas  lieu  à  la  difcufiion  \  car  il  ne  fe  dir  pas , 
quoique ,  dans  certains  cas ,  on  dife  l'un  &  l'autre  j^ 
mais  non  l'un  pour  l'autre.  Vaugelas  &  Thomas 
Corneille  obfetventqueyo/zjr^ra  même  quelquefois 
meilleure  grâce  que  penfer.  D'où  lui  vient  donc 
cette  bonne  grâce  ?  de  l'idée  particulière  &  déter-» 
minée  qu'il  exprime,  comme  je  vais  rexpUquer. 
La  grâce  même  a  fa  raifon. 

Penfer  fignifie  vaguement  avoir  une  chofe  dans 
l'efprit  ,  s'en  occuper  ,  y  attacher  fa  peu  fée ,  y 
donner  fon  attention ,  réfléchir ,  méditer.  Selon 
le  caradtere  propre  du  fonge  qu'il  ne  faur  point 
perdre  de  vue ,  fonoer  fignifie  feulement  rouler 
une  ^e  dans  fon  efprir ,  y  faire  quelque  atten^ 


tion  /Te  la  rappeller ,  s'en  occuper  légèrement , 
l'avoir  préfenre  a  fa  mémoire.  Vous  ne  direz  pomc 
fonger  profondément  ,  mûrement ,  ÉDrrement  : 
vous  direz  penfer  toutes  les  fois  qû  il  s'agira  de 
réflexion  ,  de  médiration  ,  d'occupation  fuivie. 
Vous  penfe;^  à  la  chofe  que  vous  avez  à  cceur  :  il- 
fuffit  qu'une  chofe  (bit  préfenre  à  votre  efprir  i 
pour  que  vous  y  fongies^.   Quelqu'un  qui  vous 
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donne  une  commiffion  ,  vous  recommande  d'y 
fonger ^  c'eft- à-dire,  de  ne  pas  l'oublier  :  fi  c'eft 
une  affaire  ^ave  dont  vous  deviez  vous  occuper  , 
il  vous  recommandera  à^y  penfcr.  Songe:^  à  ce  que 
vous  faites  ^  CiffiifiQ  faUes-y  attention  i  penjtj^  à 
ce  que  vous  avez  à  faire ,  fignîfie  occupes^-vous , 
réfléchiJJeTi  ,  délibère:^.  A  Thomme  qu'il  fuffir 
'  d'avertir,  vous  dires  fongç:^-y  :  a  celui  que  vous 
voulez  corriger ,  vous  dires  penfc:i-jr  bien.  Songer 
a  donc  meilleure  grâce ,  lorsqu'il  s'agit  de  chcfcs 
ou  de  confidérations  légères ,  qui  ne  demandent 
que  de  l'attention  ou  de  la  mémoire ,  qui  ne  font 
pas  des  impreflîons  ou  ne  laifTenr  pas  des  traces 
profondes ,  qui  n'ont  point  de  fuite  ou  n'exigenC 
point  de  tenue  :  c'eft  alors  le  mot  propre  ;  &  vou^* 
le  préférez  à  penfer^  que  vous  employez  dans  tour 
autre  cas. 

La  fptte  excufe  que  de  dire ,  je  ny  ai  pasfongé  ! 
Si  vous  aviez  pris  quelque  intérêt  à  la  chofe ,  vous 
y  auriez  penfe. 

Que  de  fautes  commifes  par  indifférence  ou 
par  légèreté  d'efprit ,  on  rejette  fur  fa  mémoire  ! 
Ecoutez,  p^flft^  bien  a  ce  qu'il  s'agit  de  faire  , 
&  wQxxsj  Jàngere:^  dans  le  temps.  La  mémoire  cft 
bonne ,  quand  l'eforit  eft  attentif  &  rcflcchi  : 
Tordre  dans  les  choies  &  dans  les  idées ,  la  rend 

iùre.  ,    '      ,. 

Il  y  a  des  Lefteurs  qui  n^fongent  pas  à  ce  qu'ils 
lifent  j  je  ne  fçais  fi  c'eft  leur  fiiute  ou  celle  de 
l'Auteur.  Je  crois  que  l'on  compteroit  fur  fes  doigts 
le  nombre  des  Leûeurs  qui  penfent  aCTez  à  ce  qu'ils 
lifent  pour  l'apprendre  :  on  a  une  idée  de  la  chofe} 
mais  on  ne  la  fçait  point.  Il  y  a  l'arc  de  lire. 
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On  nefonge  pas  ronjours  à  ce  qu'un  dit  :  rare- 
ment y  penje-t-on  aÏÏez.  J'écris  à  Paris. 

Une  abfence  d'efpric  fait  que  vous  ne/onge^ 
pas  à  ce  que  vous  dites  y  la  préoccupation  de  Tef- 
prit  fait  que  vous  n'y  penfesi  P^»  ^^  perfonne 
diftraite  Jonge  à  autre  chpfe  :  Thomme  abftraic 
penfe  à  toute  autre  chofe.  V^oiis  ny  fonge:^  *pas  eft 
un  avis  :  vous  njr  penfei^  pas  ,  eft  un  reproche. 

Il  n'y  a  qvCkJbnger  aux  petites  chofes  j  il  faut 
penfer  aux  grandes  :  les  gens  qui  penfent  beaucoup 
aux  petites ,  ne  fongent  guère  aux  grandes. 

Un  {qi  fange  à  quelque  chofe  ou  à  rien  :  je  nç 
fçats  pas  à  quoi  il  penfe.     * 

De  la  même  manière  ^u'un  homme  d'efpric 
dit  une  fottifç  y  un  fot  lâche  un  (rait  d'efprit  : 
mais  avec  cette  différence  qu'en  y  penfant ,  le 
premier  fçait  fort  bien  ce  qu'il  a  dit ,  &  que  le 
fécond  n'en  fçait  rien. 

Perfonne  ne  fçait  mieux  dire  qu'o;z  ne  peut  pat 
fonger  à  tout ,  que  ceux  qui  ne  fongent  à  rien. 
Perfonne  n'a  befoin  qu'on  lui  apprenne  qu'il  faut 
penfer^  foij  mais  on  a  quelquefois  befoin  d'en 
ctre  averti. 

Enfongeant  qu'il  faut  qu'on  oublie  un  objet, 
on  s'en  fou  vient.:  à  force  d'y  penfer ,  il  faut  à  la 
fin  qu'on  l'oublie. 

Un  homme  qui  n'eft  pas  fort  commun ,  c'eft 
celui  qn'i  Jonge  d'abord  aux  autres.  Un  homme  qui 
eft  innniment  rate,  c'eft  celui  qui  ne  penfe  point 
à  lui. 

On  fonge^ux  autres  :  on  penfe  à  foi.  On  penfé 
à  fon  propre  mal  :  on  fange  aux  maux  d'autrui. 
^iil  d  autrui  n'eft  que  fange. 
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Soudain  ^  Subit. 


Soudain ,  raot  celre  &  bas-breton  indiquant  ce 
qui  arrive  incontinent ,  fur  le  champ.,  à  l'infbnr 
même,  en  un  inftant ,  fans  que  rien  puilFe  Tarrèter, 
le  contenir  :  Jiid^  fuden  en  grec  ,  impétueufe- 
nient,  violemment ,' avec  une  extrcme.  célérité. 
Subit ,  du  \2x\nfub-ire y  fe  mettre  fgus ,  aller  après, 
arriver  enfuite ,  défîgne  proprement  ce  qui  vient 
après ,  tout  de  fuite  /  prefque  auflîtôr ,  fans  délai. 

Soudain  eft  doue,  entfoi,  pluis  prompt  qiie/ubit. 
Le  premier  n'a  point  de  préliminaire  ;  le  fécond 
femble  en  fi.ppofer.  La  chok/oadaine  étonne  ;  la 
chofe  fubite  furprend.  L'événement  foudain  n  a 
été  ni  prévu  ,  ni  imaginé ,  nî  foupçonné ,  ni  pref^ 
fenti  j  il  n'a  pas  même  pu  l'être.  L^événement///- 
bit  a  pu  rêtre  abfolument  ;  mais  il  n'a  étc  ni 
préparé ,  ni  ménagé ,  ni  amené ,  ni  indiqué  du 
moins  fuffîfamment.  On  ne  pouvoit  pas  s'attaidre 
au  premier  :  on  ne  s'attcndoit  pas ,  du  moins  fi* 
tôt ,  au  fécond.  Ce  qui  c&  foudain ,  arrive  ,  pour 
ainfi  dire ,  comme  un  coup  de.  foudre  dans  un 
temps  ferein  :  ce  qui  eAfubit  ,  arrive  comm.e  uu 
coup  de  foudre  inattendu  au  commencement  d'un 
orage.  Soudain  a  quelque  chofe  de  plus  extraor- 
dinaire qixefubit.  . 

L'apparition  de  l'ennemi  eft  foudaine ,  lorfr 
qu'elle  trompe  toute  votre  prévoyance  :  elle  tHcJu" 
bite ,  lorfqu'elle  trompe  feulement  votre  attente. 
Pour  l'éxecution  d'un  deflein  ,  vous  faites  une 

•  marché 
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iàatche  fub'tte  :  dans  un  preflanc  danger  ^  vous 
prenez  une  ii{o\xxi\onfoudaine% 

Si  vous  compatez  le  mouvement  de  la  lumière 
i  celui  du  fon  ,  vous  direz  que  le  premier  çA/ou-^ 
4^m«parcequ'iiremblefranchirprerqueen  un  inf- 
tant  un  intervalle  iittmenfe  j  &  que  le  dernier  eft 
/aiit^  parce  qu'il  s'exécute  avec'une  rapidité  fin-. 
galierCé  Soudainf^tnhlt  n'avoir  qu'un  initanc  :fu^ 
bit  peut  avoir  une  durée* 

Une  chofe  e&foudainé^  Comme  réclaitiyà- 
iiie  )  comme  1«  piflàge  d'un  torrent» 

L'efprit  5  après  avoir  inutilement  médité  ,  a 
quelquefois  des  traits  yî/^/Vj  de  lumière  i  le  gé-^ 
nie  f  fans  avoir  fait  aucun  effort  5  a  quelquefois  des 
illuminationsyôx/i/âi/i^^)  comme  dit  Boifuet. 

Voyez, dans  TOraifon  funèbre  de  M*  de  Tu* 
renne  par  Fléchier  ^  les  effets  d'une  mort  /ùbiee  1 
voyez  f  dans  TOraifon  fiinebre  de  Madame  Hen-i 
riette  par  BoÀuet^  les  effets  d'une  mort /ôuJaine» 
La  mort  de  M»  de  Tufehne  n'étoit  point  hors  de 
la  vraifemblance  'y  celle  de  Madame  Henriette  étoic 
contre  t(4Res  les  apparences  i  la  première  ne  pou* 
Toit  pas  ècre  inopinée  comme  la  féconde. 

Ge  que  nous  appelions  changement  fubit  ^  fx» 
forme  Jubitt  ^  en  ne  confidérant  que  le  cours  ordi* 
Aatre  des  chofes,  les  Prédicateurs  rappelleront  plu*» 
tùtfkàngemtntfoudaln^  convèrfion  Joudaine  ^  eit 
le  confidérant  comme  l'effet  d'une  grâce  e%Craôr« 
dinaite  &  toute  puiffante»  Par  ces  changtnum  fu^ 
bits ,  l'objet  pafle  bien  vite  &  contre  toute  attenté 
d'an  état  d  Tautre  :  par  cette  eonverfion  yfùudaine  I4 
fil  jet  eft  cranfporté  j  pour  ainfi  dire ,  tout  d'utl  coupi 
par  un  miracle  de  la  Orace  5  de  l^abime  du  vice  ad 
centre  de  la  fainteté  fans  palfer  pat  un  milieu* 
l'orne  iA^  S 
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Soudain  eft  un  terme  réfervé  pour  la  poéfîe  fit 
pour  le  ftyle  rdevé.  Il  exprime  un  grand  mouve- 
ment ^  &  il  eft  fait  pour  être  appliqué  à  de  grands 
objets.  Subit  eft  donc  au  contraire  dans  Tordre 
commun  des  chofes  \  il  n'exprime  que  Tidée  fimple 
qui  peut  fe  retracer  dans  tous  les  ftyles.  Nous  voyons 
tous  les  jours  des  accidens  &  des  événemensyi/^irj  : 
\ts  chofes  plus  rares >  plus  extraordinaires,  plus 
inopinées ,  plus  frappantes  paroiiTent  plutôt  Jou-- 
daines. 


Soudoyer^  Stipendier. 

Prendre,  entretenir  des  troupes  à  fa  folde. 

Les  Etymolo^,iftei  fe  trompent,  lorfqu*iIs  dé- 
rivent le  inoi  fildat  A\x\Mnfolidus ^  fou,  pièce 
de  monnoie ,  dont  ils  font  Jblde,  Solde  &  foldat 
viennent  immédiatement  du  celte  fold  ^  P^7^î 
Joldety  foldat ,  homme  payé.  Les  Gaulois,  au  rap- 
port de  Céfar  {a)  yTippeiioienifoldurios  y  des  gens 
attachés  à  leur  fervice,  moyennant  le  foin  qu'ils 
prenoient  de  leur  fubHftance  pour  prix  èè  leur  dér 
voûment  :  de  là  notre  ancien  moifouldart ,  enfuite 
foldat ,  fouldler  Scfoldier  en  anglois.  Ces  foldu^ 
tiers  n'étoient  pourtant  pas  de  (impies  foldats. 
Loin  que  nous  ayons  emprunté  du  latin  nos  mots 
folde  y  foldat  yfoudoyer ,  le  latin  a  reçu  des  Celtes 
les  wïois  Jolidus ,  mon  noie  pour  payer  ;  folvert , 
payer ,  &c.  En  éthiopien ,  fait  lignifie  également 
ip[(\ùx  y  Coudoyer  ,  payer.  Ces  mots  font  tirés  du 

f>rimitify2z/,ye/,cjui.défignoit  oiiginairement  la 
uJbfiftance  en  général. 

^  "      -         '  ■  !!■         ■  É  ■■        I     ■■III, ■!■  t      wmmam^m^mmmam 

(a)  Comment.  1*  )  r  c*. 5.      . 
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Si  le%  Gaulois  >  dont  la  Langue  écoir  faire  avant 
qu'ils  eullent  aucune  communication  arec  les  Ro- 
mains ,  avoienc  eu  recours  au  latin  pour  donnée 
un  nom  à  leurs  troupe^  meircenaires ,  ils  auroienc 
pris  celui  de/iipemUéouJIipendieuky  donc  les  Ro-» 
mains  fe  fervoient  pour  dcugner  les  gens  de  guerra 
foudoyéâ.Stips étoit  le  nom  de  la  plus  petite  mon- 
noie  de  Rome  dans  {es  commencemens  ;  &  le 
fens  proj)re  de  ce  mot  eft  celui  de  profit  ou  tevenu* 
On  en  hiftipcndium  &  fa  Ëimille  ,  en  y  ajoutant 
le  mot  pend ^  payer  >  &  primitivement/'eyêr;  car  la 
monnoie  fe  donnoic  au  poids.  Ce  terme  (ignifie 
toat  a  la  fois  folde ,  fervice ,  tribut  militaire.  Par  U 
il  acquit  uile  force  particulière  pour  défigner  la 
folde  des  troupes» 

Soudoyer  AiÇxQtit  plutôt ,  pat  Tétymologie ,  l'en-» 
à'etien  ou  la  fubnftance  des  troupes  ;  Scjtipendier^ 
leur  paye  ou  rétribution  en  argent.  Lefidek.  des 
Gaulois  ctoit  rigoureufement  J ondoyé  r  le  mil&i 
des  Latins  ctoit  pvopttment  Ji if  endié^  Soudqyef 
eft  le  vraL  ternie  de  notre  Langue ,  fait  polir  notre 
Hiftoire  &  pour  THiftoire  moderne  :  fiiptndht 
eft  un  terme  emprunté ,  fait  pour  THiftoire  Ro^ 
maine  &  pour  THiftolre  ancierine  des  autres 
peuples  étrangers. 

On  dit  qu'un  l^nncefôudoye  en  temps  depait 
cinquante  mille  hommes  :  WJoudi^et'a  des  trou- 
pes étrangères  ^  fî  la  guerre  fe  déclare.  Rollin  dit 
que  la  pauvreté  de  Sparte  donna  lieu  de  croire 
qu'elle  ntjiipendiou  pas  fes  troupes  :  Périclès  in-* 
troduifit  à  Athènes  lufage  (ie  Jlipendier  les  geni 
de  guerre. 

O  Nous  difons  c^vomviVLimeTixfoudoyef  y  \oxt* 
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Îails'agit  de  troupes  étrangères  qu'un  Prince  prend 
fa.  folde  :  cet  ufage ,  étranger  aux  Romains,  ne 
feroit  pas  exprimé  fi  convenablement  par  le  mot 
Jlipenaieré 

Les  armées  Carchaginoifes  écoient  prefque  en- 
tièrement compofées  de  troupes  étrangères  qui 
ji'avoient  d'autre  intérêt  que  d'être  hienjoudoyées 
avec  le  moins  de  rifque  poffible.  Le  Sénat  Romain 
arrêta  Se  prévint  beaucoup  de  défordres ,  lorfqu'il 
ordonna  que  les  foldats  ieroient  à  Tavenir^/pe/z* 
diés  aux  dépens  du  Public ,  par  une  impofition 
nouvelle  dont  aucun  citoyen  ne  feroit  exempt 
(J  an  de  Rome  547  ). 

'  Avant  rinftitution  de  la  milice  réglée ,  TEurope 
étoit  infeftée  de  compagnies  mercenaires  qui  fai- 
foient  le  métier  de  bneands ,  quand  elles  ne  trou- 
voient  point  à  faire  celui  de  foldats  ^  ]e  veux  dire 
quand  elles  n'étoienr  point  foudayées  par  quelque 
Puiflance.  Avant  que  les  troupes  fuflent  flipen- 
dues ,  le  foldat ,  qui  n'avoit  d  autre  paye  que  le 
butin  y  fongeoit  autant  à  la  confervation  des  per- 
ibnnes  qu'an  pUlage  des  chofes  \  parce  que  la  ran- 
çon du  prifbnnier  appanenoit  â  celui  qui  l'avoir 
pris. 

O  Stipendier ,  beaucoup  moins  ufité  queyôa- 
doyer^  ne  fe  dit  guère  que  dans  le  ftyle  militaire. 
On  à  pourtant  dit  flipendier  des  '  ProfeflTeurs , 
comme  fi  en  parlant  de  fçiences,  il  convenoit 
mieux  de  donner  un  air  étranger  &.fçavant  à  Ion 
ftyle.  Soudoyer  s'applique  fort  communément  i 
toute  efpece  de  gens  mercenaires  que  l'on  tient  i  fes 
gages  ou  dans  fes  intérêts  à  prix  d'argent ,  mais  fou- 
Vent  avec  un  efptîtd'impcobation  :  ainC  Ton  dit/aii- 
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'âoyer  des  Âgens  »  des  Commis  \  des  efpions  , 
des  brigands  \  mais  on  dit  auflî  foudoy^r  des 
Paiflànces. 

Il  eft  aujourd'hui  de  la  grandeur  d'un  Souve* 
rain  àefiipendUr  dans  la  paix  de  nombreufes  lé* 

S  ions  pour  ne  rien  faire.  Il  eft ,  dans  certains  pays» 
e  la  grandeur  des  hauts  &  puidàns  Seigneurs  de 
foudoytr  des  bandes  de  brigands  &  d'aûàffins 
pour  avoir  un  air  de  puiiTance. 

Les  Romains  ,  les  Grecs  &  en  général  les 
Peuples  anciens  ne  fiipcndioient  des  loldats  que 
auand  ils  avoient  un  ennemi  à  combattre  :  ils  ne 
foudqyoient  des  efpions  que  pour  découvrir  la 
marche  &  les  defleins  de  Tennemi. 

11  fembleroit  que  des  fjèn&  ftipcndiés  dans  tous 
les  temps  pour  la  (ureté  publique ,  devroient  dans 
lous  les  temps  être  employés  pour  la  sûreté  pu* 
bliaue  ;  &  que  ce  métier  eft  noble  y  i  moins  qu  on 
ne  ravilidè.  Il  paroitra^  un  jour»  choquant,  que 
des  gens  9  moins  refpeâables  que  beaucoup  d'au- 
tres y  aient  foudqye  dé  l'argent  du  Public ,  des 
bandes  très-nombreufes ,  pour  arrêter  fur  les  grands 
chemins  les  padàns  de  coûte  condition ,  &  fouiller 
dans  leurs  poches. 


Soumettre^  Subjuguer^  AJfujcuir^ 
Affervir. 

Mettre  dans  la  dépendance* 
Soumettre ,  mettre  dejfous^  fous   foi ,  ranger 
fous  la  dépendance  »  la  domination ,  rautorué. 

Sii^* 
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Subjuguer ,  mettre  fous  te  joug  par  la  force  » 
prendre  un  empire  abfolti  fur.  Affujettir  ^  mettre 
dans  la  fujétiop  ,  ta  contrainte  y  foumertre  à  des 
obligations,  à  des  devoirs.  Affervir^  mettre  dans 
un  état  defervitude ,  réduire  à  une  extrême  dé- 
pendance, • 

Il  eft  fenfible  que  foumettre  8c  ûffujeitîr  n'onr 
pas  la  même  dureré  defens  (\\xajjervir  8c  fubju- 
guer,  Ajfujettir  8c  foumettre  ôfnr  l'indépen- 
dance \fubjuguer  8c  affervlr  ôtent  la  liberté.  Sou- 
mis  ou  ajfujettz  ,  on  peut  être  encore  libre  :/«*- 
jugué  ou  ajferuî ,  on  eft  efclave.  On  efk  fournis  à 
un  Prince  jufte ,  &  affujetti  idesdi  voirs  légitimes  ; 
on  e^fubjuguéif2x  un  ennemi  viélorieux^&tf^/vi 
par  un  gouvernement  tyrannicjue. 

Soumettre  eft  un  terme  générique  qui  marque 
une  certaine  difpofition  des  chofes ,  mais  fufcep- 
tible  de  beaucoup  de  variétés  :  Xzfoumijjion  va 
depuis  la  déférence  jufqu'à  rafTerviATement.  Mais 
ajfujettir  marque  un  état  habituel  ou  une  habi- 
tude d'obéiifance,  de  devoirs,  de  travaux  ou  de 
foins  :  la  fujétion  dcfigne  une  contrainte  ou  une 
sflîduité  confiante  qui  annonce  la  multiplication 
des  aâes,  comme  Wà]t^f  fujet  défîgne  une 
obéiflance ,  uqe  inclinntîon ,  une  habitude  foutenue 
&  prouvée  par  pluileurs  aûes.  Subjuguer  exprime 
un  empire  ou  un  afcçndant  plus  ou  moins  abfolu, 
mais  fans  exiger  nécefTairemenr  »  comme  aj/ènùr^ 
l'oppreffion  ou  l'abus  î  il  y  a  un  joug  doux ,  un 
yott^  léeér/ comme  un^ott^pefant,  un  joug  de 
fer.  AJ/eruirdéGgne ,  au  contraire,  un  état  vio'ent , 
une  extrême  contrainte,  la  dépendance  d\mjèrfy 
c'eft-à-dirç ,  d'un  homme  enchaîné  :  hferyitud^ 

çft  un  çfçkvage,  f'^tîye^^Sfrvmdc, 
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ASxSifoumettre'tXigt  d'un  côté  une  fupérioricé^ 
une  autorisé  quelconque  ^  &  de  l'autre  une  infério- 
rité 9  une.  dépendance  vague  :  on  çdjoumis  à  la 
force  3  a  la  neceflité  >  à  la  loi  ^  à  la  volonté  ,  au  ju-* 
gement  d'autrui  :  on  Teft  plus  ou  moins  ;  on 
Teft  néceffairemcnt  ou  volontairement.  Subjuguer 
exige  d'une  part  une  force  ou  un  afcenda^t  viâo* 
rieux ,  Se  de  l'autre  une  grande  dépendance  & 
ime  forte  4'iinpuiflànce  ion Jhtjugue  des  ennemis  y 
des  rebelles  par  la  force  des  armés ,  des  paillons 
par  la  force  &  l'empire  de  la  raiibn  y  des  efprirs 
{bibles  par  Tafcendant  du  génie  ou  d'un  efpric 
fort.  Jjfujettir  exige  d'un  côté  une  puiflànce  oa 
un  titre  »  &  d^  l'autre  une  dépendance  ou  un  dé- 
voûment  établi  :  on  eft  affujetti  par  un  maître  » 
par  des  befoins,  par  les  devoirs  d'une  charge,. 
par  une  tâche  qu  on  s'impofe  foi-même.  AJferviP 
exige  4*un  côté  une  pmfTance  irréfiftible  ou  un 
pouvoir  tyrannique ,  &  de  l'autre  une  extrême  dé-* 
pendance  ,  une  dure  contrainte  ;  on  eft  affervi 
par  des  conquérans  barbares ,  par  des  defpotes,  par 
des  pafGons  violentes ,  par  des  devoirs  ou  des  be- 
foins  fans  ceife  renaiflàns  &  pretHms  >  en  un  mot 
par  l'oppreffion. 

De  par  la  Nature  ,  les  femmes  font  foumîfes^ 
a  leurs  maris  :  celui  qui,  par  fa  fbibleflfe ,  a  befoin 
d'être  protégé  ^  n'eft  pas  fait  pour  commander  à 
celui  qui  le  protège  &  dont  il  ne  peut  fe  faire' 
obéir.  Par  cette  même  foiblefle,  elles  ibnt  j>lus 
expofées  que  les  hommes  à  èivQjuijuguées^  :  par 
vos  égards ,  vos  foins ,  vos  déférences  »  faites 
alors  lur-tout  qu'elles  ne  fentent  point  votre  em^ 
pire  (  chef-d'cBUvre  d'un  bon  gouvernemept  )  y 
&:«Uifltt-lettr  croire,,  comme  elles  le  veulent^ 
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qu'elles  commandent.  Par  leur  fexe  &  par  leur 
crac,  çlles  font  ajfujetûes  à  cane  de  gèoes  &  â 
tant  de  devoirs ,  qu'il  n*eft  rien  de  plus  refpec-» 
table  dans  la  Société  qu*ttne  femme  qui  fe  foumec 
patiemment  aux  onçs  »  &  remplit  fidèlement  les 
autres  \  c*eft  la  femme  ferre  que  Salomon  craignoi( 
lie  ne  pas  trouver.  Dans  rOrient ,  elles  font  af^ 
fcrvics  par  une  fuite  naturelle  dç  î'efprit  public  : 
que  de  raifoq,  de  prudence,  de  douceur,  de 
confolatîon  ,  d'avantage  &  de  bonheur  perdent 
ces  plats  Defpotes ,  qui  ne  reconnoilTent  pas  lean 
femmes  pour  leurs  compagnes  9  leurs  amies ,  & 
leurs  moitiés  ! 

plus  on  çft  petit ,  plus  on  eStfaurfis.  Plus  on  eft 
foible ,  plus  on  eft  fubjugui.  Plus  on  eft  élevé , 
plus  on  eft  affujettu  Plus  on  eft  Uche  ,  plus  on  eft 
ajjerui.       ^ 

Il  faut  fçavoir  ou  (cfoumêttre  les  chofes  ou  %^y 
foum^nr$ ,  de  manière  ou  que  nous  pofledions  les 
objets ,  ou  qu'ils  ne  nous  pofledent  pas.  Il  vaut 
mitax /itijuguer  fes  paffions  que  des  peuples  ;  car 
le  plus  doux  &  le  plus  beau  des  empires  eft  de  ré-» 
gner  fur  foi.  11  fiuidroit  saffujetiir  à  des  occupa* 
lions  &  à  des  devoirs ,  fi  1  on  n'y  étoit  pas  nato-» 
Tellement  ajjujeui ,  feus  peine  de  refpirer  an  mi-r 
lieu  des baillemens  de  Voifiveté  le  potfon de  len* 
nui  également  6inefte  au  corps  &  a  lame*  Il  fàur 
s  affermir  fcrupuleqfement  à  1  obfervance  des  de-» 
voii^  pénibles  &  iqdîfpenfiibles ,  fi  l'on  V9Ut  lef 
rendre  légers  Se  demeurer  libre, 

L'homme  eSt  fournis  à  tai^e  d  autorités  &  d'in^ 
Quences ,  il  eft  affujetii  à  tant  de  devoirs  &  de  he^ 
foins ,  qu'il  ne  lui  refte  plus  guère  que  de  n'être 
Y^fubju^i^  &il  §«q  défçqd  par  I4  Squ^^  dtt 
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caraâere),  &  de  n  erre  point  ajpgrvi  (  &  il  s  en 
défend  par  la  haateur  de  V ame  )• 

Suhjugue^  les  efprits  &  les  cœurs ,  fî  vous  vou** 
lez  que  tout  vous  idii  fournis.  N'afferviffeii  per- 
fonne ,  *fi  vous  voulez  que  tous  reftent  affujtttis. 

On  a  autant  de  peine  à  kfoutnettre  à  la  raifon 
d'un  homme  fage ,  que  de  facilité  à  sajftrvir  ï 
l'opinion  publique  ^  quelque  folle  qu  elle  puiiTe 
être.  Les  gens  qui  veulent  dominer  par*tout  6c 
même  qui  réuffifTenry  trouvent  à  la  fin  quelqu*un 
qui  les Jfubjugue,  Il  implique  contradidnon  quil 
y  ait  des  places  qui ,  fans  affujettir  â  aucun  exer- 
cice, procurent  de  gros  falaires.  Pour  les  hommes 
puiflans  3  c*eft  aflfèz  que  de  croire  qu  ils  ne  font 
point  ajfervis }  mais  il  faut  qu'ils  le  croyent. 


^  .  Soupçon ,  Sufpicion. 

h  AT  tvfu/picio ,  de  la  prépoCtionyûJ  ,  (bus  ; 
deflbus»  &  àefpicy  voir,  regarder  }  aâion  de 
voir 9  de  considérer ,  de  conjeâurer ,  de  deviner» 
d'imaginer ,  ce  oui  eft  delTous  y  non-apparent,  ca* 
ché  y  incertain.  C  eft  tout  au  plus  une  connoiflànçe 
fort  incenaine ,  ou  peut-être  une  vaine  imagina- 
tion. On  a  dit  que  Xefoupçon  eft  une  légère  im-- 
preiGon  fur  refprit ,  un  fentiment  de  hafard ,  une 
demi-lumiere ,  la  moins  noble  des  fonctions  de 
i'efprit  9  une  croyance  douteufe  &  défavantageufe , 
une  idée  de  défiance. 

Soupçon  eft  le  terme  vulgaire  ifufpicion  eft  un 
terme  de  Palais.  Le  foupçon  roule  fur  toute 
forte  d'objets  ;  X^fufpicion  tombe  proprement  fur 
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les  délits.  Lejbupfon  encre  dans  les  efprirs  défians; 
&  h/u/picion  dans  le  confeîl  des  Juges»  Le/oup-^ 
fon  peut  donc  être  fans  fondement  :  hfujjficion 
doit  donc  avoir  Quelque  fondement  y  une  râifbn 
apparente.  Juftifiee  par  des  indices ,  la  fufpicion 
fera  donc  wnfoupçon  légitime,  grave ,  raifonnable. 
'Lefoup.fon  fait  qu'on  eft  fbupçonné  :  \zfufpiciojt 
fuppofe  qu'on  eft  fufpeâ. 

il  réfulre  de  là  que  le  vçA^t  fufpeâcr ,  indiqué 
par  V^d]tQ\(Jufpe3 ,  eft  un  mot  utile  y  puifqu  il 
défigne  dans  l'objet  un  fujet  de  le foup former.  La 
dé&ncefoupponne  les  gens  mêmes  qui  n'ont  donné 
aucun  lieu  znfoupçon  :  la  pmàence Jii/peâe  ceux 
qui  ont  donné  matière  à  \zJufpicion.  Un  homme 
vrai  peut  fttre  foupçonné  de  ne  pas  dire  la  vérité 
dans  certain  cas  :  le  menteur  eft  j\x(kemcmfujpe3é 
de  dire  faux  dans  le  cours  ordinaire  des  chofes. 
On  voudra  rendre  le  premier yî(/^e2  :  celui-dJ'eft 
à  jufte  titre.  La  femme  la  plus  vertueufe  fet^Joup^ 
formée  par  un  jaloux  :  la  coquette  t^fufpedée 
àt  tout  le  monde  onfufpeSe  au  Public.  Je  fçais 
que  tonvc^/u/peS  au  tyran  /oupfonneux  ;  mais^» 
parce  que  rous  ks/oupfons  font  au  moins  Aes/u/^ 
piciorUj  Se  qu'il  trouve  la  preuve  de  ce  qu'il  croît 
dans  ce  qu'il  craint.  La  femme  de  Céfar  ne  doit 
pas  hxxefoup formée  :  les  fonunes  rapides  font  tou«- 
jours  fufpeSées. 

SufpeSer  n'a  point  encore  paffc  de  la  converfa- 
tion  dans  les  faftes  de  la  Langue  :  je  ne  fçais  pas 
pourquoi.  Les  Latins  àKoieniju/picari^  foupçon- 
nèr,  Sc/ù/peâare^  fufpeâerou  renir  pour  fulpeéb  : 
ce  dernier  indique  une  réduplication. 
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Souris  3  Sourire.^ 


Ri,  w,  rire  font  des  imicaiîons  du  bruît  qu'on 
fait  en  riant.  Souris  &c  fourire  défignent  par  le 
mot  fous  ce  qui  eft  au  dejfous  du  ris  Se  du  rire. 
Sourire  ,  c'eft  rire  comme  en  deflbus  ou  fous 
cape  ,  peu  ,  légèrement ,  à  demi ,  fans  éclat ,  par 
un  fimple  mouvement  des  lèvres  ,  accompagné 
d*un  certain  regard.  Ce  mouvement  n'eft  que  la 
naiflance  ,  le  loupçon  ,  le  premier  trait  du  rire. 
En  un  mot  le  fouris  eft  au  ris ,  ce  que  le  bouton 
qui  commence  à  s'ouvrir  eft  à  la  fleur  épanouie. 

Rir^eft  le  mot  fimple  Se  radical  ;  rire  çft  le 
mot  dérivé  &  modifié  :  rire  ajoute  donc  à  ris.  Ris 
eft  le  latin  rifus  :  or  cette  terminaifon  paffive  mar- 
que ce  qui  eft  fait ,  ce  qui  eft  j)roduir.  Rire  eft  le 
verbe  ridere  ou  le  fubftantif  r(/?o  :  or  l'un  &:  l'autre 
expriment  Taâion  de  faire  ,  le  genre  d'aâion 
qu'on  fait.  Ris  marque  donc  1  aâe ,  tel  aâe  qu'on 
fait;  &  rire  y  l'aftion  ,  l'efpece  d'adkion  que  Ton 
fait  ;  &  il  y  en  a  différentes  forres. 

Nous  perfonnifions  les  ris  Se  non  le  rire  :  or 
comme  les  perfonnaees,  appelles  riSj  ne  font  que 
des  objets  individuels,  la  chofe  exprimée  par  le 
mor  ris  n'eft  également  qu'un  aâ:e ,  un  effet  in- 
dividuel. Nous  difons  le  rire^  comme  nous  difons. 
le  boire  y  le  manger  ^  le  lever^  le  coucher^  &c.  :  or 
cette  manière  de  parler  défigne  ;  félon  la  vertu  de^ 
verbes,  le  genre ,  la  manière,  l'habitude  de  la  chofe. 
L'on  a  le  rire  agréable  ,  &  l'on  fait  des  ris.  Vous 
qualifiez  le  rite  d'une  perfuune  félon  fa  ipaniçre 


1S4    Synonymes   François* 

habitaelle  de  r/Ve;  &  vous  Qualifiez  fes  fis  ^  félon  U 
manière  donc  elle  rit  aâneilemenc.  Chacun  a  fon 
rire ,  comme  fon  maintien  habituel  :  la  forme  du 
ris  varie  ,  comme  la  contenance ,  fuivanc  les  oc<- 
cafions. 

Le  ris  eft  un  éclat  de  rire  :  il  eft  donc  un  aûe 
d*une  telle  efpece.  Nous  difons  qu'une  perfonne  a 
fait  des  ris ,  Se  non  des  rires  immodérés.  Si  Ion 
dît  quelquefois  des  rires ,  c'eft  lorfque  les  ris  ont 
été  plufieurs  fois  recommencés.  Les  ris  continués 
ne  font  qu'un  rire^  comme  plufieurs  aâes  ne  font 
qu'une  adHon  complette.  On  dit ,  dans  ce  fens  » 
un  long  rire ,  un  rire  inextinguible  ;  ce  qui  mar- 
que le  réfultat  d'une  adion  divifible  en  plufieurs 
aâes  ou  en  divers  temps. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  rire  ôc  de  ri^^  s'ap- 
plique naturellement  à  Jourire  6c  à  fouris.  Le 
fouris  eft  proprement  un  ade  ,  l'effet  parriculier 
At  fourire  ou  du  fourire  :  \t  Jourire  eft  ladion 
ipccifique  de  fourire  ,  la  manière  babituelie  de 
jourire ,  ou  enfin  une  efpece  de  rire.  Si  fbuvent 
.  ^  on  les  confond  »  fouvent  on  les  diftingue;  &  un 
ufage  vicieux  ne  fait  point  que  l'un  ne  foie  préfé- 
rable â  l'autre ,  félon  les  cas. 

Le  fouris  eft  une  des  expreffions  les  plus  éner- 

E'ques  du  fentiment  :  \t  fourire  eft  un  àts  attraits 
s  plus  touchans  de  la  figure.  \^  fourire  eft  la 
n?anîcfe  d'exprimer  une  joie  douce  ^  modefte  ^ 
délicate  de  1  ame  :  le  four'u  en  eft  TexprefiSon 
aûuÊlle  &  paflagere.  Avec  mi  fouris  fin,  il  y  a 
de  I  efprir  lufque  dans  le  filence  :  avec  un  fourire 
gracieux ,  la  laideur  difparoit.  Le  fouris  eft  en 

?ue!qye  forte  plus  moral ,  &  le  fourire  plus  phy-  ^ 
qu€  :  je  veux  dire  qu'on  applique  plutôt  les  qua-* 
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lificacions  morales  zu/ouris^  Se  les  qualifications 
phyCques  au  fourire.'  Vous  ne  concevez  pas  le 
fouris  fans  une  intention ,  un  mocif^  un  fenti* 
ment ,  une  penfée  qui  Tanime  :  vous  concevez  le 
fourire  romme  un  jeu  naturel  de  la  figure ,  comme 
un  traie  ou  une  habitude  du  corps  »  comme  an 
genre  d*aûion  phyfique ,  familier  à  Thomme. 

Les  grâces  ont  toujours  Itjburire  fur  les  lèvres  » 
leur  fouris  n*eft  pas  le  même ,  fi  lamour  allume 
ou  éteint  Ton  flambeau. 

On  voit  le  fourire ,  il  repofe  fur  le  vifage  :  on 
apperçoit  le  fouris^  il  s'évanouit,  bientôt.  Le  fouris 
prolongé  devient^ôttrire.  Le  fourire  fe  fixe ,  &  le 
jouris  s'échappe.  On  étale  \e  fourire  \  on  cachera 
{on  fouris.  Le  fouris  eft  z\x fourire  ce  que  laccenc 
eft  â  la  voix.  Je  veux  dire  que  Ye fouris  n'eft  qu'un 
aâe  léger ,  unirait  fugitif;  au  Heu  que  \e  fourire 
eft  une  adion  fuivie,  un  état  de  la  chofe. 

La  peinture  fixe  \e  fourire  en  développant  avec 
aifance  fes  formes  gracieùfes  8c  les  effets  qu'il 
produit  fur  toute  la  figure.  Elle  efquiife  fi  finement 
le  fouris  f  qu'il  femble  fe  diiliper  a  Tinftaat  où  on 
le  voit  éclore. 

Comme  on  fouris  ct^mtif  gUffe  fur  les  lèvres 
de  cette  perlonne  contrainte  qui  répond  ,  à  là 
dérobée ,  au  difcours  ou  au  coup  d'cnl  qu'elle  ne 
doit  pas  entendre  !  Comme  le  donx  Jourire  repoft 
fut  la  bouche  de  cette  bonne  mère  qui  contemple 
fort  délicieufemcnc  fon  tendre  nourriilbn  endormi 
fur  fes  genoux  ! 

*  Quel  trait  plus  perçant  que  le  fouru  d'une 
douleur  profonde  qui  fe  refufe ,  avec  un  tendre 
regret ,  a  la  confoûtion  qu'on  lui  donne  !  Quel 
attrait  plus  touchant  que  le  fourire  de  l'innocence 
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qui  s'endort  dans  les  oeafées  d'une  joie  pure,  6c 

qui.paroît  en  jouir  jiifque  dans^fes  rêves  \ 

Une  femme  arciBaeufe  compofe  habilement 
îon fourire  :  mais  à  un fourîs  général  de  laflem- 
tlce  5  je  vois  que  perfonne  ne  s'y  trompe,  he/bu" 
rire  doit  être  naturel  ;  finon ,  c'eft  une  grimace  : 
lejouris  eft  naïf,  il  échappe  du  cœur ,  à  moini 
qu'il  ne  foie  malin. 

Lejûurlre  du  courrifan  eft  comme  celui  d'un 
mafque  ;  il  eft  le  mcme  pour  tour  le  monde  :  un 
fouris  du  Prince  eftcomme  unjouris  de  la  beauté^ 
il  gagne  les  cœurs. 

Malheureux  les  enfans  qui  ne  voyent  point  le 
fourire  paternel  &  maternel  répandre  la  férénité 
&  les  doux  prcfages  fur  laurore  de,  leur  vie  ! 
Malheureux  pères  ,  malheureufes  mères ,  qui  , 
pour  avoir  éloigné  d'eux  leurs  enfans,  n'ont  point 
fenti  délicieofement  treffàillir  leurs  entrailles  aut 
premiers ybwr/j  de  ces  innocens,  &  qui  ne  pour- 
ront plus  fentir  tout  le  bonheur  d'être *peres  & 


mères  ! 


Souvent^  Fréquemment. 

L'Abbé  Girard  eftime  que  fouvent  eft  pour 
la  répétition  des  ades;  &  fréquemment ,  pour  la 
pluralité  des  objets.  Ainfi  Ion  déguife  fouvent 
fes  penfces  ;  &  Ton  rencontre  fréquemment  des 
traîtres. 

Il  me  femble  qu'on  rencontre  auflî  fouvent  des 
ïTîytres  \  &  qu'on  déguife  fréquemment  fes  peit- 
(2es  3  fes  dclTeins ,  îas  fentimetu  ,  fa  marche , 
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tout  à  la  fois.  Fréquent  fignifie  ce  qui  fe  fziijbu^ 
vêrtt'y  fréquence  exprime  la  réicération  rapide  des 
puliacions ,  des  vibrations ,  des  mouvemens  ;  fré- 
quenter  c'eft  voir  ou  vifiter  avec  affiduité  le  même 
objet  'y  fréquentatif  m2j:<i\XQ  la  répctitioil  des  mêmes 
aÛes.  Fréquemment  a  donc ,  comme  tous  ces  ter- 
mes ,  la  propriété  de  défigner  cette  répétition. 

Du  primitifyo^jyi/' i  amas,  hauteur,  fe  forma 
Toriental  fapho  ,  multitude,  abondance  j  d  où  le 
htin  fapé  ^fouvent.  Les  Latins  ont  dit  d'abord 
frecuens  poui  frequens  :  doù  f^ojjius  conje6kuïQ 
que  ce  mot  eft  compofé  de  feré  cum  ens ,  gens 
qui  fe  réunKTent  en  grand  nombre;  &  M.  de 
Gébelin  «  en  adoptant  l'idée  du  concours  y  juge 
€\nQ  fre  vient  plutôt  du  verbe  ^ro,  porter,  fe 
porter  ;  &  qu'ainfi  le  mot  défigne  des  êtres  qui  fe 
portent  enfemble  au  même  lieu.    » 

Sans  proQOncer  fur  ces  deux  origines  qui  amè- 
nent la  même  définition,  je  remarquerai  que  l'ad- 
verbe ferè  donne  an  mot  une  idée  plus  jufte  & 
plus  claire  j  puifqu'îl  fignifie  ,  ainfî  que  M.  de  G.  le 
reconnoîr,  le  plus  fouvent  y  oi6\ï\7i\re\nQ\\i  ^  pref- 
^ue  toujours  :  &  cet  adverbe,  tiré  lui-même  du 
verbe ^r^},  défigne  donc  Taûion  très-ordinaire, 
trés-fouvent  rcpctée  de  fe  porter  à  une  chofe , 
vers  un  but.  AinCx  frequcns  ^ferè  cum  ens,  fignifie 
littéralement ,  qui  eft,  qui  va,  trés-fouvent  avec  , 
en  un  lieu.  Quant  à  Tidée  de  concours ,  s'il  eft 
vrai  qu'elle  eft  fouvent  exprimée  par  le  mot  fre- 
.  quens ,  fréquent ,  il  n'eft  pas  moins  certain  qu'il 
exprime  aufiî  fouvent  celle  à^fuccejfion ,  tant  en 
latin  qu'en  françois.  Cicéron  dit  également  qu'il 
importe  d'avoir  des  Auditeurs  fréquens  (  nom- 
breux )j  &  que.Démofthenes  fut  l'Auditeur^/; 
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quent  (aflidu)  de  Platon.  Souvent  ^  fœpi  ^  ne  pté-» 
fente-c-il  pas  également  Tidce  de  concours ,  à  i^n 
tenir  à  ion  origine  \  puifque  fa  racine  fignifie 
amas ,  mulpcude  ? 

Souvent  veut  dire ,  félon  Tinterprétatiôn  com- 
mune,- beaucoup  de  fois>  mainte  rois,  fouventes- 
fois  :  fréquemment  y  félon  Tccymologie  8c  la  valeuif 
des  mots  de  la  même  famille ,  veut  dire  fort  fou«» 
vent ,  très-ordinairement ,  plus  que  de  coutume* 
Vous  zWtz/buveni  dans  un  lieu  où  avez  counime 
d'aller  :  vous  allez  fréquemment  dans  une  maifon 
où  vous  allez  avec  une  grande  afllduité.  Souvent 
n'indique  que  la  pluralité  des  aâes  \  fréquemment 
annonce  une  habitude  formée.  Vous  faites  yitf- 
vent  ce  qu'il  n'eft  pas  rare ,  ce  qu'il  eft  ordinaire 
que  vous  fadiez  :  vous  fsdies  fréquemment  ^  ce  que 
vous  ères  le  plus  accoutumé  à  (aiie  ,  ce  que  Vous 
iàites  fans  cefle.  • 

Celui  qui  voit  fouvtnt  les  Miniftres ,  vifite 
fréquemment  les  antichambres. 

Un  Egcïfte  parle  Jouvent  de  lui  :  il  ^n  parle 
même  plus  fréquemment  quon  ne  penfe  j  car, 
(ans  fe  nommer ,  c'eft  fouvent  de  lui  ou  relati* 
vement  â  lui  qu'il  parle- 
Le  PKilofophe  même  fe  trompa  fouvent  ;  &  le 
jufte  même  vcche  fréquemment.  • 

Il  TLïvvitfouvént  des  naufrages  en  mef  ;  il  en  ar- 
rive/r/^i/^/n/ize/i/  dans  une  mer  orageufe  y  comme 
k  CoMr« 

O  Ce  qui  ne  revient  pis  fouvent  >  eft  plus  oit. 
moins  rare  :  ce  qui  ne  revient  pas  fréquemment 
peut  être  néanmoins  ordinaire.  Fréquemment  e^ 
niême  particulièrement  propre  à  désigner  ce  q  fl 

tti 
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le  fait  ordinairement ,  mais  plus  foitv^itt  qii'i 
lordinaire.  Âinfi ,  dans  1  mt  naturel ,  le  pouls  bac' 
Jouvent  en  une  minute ^  mais  H,  par  accident ,  les 
.  pulfacions  deviennent  plus  prefTées ,  plus  rapidesi, 
plus  multipliées  ,  il  bac  fréquemment ,  il  eft  fré* 
quent. 

A  comparer  notre  manière  de  vivre  avec  celle 
des  Anciens,  nous  xxizngQonsfouvent  :  à  compares: 
celle  àt%  enfans  avec  celle  des  hommes  hiits , 
ceux-là  maii^enz  fréquemment. 

Vous  direz,  après  HéAode,  que  fouvent  un 
ieul  honutie  luâc  pour  ruiner  fa  patrie  ;  mais  non 
tjae  fréquemment  il  y  iuffit  :  car  ce  n  eft  point  an 
cas  ou  une  chofe  ordinaire. 

Je  fuis  quelquefois  furpris  qu'on  ne  vojre  pas 
fiusjauuent  de  braves  gens  à  la  potence  j  puifqu'il 
ne  &UC  que  deux  coquins  pour  faire  pendre  un 
honnête  homme  :  je  fuis  furpris  un  niomenc^ 
quand  j'entends  parler  de  mille  Se  mille  horreurs , 
qu'il  ne  fe  £i0e  phis  fréquemment  de  grandes 
exécutions.    • 

On  voit  fouvent  changer  le  Minîftere  dans 
différens  Gouvememens  :  il  fauc  bien  le  cluinger 
fréquemment ,  lorfque  les  maux  ibnt  tels ,  qu'il 
tiÂ  guère  poifible  d'y  remédier ,  comme  dans 
lëtac  préfent  de  rAngleterre. 

O  Enfin  fréquemment  indique  proprement  une 
ââûon ,  ce  qu'on  fait  ;  &  fouvent  indique  égale* 
meiu  ïtiOàow  ôc  l'état ,  ce  qui  fe  fait  ou  ce  qui  eft; 
J'ai  remarqué  que  le  mot /re  pour  ^v r^  ou  ipoof 
fero  ,  un  des  élémens  defrequens  ,  fignifie  fe  por- 
ter, aller  ,  agir.  On  fait  fouvent  o\xfréquemment 
cenaines  chofes  :  on  ejl  fouvent  o\xfort  fouvent 
Tomeiy.  T 
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&  non  fréquemment  àins  une  fituacion.  Ceîai  qui 
*  ae  kk  fréquemment  un  exercice  modéré ,  Afou-- 
vent  incommodé ,  ou  il  éprouve /ouvent  des  in- 
commodités. Ily  ajhrtfouvent  du  monde  dans 
une  maifbn;  &  vous  y  alleTi  youi^tncmt /réquem>- 
ment. 

J*ai  été  fouvent  embarralTé  avec  des  gens  qui 
«ne  pounbient  de  queftions  jufqu  à  me  réduire  i 
l'alternative  fert  dure  ou  de  manquer  à  la  difcré- 
tion ,  ou  de  leur  marquer  de  la  méfiance  :  ils  y 
feroient  xevenus  fréquemment  ^  (i  je  n  avois  pris 
le  paru  d'ignorer  toujours  abfolument ,  avec  eux» 
ce  que  je  ne  pourrois  leur  dire  qu  avec  réferve  : 
Dieu  me  préferve  d'un  curieux  !  Jf'aime  cent  ibis 
mieux  répondre  à  un  for. 

Il  y  afouvent  des  troubles  ,  U  s  élevé  fréqutm^ 
ment  des  troubles  dans  les  Gouvernemens  où  des 

Euvoirs  aâifs  &  contraires  fe  combattent  les  uns 
autres  :  &  quelle  ab£urdité  de  prétendre  que  des 
crifes  qui  produifent  le  dé(brdre ,  le  bouleverfe* 
ment,  la  difiblution  même,  font  des  fignes  d'une 
bonne  conftimtîon  !  Je  prie  les  Commentateurs 
de  ne  pas  m'en  faire  dire  plus  que  je  n'en  dis^ 

On  ion  fréquemment  de  chez  foi ,  on  n'eft  pas 
fouvent  chez  foi  ;  la  raiibn  en  eft  que ,  pour  reftec 
chez  foi ,  il  faut  être  bien  avec  foi,  il  faut  Étire  ce 

Su'on  doit  faire ,  il  faut  aimer  ce  qu'on  doit  aiitier, 
éaut  être  l'ami  de  fa  ^mme,  de  fes  enfàns  ^  de 
fes  amis  ;  il  faut  fçavoir  ce  que  c'efl:  qu'être  père 
&  chef  de  famille,  il  £iut  chercher  le  bonheur 
où  la  Nature  l'a  placé. 
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Stérile ,  Infertile. 

Dy  celre  tir  y  fec,  qui  ne  produit  ou  ne  rap- 
porte rien,  font  formés  le  ^toc  Jleiros^  le  latin 
flerUis  ^  flériU ^  qui  ne  produit,  ne  porte,  ne  rap- 
porte rien ,  aucun  fruit ,  quoiqu'il  ibit  de  nature 
a  produire.  Infertile ,  qui  n'eft  ^fertile ,  qui  ne 
porte  guère ,  qui  rend  fort  peu ,  nen  ou  prefque 
rien.  Stérile  eft  par  lui-même  plus  exclufif  qu*i/i- 
firtile  :  ipais  l'uf^e  déplace  ibuvent  les  bornes 
naturelles  de  leur  diftriÀ. 

On  die  rigoureufement  qu'une  femme  tfkfié" 
rile ,  lorfqu'elle  ne  fait  point  d*enfant,  &  qu  elle 
ne  paroît  pas  capable  d'en  avoir.  On  ne  dira  pas 
qu  elle  eft  infertile ,  &  parce  que  ce  mot  n'exclut 
aue  la  quantité  ,  &  parce  qu'en  parlant  d'une 
femme ,  on  dit  qu'elle  eft  féconde  Se  non  firtile. 

On  dit  qu'une  année  edfiérile^  quoiqu'elle  ne  < 
foit  follement  qu'infertile -y  peut-être  parce  que 
la  plainte  exagère  toujours  les  maux. 

Une  terre  inculte  qui  ne  produit  rien  ou  du 
nioins  rien  pour  notre  ufage ,  s'appelle  Jlérile  : 
une  terre  ciutivée  ,  mais  qui  ne  paye  pas  aflez 
les  avances  de  la  culture ,  n*eft  c^ infertile  ;  vous 
la  compterez  bientôt  parmi  les  terres  flériles. 

Un  lujet ,  fiérile  pour  l'un ,  ne  fera  Km  infertile 
pour  l'autre  :  tel  efprit  Ëiit  quelque  choie  de  rien  j 
tel  autre  ne  fçait  rien  Êdre  de  quelque  chofe. 
Mais  il  eft  bien  commode  &  bien  confolant  de 
prendre  Us  bornes  de  notre  esprit  pour  celles  des 
choies  jnèmes, 

Tij 


Il  n  eft  point  de  champ  infertile  oue  la  richeflê 
rurale  ne  couvre  d'abondances  moiflbns  :  il  n*ei^ 
point  de  champ  fertile  qu'une  mauvaife  adminis- 
tration rurale  ne  rende  y/mfo  comme  un  rocher. 

Quelle  langueur  dans  nos  pauvres  cercles,  s*il 
y  a  feulement  riois  jours  ftérilcs  en  aventures  & 
en  nouvelles  !  On  croiroit  que  les  efpHts  font  fi 
infertiles  en  penfées  &  fi  vuidesde  connoiflànces» 
ou'après  les  complimens  ils  n  ont  plus  rien  i 
dire  :  vite,  une  table  &  des  cartes  ou  oes  tableaux, 

• 

O  Le  motjlérile  indique  un  principe  defléri* 
lité ,  Tariditc  y  la  fcchereife  :  infertile  n'indique 
proprement  que  le  Biit ,  la  rareté  ou  la  difette  des 
produâtons ,  fans  dcfigner  la  caufe  de  Vinfenilité. 
Stérile  eft  oppofé  k  fecond\  infertile  eft  la  néga* 
rion  de  fertile  :  or  fecorid  exprime  la  faculté  de 
produire  ;  6c  fertile  a  plus  de  rapport  â  Teffcc 
produit,  f^qy.  ces  deux  mots. 
.  Je  conçois  fort  bien  un  auteur  infertile ,  ou  qui 
manque  'd'imaginarion  ,  d'invention ,  de  peniees 
à  lui ,  {ans  en  être  abfolument  dépourvu  ;  c*eft 
feulement  un  pauvre  Auteur.  Je  ne  conçois  pas 
fi  facilement  un  Auteur  Jlérile ,  qui  doit  manquer 
de  la  faculté  même  d'imaginer ,  d'inventer ,  de 
penfer  par  lui  même  ;  le  propre  de  l'Auteur  eft 
de  produire.  Mzis  ftérilité  fe  prend  pour  fecke*- 
rejfe  ^  &  c'eft  dans  ce  fens  que  j&  voudrois  dir* 
un  Auteur  flérile. 

On  die  tort  bien  des  cours  arides  &  fiiritts  » 
c'eft  exprimer  la  caufe  &  l'effet.  On  fe  fert  pea 
d'infertile  y  parce  que  celui  de  Jiérile  qui  en  a 
ufarpé  ridée,  s'employe  dans  beaucoup  daucret 
cas  où  le  premier  ne  feroit  pas  propcv. 
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O  II  &udroic  dire  infertile  dans  les  cas  où  1  on 
Ht  fertile  J)ar  oppofirion,  &  pour  défigner  Tétaç 
contraire  à  labondance.  II  ne Faudroic dire  ftériU 
que, dans  les  cas  contraires  à  celui  de  hfécQndite\ 
êc  tnème  pour  en  exclure  le  principe.  Mais  nous 
avons  auflfi  le  mot  infécond  y  qui  ne  fe  difoit  point 
autrefois ,  par  la  raifon  que Jlérile  en  tenoit  lieu.. 
À  la  vérité,  infécond  ne  ie  dit  guère  que  de;; 
terres  8c  des  efprits  :  on  die  une  femme  ,  un« 
femelle  Jiérile  Se  non  inféconde.  Ce  mot  pourroiç 
être  afrefté  à  l'idée  particulière  de  n'ctre  pas  y?- 
condéj  d'avoir  befoin  àe  fécondation  :  c'eft  aînfi 
qu'un  œuf  eft  infécond  ou  qu'une  fleur  eft  infi>- 
conde.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  n'exprime  point  ^ 
comme  ftérile^  le  principe  de  Y  infécondité. 

O  Enfin  infertiU  ne  fe  dit  guère  au  figuré  que 
de  Tefprit  &  d'une  matière  à  traiter  :  fiérilt  y  eft 
au  contraire  d'un  grand  uÊige.  La  gloire  e^ftértle^ 
quand  on  n'en  retire  aucun  firuit  :  un  travail  eft 
fiérile^  c]uand  il  ne  rapporte  aucun  avantage  :  une 
admîrationy?/rê/£  fe  diffipe  fans  effet  :  des  louange 
flériles  font  perdues  :  un  fiecle  eSi  Jlérile  «n  vçttut 
8c  en  grands  hommes  9  &c. 


Subjîjiances  ^  Uenrécs^  Kivrcs. 

\jî.s  fubfiflances  font  lesproduâionsde  la  terre ^ 
qui  nous  font  fubfifler ,  c'eft-â-dire  »  qui  main- 
tiennent la  ducée  de  notre  exiftence  ,  ou  qui* 
ferment  notre  ftibfifiance ,  compofée  de  la  nouni- 
ture  &  de  l'entretien.  Les  denrées  font  des  pro- 
duâions  ou  les  efpeces  àefubfiflances  oui  entrenc 
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dans  le  commerce  joomalier ,  &  qui  fe  vendenc 
CDUiammenc  en  argent  (en  deniers).  Les  vivres  fcmc 
les  efpeces  dejiiffijiaàces  te  àe  denrées  qui  nous 
fent  vivre  y  on  qui  alimentent  &  reproduifenc  , 
pour  ainfî  dire  »  chaque  jour  notre  vif  par  la  noai- 
riture» 

Le  premier  de  ces  noms  eft  tiré  de  Tatilité  gé* 
nérale  des  chofes  &  de  leur  effet  commun  :  le 
fécond  y  de  la  valeur  vénale  qu'elles  ont  :  le  troi- 
fieme ,  de  Teffèc  paniculier  que  certaines  chofes 
produifent. 

\jes  fubjijlarues  emivaflènt  nosbefoins  réels, 
&  fur*tout  les  divers  objets  de  néceffité.  Les  den- 
rées ibnt  des  objets  d'un  commerce  journalier  & 
d'une  confbmmation  commune.  Les  vivres  (è 
bornent  à  la  nourriture  &  aux  conibmmapons 
journalières. 

L'économie  (bciale  confidere  \e&  fuhfiflances 
comme  produdioiis  propres  &  néceflaires  i  la 
xonfervation.&:  a  la  multiplication  des  hommes, 
ainfî  qu'à  la  confervation  &  à  la  profpérité  de  la 
Société,  L'économie  diftributive  conhdere  parti- 
culièrement dans  les  denrées  leur  abondance ,  leur  ' 
bonté ,  leur  circulation  ,  leur  prix  &  leur  débit. 
L'économie  domeftique  confidere  les  vivres  eu 
égard  à  l'achat^  à  l'approvifionnement ,  a  la  con^ 
fommation. 

Un  pys  eft  feràle  tnfubjtflances.  Un  marché 
eft  pourvu  de  denrées.Vne  place  eft  approvifionnée 
.  de  vivres. 

Le  Cultivateur  produit  toutes  \tsfuhjlftances  : 
c*eft  donc  par  lui  que  tout  exifte ,  que  tout  futy- 
iifte ,  que  tout  profpere  dans  la  Société.  Le  Ven- 
deur ou  bien  le  Marchand  débite  les  denrées  pro- 


S-rNONYMBs  François.  19$ 
duices  par  rÂgricolcure  :  fervice  utile ,  qui, par  le 
débit  y  afTure  la  reprodudHon ,  &  d  autant  plus 
utile  qu'il  la  fàvorife  davantage.  Le  Pourvoyeut 
amaflfe  des  vivres  que  Tan  apprête  ;  ce  qui  forme  > 
la  plus  précieufe  des  confommations ,  celle  qui 
rend  fans  ceffe  à  l'Agriculture  des  avances  en  lui 
demandant  fans  celTe  une  nouvelle  reproduâion. 

La  confommation  bien  ordonnée  des  Juijt/i 
tances  eft  la  mefure  de  leur  reproduâion  an- 
nuelle :  le  Cultivateur  qui ,  par  des  dépenfes  con- 
sidérables ,  acheté  de  la  terre  fes  fruits  y  ne  peut  dé« 
penfer  en  culture  qu'en  raifon  de  ce  qu  il  retire 
de  fes  ventes.  La  circulation  la  plus  vive  &  la 
moins  difpendieufe  des  denrées  ,  eft  le  feul  8c 
unique  moyen  d'en  procurer  le  prix  naturel  &  le 
meilleur  débit,  tant  pour  les  produâeurs  quepoirr 
les  confommateurs  :  la  grande  concurrence  des 
vendeurs  fait  que  le  conforhmateur  acheté  au  plus. 
bas  prix,  poflible  ;  &  la  grande  concurrence  des 
confommateurs  fait  que  le  vendeur  vend  au  meil-^ 
leur  prix  poilible  y  ce  qui  établie  le  jufte  prix  ba- 
lancé par  cette  double  concurrence.  La  confom- 
mation ,  fans  contredit  la  plus  avantageufe'pour 
l'Agriailture,  eft  celle  des  vivres  ,  qui  fe  fait  fur 
les  lieux  par  toutes  les  claflès  de  confommateurs  ^ 
mais  il  ne  faut  point  exclure  y  par  cette  raifon ,  des 
confommations  qui,  fans  être  néceflàires  aux  con- 
fommateurs ,  font  néanmoins  utiles  &  même  né- 
ceflfaires  à  la  profpérité  générale  de  l'Agriculture  i 
car  un  genre  de  culture  paye,  foutient  ^encourageN 
l'autre  ;  &  c'eft  avec  fes  foies  y  que  celui-ci  acheté 
les  grains  de  celui-là. 

Dans  Te  Bengale  s  un  des  pays  de  l'Univers  le 
plus  abondant  en  fubfifiancu  y,  le  monopole  des 
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denrées ,  exercé  par  la  Compagnie  Aneloife  9  a ,  de 
nos  joors ,  englouti  les  vivres  ôc  caule  la  deftmc- 
tîon  d'un  peuple  immenfe.  Le  monopole  a  fait, 
pour  ainfi  dire ,  en  un  inftanc ,  de  cette  terre,  pro- 
mife ,  ce  que  n'en  avoient  jamais  pu  faire  le  fana- 
tifme  des  Arabes ,  le  fabre  des  Mogols ,  les  bri- 
gandages des  Montagnards,  la  hache  du  defpo- 
tUrne ,  le  poignard  des  petits  Tyrans  de  TAnar- 
chie  féodale ,  le  canon  des  Européens  :  il  en  a  fàic 
tin  horrible  défert. 

LeÈ  Romains  ,  fous  leur  gouvernement  primi- 
tif (  gouvernement  agricole  ) ,  cuUivoient  habi- 
lement &  recuéilloient  abondamment  àç^fubfif- 
tances  ,  jufque  dans  Tenceinte  des  villes  :  &  c*éft- 
\i  une  des  principales  caufes  méconnues  de  leur 
première  profpérité.  Dans  FEmpire  de  Maroc  , 
c*eft  une  ancienne  maxime  qu'il  faut  lailFer  libres 
les  traites  des  denrées  ttiritôriales  pour  l'ennemi; 
par  la  raifon  qu'il  n'y  appoint  d'argent  plus  pré- 
cieux que  celui  d'un  ennemi  qu'on  appauvrit  fans 
rifque.  Au  fameux  fîége  de  Paris,  Henri  laiffe  en- 
trer dans  la  place  des  convois  de  vivres  :  il  veut  k 
fônmiflSôn  de  fon  peuple  &  non  pas  fa  mort. 

Dans  une  partie  du  Nord ,  un  peuple  nombreux 
lèanque  Àq  fubfijlances  incme  après  de  bonnes 
récoltes  \  parce  que  la  nature  ,  l'ignorance,  les 
préjugés  de  l'adminiftrarion ,  oppofent  de  grands 
obftacles  à  la  circulation  des  denrées.  Ces  malheu- 
ifeux  vont  chercher  des  reflc)urces  infuffifantes  oa 
d^ngereufes  fous  la  première  écorce  des  arbres  , 
dans  le  fumier  des  cuifines,  même  dans  des  plantes 
fiaf^-tcles  de  poifon ,  au  lieu  de  tirer  des  vivres 
ëc  l'aliment  le  plus  fain  ,  des  ftcules  du  gland ,  du 
marron  dinde ,  du  chiendent  &  autres  plantes  fit-; 
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tinfiQles  C|iii9  af|>ouiiiL<s  pn 
iîics  ingrats  oo  inênie  «ci 
manioc  )3  Acaîdccsd'ii 
la  fennentanon ,  < 

Par-coor  oà  l  on  a 
des  mannfeiftorcs  dti 
la  niain-<l*cnivie  ,  la  gcawSe  t<irr:*zBe  itis  '-~*.'n^ 
tances ,  privée  da  jofte  prix  de  fes  murrrrrr^  , 
eft  tombée  ^  &  iâ  chùrs  ercrdoe  r&li  re  *na=v 
les  Êibriqoes  qui  tirent  nxc  %t«  Ll  cetre.  JL  Ir 'IIiî^x  . 
aa  iieu  de  privilèges  &  de  fépKr<in5  ?n:r  a»- 
provifionncT  des  villes  IuIwiVim  pv  «rc  i:LJicaff 
d'hommes ,  il  y  a  de  iUBCes  wïsb  c&  CTirans  fc 
nulle  port  des  hamcfes  ;  câ  Mtt-tsth?  ^i^  *»css 
r&tre  ^  les  dauéts  ne  daêveac  ûa  ^  ^  eiks  =r- 
culent  ùm  ceflê  avec  one  ■Kscv-acie  zLir^ttsar  , 
d'un  boat  de  rfmpiie  à  TaMPe- Pas  res  arrpn 
temps  for-tooc  ,  on  a  iuiwtur  ci^icu!»-!  y^r  le  isr 
des  armées,  les  opésatîaas  des  Gn:f';jni,  l'oioe 
des  guerres  dépendam  Ck-omc  d'à 
culiere,  ton joois  tics-fcniaf qoofaie  , 
remarquée  par  Fliiione  &  par  la 
veux  parler  des  enocpieann  db 
PriiKe  de  nos  jouis  n'a  aés  ohc  de  rrmBr  < 
les  brillantes  cxpédirians  ,  ^epoarsT 
leur  cruel  fecoots. 

O  Les  fubfifiancts 
prennent  qu'en  eios  :  ces  i 
guUer \  ce  qui  feroble  en  dgfijgperfa 
même  la  variété;.  On  clir  ooe  d€mrit^  èc  ; 
fûn  ;  pnirque  ce  moc  n'éuuMÇok  mpiiarmeug 
que  la  vente  de  détail. 
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O  II  y  a  pIufieuFS  efpeces  de/ubji/iances ,  félon 
qu'elles  fervent  à  nQurrir,  àvèrir,  à  chauffer,  a 
éclairer ,  àconferver.  Les  denrées  fe  divifenr,  dans 
le  commerce ,  en  menues  denrées  qui  fe  vendent 
en  petit  dérail ,  comme  les  fruits ,  les  légumes  , 
les  racines ,  les  œufs ,  le  laitage  ;  &  en  groffes 
denrées^  comme  les  bleds,  les  vins,  le  foin,  &c^ 
Les  i^ivres  peuvent  être  phylîquement  diftingucs 
en  deux  claffes ,  les  alimens  proprement  dits  ou 
qui  fe  convertiflent  en  notre  fubftance ,  comme 
les  grains ,  la  viande ,  le  lait  ^  &  les  autces  objets 
de  confommation  qui  ne  font  qu'utiles  à  la  digef- 
rion ,  ou  agréables  au  goût ,  ou  faits  pour  rafraîchir  » 
pour  ranimer  ,  &c. ,  comme  certaines  boiffons ,  le 
lèl  &  les  épices ,  la  plupart  des  hetbages  &  des 
fruits. 


Suggejilon^  Infpiraiion^Infmuation^ 
Infiigatiotiy  Perfuajîon. 

Sugçirf^r  ,  à  la  lettre ,  porter  dejjous ,  en  def^ 
fous  yfu.b'ger*ere  :  fournir  tout  doucement  à  quel- 

au'un  ce  qui  lui  manque,  lui  mettra,  pour  ain(î 
ire ,  fourdement  dans  l'efprit  ce  qui  n'y  vient  pas. 
Rac.  ger^  ges^  porter. 

Irifpirtr  ^  à  la  lettre ,  fouffLer  dans  ,  faire  en- 
trer en  fouillant ,  in-ffir-are  :  introduire  dans 
Tefprit  d'une  tnaniere  infenfible ,  imperceptible. 
Tk^c.fpiry  fouffle,  refpiration. 

Injinuer^  à  la  lettre,  meure  dans  U  fein  Se 
d'une  mzmtiQ  Jinueufe  y  in-finu-arex  faire  paffes 
adroitement  ^  artîficieufement  dans  l'efptit.  Rac» 
fin ,  fein ,  cœur ,  intérieur. 
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Injliguer^  à  la  lettre  3  piquer  ^  imprimer  vive-' 
ment , profondément^  in-fiig-are ,  exciter  ,  aiguil- 
lonner fortement  quelqu'un  à  faire  une  cbofe.  Rac. 
Jlig  y  pointe,  piqûre  3  en  grec,  en  latin,  &c., 
tagg  en  fuédois ,  dagg  en  perfan ,  tach  en  ja- 
ponois,  &c.  ^ 

Perfuadery  à  la  lettre ,  couler  doucement  y  pé^ 
nétrer  entièrement ,  per-Jua-dere  :  gagner  entiè- 
rement lefprit.  Rac.  fwi  ,  fou  ,  eau  ,  eau  ^ui 
coule  doucement  yfua^  grande  douceur  ^fuavité. 
La  perfuajîon  coule ,  dit-on  y  des  lèvres  \  elfe  pé- 
nètre ,  entraîne ,  charme  :  on  compare  Tcloquence 
à  un  ruiiïeau ,  à  un  fleuve ,  à  un  torrent. 

Quelques-uns  de  ces  verbes  ne  s'employônt  que 
dans  le  lens  figuré,  qu'il  s'agit  de  confidérer  ici 
dans  leurs  fubftantifs  qui  expriment  des  manières 
de  porter ,  engager ,  décider ,  diriger  l'efprit  dé 
quelqu'un. 

La  fuggefiion  eft  une  manieçe  cachée  ou  dé- 
tournée de  prévenir  &  d  occuper l'^rit  de  quel- 
qu'un d'une  idée  qu'il  n'auroit  pzs^L^in/piration 
eft  un  moyen  infenfible  &  pénétrant  de  faire  naître 
dans  refprit  de  quelqu'un ,  des  penfées,  ou  dans 
ion  cœur  ,  des  fentimens  qui  femblent  y  naître 
comme  d'eux-mêmes  Vinfmuation  eft  une  ma- 
nière fubtile  &  adroite  de  fe  glilTer  dans  refpric 
de  quelqu'un,  &  de  s'emparer  de  iâ  volonté,  lans 
qu'il  .s'en  douce.  Vinjligation  eft  un  moyen  ftimu- 
lant  &  preflant  d'exciter  fecrétement  quelqu'un\  à 
faire  ce  à  quoi  il  répugne  &  réfifte.  hzperfuafioni^ 
le  moyen  puifTant  &  vidkorieux  de  faire  croire  fer- 
'  mement  ou  adopter  pleinement  à  quelqu'un  ce 
qu'on  veut ,  même  malgré  des  préjugés  ou  des 
préventions  contraires  ,  &  plus  par  le  charme  du 
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éiCcoms  ou  de  la  chofe  qui  incéreflè  &  gagne  9  ^QC 
par  la  force  des  raifons  qui  convainquent  &  fub* 
juguent 

Lay2/^ic/7iMfurprend&  entraîne  refprit  inat- 
tentif ou  dominé.  L  in/piraùon  étonne  les  efptits  Se 
les  fait  agir  par  des  lumières  6c  par  des  mouve- 
mens  nouveaux  &  extraordinaires.  Vinfinuation 
s*ouvre  doucement  le  chemin  &  fe  ménage  adroi- 
tement la  confiance  des  âmes  molles  &  faciles, 
Vmflîgation  ibllicite  fourdement  &  fortement  , 
Se  contraint  enfin  les  efprits  foibles  &  les  âmes 
lâches.  La  perfuafion  ravit ,  pour  ainfi  dire,  â  fbrcç 
ouverte 9  mais  fur- tout  par  la  force  de  londion  , 
l'acquiefcement  de  tous  tes  efprits  ^  Se  fur-tout  elle 
gagne  refprit  pat  le  cœur. 

liz  fuggejlion  eft  un  reffôn  caché;  Vinfpiration , 
une  influence  fecrete  \  Vinfinuation  ,  un  manège 
fin  ;  VinJIigation ,  un  aiguillon  perçant  ;  la  perfua" 
Jion  eft  l'arme  de  l'éloquence  ;  c'eft  cette  chaîne 
d or,  qid  defcend  êtes  lèvres  de  l'Hercule  Gaulois^ 

On  cède,  on  obéît  à  h,fuggeflion  ;  adroite  ou 
puidànte ,  elle  nous  fair  agir ,  pour  ainfî  dire ,  fans 
notre  confeil.  On  eft  faifi  ,  agité  par  Yinfpiration  j 
plus  ou  moins  pui/lante ,  il  faut  agir  d'après  elle  oa 
fe  défendre  contre  elle.  On  fe  laifle.  aller  à  Vinfinua- 
tion ,  on  ne  s'en  défend  pas;  fine  &  déliée  ,  nous 
rroyons  agir  d'après  nous  ,  quand  nous  n  agifïbns 
que  d'après  elle.  On  fe  défend  en  vain  contre  Vinf^ 
tigation  ,  fes  perfécurions  laffent  ;  preflànte  &  per- 
fcvéranre  ,  elle  nous  fair  agir  malgré  nous.  On  ne 
rélîfte  ipomiiXoL  perfuafion  \  toujours  efficace  ou  par 
la  douceur  ou  par  fa  force,  elle  nous  attache  même 
à  ce  que  nous  n'aurions  voulu  ni  croire  ni  faire. 

Les  teftaniens  des  vieillards  ^  livrés  à  des  do;; 
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iticftîqiies  fur-coQt ,  font  ordinaîrement  fufpeds  de 
fàg^ifti^^'  ^^  épreuves  multipliées  des  improvi- 
fnceurs  vous  font  croire  à  Yinfpiration  poétique. 
11  y  a  beaucoup  de  gens  qui  ne  croyent  pas  être 
gouvernés  ,  parce  qu'ils  ne  le  font  que  par  Vinji'* 
nuation.  Celui  qui  s'eft  rendu  â  Yinfliffation  ,  a 
découvert  aux  autres  le  fecret  de  leurs  forces  &  de 
fc  foibleflTe.Il  n'eft  rien  qu'il  ne  foit  très-fàcilô 
d'obtenir  du  peuple  par  le  moyen  le  plus  néglij|(é, 
la  perfuafiûn  :  lorfque  Périclès  comoattoit ,  dans 
fes  Harangues  ,  la  volonté  du  peuple  d'Athènes  , 
c*étoir  d'une  voix  (i  flatteufe,  fi  oopulaire ,  fi  douce> 
qu'il  étoit  impoffible  de  lui  rénfter. 

Jouet  de  bi  fuggejlion ,  rimbécille  Claude  ne 
Ravoir  pis  les  crimes  qu'il  commettoir  \  Se  qu^U 
quefois  il  demandoit  à  parler  aux  viâimes  qu'il  ve- 
noit  de  facrifier.  La  belle  défenfe  de  Scipion  l'Afri- 
cain ,  accufc  devant  le  peuple ,  eft  un  trait  ai  inf pi- 
ration.  11  faut  que  Yinfinuation  apprenne  à  Auguftç 
i,  étouffer  les  conjurations  par  la  clémence.  Gordien  , 
né  avec  de  la  droiture  &  de  la  modération  ,  é(oi( 
£in$  ceflfe  entraîné,  p^rVin/ligatiofiy  d'une  injuftice 
à  l'autre.  La  ferfuafion  fait  tomber  des  mains  de 
Céfarlafentence  de  mort  qu'il  a  fignée  contre  Li- 
garius. 

/  O  Suggefiion  &  infiigûtiowrxt  fe  prennent  que 
dans  un  fens  odieux ^  contre  l'uftge  des  Latins.  Ce^ 
pendant  fuggénr  (è  prend  quei^nef(»s  en  bonn6 
parc  ;  maif  il  n'en  eft  pas  de  même  d*infiiguer  p 
Moins  ufité  que  ion  fubfUntif*. 

Je  ne  ferai  que  rapporter  te  que  l'Abbé  Girard 
dtc  des  veibesiftyf/tue/- ,  f^fiioàer  ^fitggirtr^  que 
j'ai  f uffifamment  expliqués. 
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s>  On  infirme  finement  &  avec  adrefle.  Oq 
>'  perfuade  ((xtement  Se  avec  éloquence.  On /ug* 
"  g^^  P^  crédit  &  avec  anifice. 

n  Pouiinfinuer^  il  faut  ménager  le  temps ,  1  oc<- 
»  cafion ,  Taie  &  la  manière  de  dire  les  chofes. 
»>  Vour per/uader ,  il  faut  faire  fentir  les  raifbns  & 
»  l'avantage  de -ce  qu'on  propofe.  Voixcfuggérer  , 
»  il  faut  avoir  acquis  de  TafcendauLfur  l'eipricdes 
»  perfonnes. 

n  Infinutr  dit  quelque  chofe  de  plus  délicat. 
»•  Perjuader  dit  quelque  chofe  de  plus  pathétique. 
»  Suggérer  emporte  quelquefois  dans  Ùl  valeur 
m  quelque  chofe  de  frauduleux. 

9»  On  couvre  habilement  ce  qu'os  infinité.  On 
»  propofe  nettement  ce  qu'on  vtxxx.  perfuader*  On 
»  tait  valoir  ce  qu'on  vexiifuggértr  «. 


Suivre  les  exeinp/es  ,  Imiter  les  exemples. 

fiouHovRs  demande  fi  la  dernière  pureté  n'exi* 
geroit  pas  qu'on  dît  toujours yii/Vre  les  exemples^ 
&  imiter  les  aSions  ou  les  perfonnes  ?  Imiter  les 
exemples  eft  lexpreffidn  propre  &  conforme  au  fens 
littéral  des  mots.  Exemple  fignifie  module  :  il  eft 
oré  à^fem^fimy  figne,  reflemblance;  Scfim  pa- 
xoSt  appartenir  à  la  racine  im^  d'où ,  im-iter.  Imi-' 
ter  ^  c  eft  faire  ï image  d'une  chofe  »  copier  un  mo- 
dele ,  retracer  la  reflemblance.  On  imite  donc  à  la 
lettre  &  à  la  rigueuj^  les  exemples^  Suivre  ^  c'eft 
aller  apr^ ,  infécond  y  marcher  â  la  fuite  »  fur  les 
traces  I  dans  la  même  voie  :  on  ne  dû  donc  que. 


les 
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r  figure  yfuivreles  exemples  y  au  lieu  Atfuivrc 
les  traces ,  la  voie  trajcce  par  les  exemples. 
Onjuit  les  exemples  de  celui  qu'on  prend  pour 

Î;uîde>  pour  règle  :  on  imite  les  exemples  de  ce- 
ui  qu  on  prend  pour  modèle ,  pour  type.  On  Jiiit 
les  exemples  du  premier,  pour  agir  avec  plus  de  fé- 
curité  &  parvenir  plus  iùrement  à  un  but  :  on  imite 
les  exemples  du  fécond ,  pour  lui  reflembler  &  fe 
diftinguer  comme  lui.  C'eft  fur-tout  la  confiance 
qui  fait  c\\i  on  fuit  ^  &  ceft  l'émul^cion  qui  fait 

2X1  on  imite.  (Emulationp^xoit  dérivé  de  la  même 
>urce  qn  exemple  &  imiter.  ) 

Les  difciples  fulvent  les  exemples  de  leurs 
maîtres  :  les  petits  imitent  Us  Grands,  autant  qu'ils 
le  peuvent.  On  dit  qu'une  fille  Jhit  fa  mère,  lorf- 
qu  elle  tient  la  même  conduite  :  quelqu'uii  difoiti 
une  femme  que  tout  le  monde  Vimitoie ,  (ans  que 
perfonne  lui  rejjemblât^ 

La  Vie  de  J.  C.  eft  la  règle  &  le  modèle  du 
Chrétien  : /a  règle  ^  en  ce  qu'elle  lui  retrace  ce 
qu'il  doit  faire  ,  par  les  exemples  qu'elle  lui  donne 
à  fuîvre  '^fon  modèle ,  en  ce  qu'elle  lui  montre  ce 
qu'il  doit  tâcher  d'être ,  dans  les  exemples  qu'elle 
lui  offre  à  imiter. 

Mentor  propofe  à  Télémaque  les  exemples  d'U* 
Ijrfle  ifuivre  ,  comme  des  leçons  de  fagelTe. 
Alexandre  tâche  d'imiter  les  exemples  d'Achille, 
le  Héros  qu'il  a  pris  pour  modèle. 

On  fu'u  de  piès  ou  de  loin  :  on  innte  du  mieux 
^u'on  peut.  Nous  fuivons  les  exemples  qui  nous 
conviennent  &  qui  font  à  notre  portée  :  nous  imi- 
tons  les  exemples  qui  nous  frappent  &  qui  nous 
hauflent  le  cœur.Vousyî^/Vreç  les  bons  exemples^ 
çt  que  vous  approuvez  :  vous  imiiere^  les  grands 
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txtmpUs ,  ce  que  vous  admirez.  II  faut  tâcher  d*^- 
miter  \e$  beaux  exemples  >  pour  en  cionner  da  moms 
i^  bons  ifuivre. 

Un  Magiftrat  du  dernier  fiecle  difoit  au  Parle- 
mène  :  »  Il  eft  nécelTire  de  fe  propofer  des  exem- 
»  pies  \  il  eft  utile  de  les  fuivre  ^  mais  il  eft  glorieux 
•>  de  les  furpaiTer .  •  •  Pour  nous  qui  voyons  en  ce 
•  lieu  àt  grands  exemples  à  imiter^  Sec.  (^ 

O  Suivre  demande  une  fuire  ,  une  conduite, 
une  fucceifion  de  chofes  ;  mais  on  imite  auiC  UA 
{impie  craie ,  on  imite  en  un  point* 

O  Suivre  VexempU  ne  fe  dit  qi^en  matière  de 
conduite  &  de  mœurs  :  eu  fait  d'Art  ou  de  Belles- 
Lettres  j  on  dit  'imiter  un  exemple.  L'Art  imite  des 
modèles  :  les  vàœanfuivent  une  marche. 


I 


Superbe^  Orgueil. 

Balzac  &  Vaugelas  ont  absolument  con^ 
damné  hfuperte^  quoique^  de  l'aveu  du  dernier ^ 
une  infinité  de  gens  &  particulièrement  les  Pré- 
dicateurs s'en  fervent  iàns  difficulté.  L'Académie 
a  jugé  qu'il  ne  falloit  employer  ce  fubftantif  qu'en 
matière  de  dévotion,  comme  dans  ces  exemples  : 
Vefprit  defuperbe\  lafuperbe  précipite  les  mau- 
pais  Anges  dans  les  Enfers.  Cependant  Corneille 
ft  dit  : 
Aflez  &  trop  longtemps  Varroganee  de  Rome« 
A  cru  qu'être  Rouuîn ,  c'ctoit  être  plus  quliomme. 

Abattons  ùifupcrbe  avec  fa  liberté. 

Pomp.  t  •  a. 

M. 


M.  de  Vottaîte  obftrve  qoe  ce  rtiot  m  -ft  ^tl  • 
phs  dans  la  Poéfie  nobié. 

CependMit ,  il  eft  bien  fioble ,  të  ixHA  i  bîM 
nombreux ,  bien  énergique ,  bien  be^u  !  (I  fttn-^ 
foie  cane  à  rorefUe  de  nos  âïefcrx»  il  tenchérh  i 
viCblemenc  fuc  celttt  d'orgueil^  il  i/nprime  ^,  e< 
^ice  un  cara£bt6  fi  diftinâtf  ^  ejoe  U  Langue  feiWble 
k léclamer  contre lafagé. Pourquoi ,  comme fubf^ 
tantif  »  n'auroiz-il  pas  la  fortune  qu'il  a  comm4 
ad|e&if  ?  Eft-ce  an  inconvénient  ^ie  Le  même  liidè 
foie  adîedif  &  fubftantif  tout  enferable  ?  Vaugelai, 
fépona  Itli^nnâmé  que  nolis  eit  avôhs  ^lir^eurs  de 
ce  gerire^t^ls  que  eoUré  ^  adukere^  facriUgti 
chagrin ,  dcc.  \  éc  ces  fiiïgularicés  mêmes  /épan-* 
dent  dans  la  Langue  fin  agrément  particulief; 
Quoi  qu'il  en  fok ,  {X  peut  être  encOte  recom^ 
mandé  aux  Prédicateurs, 

Lx/uperte  n'eft  pas  Vorgueit  tout  pur ,  com?me 
lefuptrbè  n'eft  pas  fimplement  ùrgueilUux.  Vor-^ 
gueUleux  eft' plein  de  foi  :  mais  \t  fu perte  en  eft 
^VLt  boufi.  Lefuperùs  eft  un  orguéllléitt  arrogant^ 
qui ,  par  fo»  ait  &  fes  manières  »  affeâe  fur  leî 
â^atres  une  iupériorité  humiliante.  C'eft  l'éclatj 
c'eA  le  fafte ,  c'eft  la  gloire ,  qui  forme  l'idée  dîA 
tinâive  ètjùperbti  Ce  mot  tetihé  de  fuper^  fur^  ^ 
lad  à^u& ,  annonce  la  fupériûrui  qu'on  atfeâ;é 
âu  deflfits  à&i  autres  r  oi^gueièy  formé  de  lai  racine 
'«;»,  hatfteUt ,  élévation  y  n'exprime  que  fet  hauceuf 
«les  ienttmens ,  ou  la  haute  opimoii  qu'on  a  <{e  foii 

Xazfuperbe  eft  un  orgutil  fupéfbe  ou  arrogant  j 
ii^oléht  ,  faftueui  ,  dédaigneuj^.  iSôrgiuil  eft  » 
fetoto  Théophràfté ,  une  hawre  opinion  de  foi- 
thème ,  quifaitdû  onn'ertime  qtie  foi'  :  hJuperSe 
^  r<»Aentitk)A  de  cet  orgttéU  ^  qui*  fats  qis-eflf  t^ 
TomelF.  V 
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feâanc  une  très -haute  opinion  de  foi -mime  » 
l'on  témoigne  ouvertement  un  grand  dédain 
pour  les  autres.  U  ^  a  toujours  de  h  fottUe  dans 
i  orgueil  y  Se  de  l'impertinence  dans  la  fuperbe^ 
Vous  connoidèz  le  démon  de  VorgucU  :  Miltoa 
yous  peint  le  démon  de  Izfuperbe. 
.  Tout,  dit  BofTuet,  lufqua  Thumilité»  fert  de 
pâture  à  Vorgueil:  hjfhperte  fe  repaît  de  vaine 
gloire  »  mais  fur- tout  de  fon  propre  encens.  Ec 
comme  Vorgueil  raffiné  fè  rit  des  vanités  de  la 
JuperAe  ! 

Vorgueil ,  quelquefois  fin  &  fubcil  «  fe  dégui£e 
de  mille  manières  ;  il  fe  cache  jùfque  lous  le 
maatdâu  du  Philofophe  :  mais  il  p^tcç^L^/uperàe ^ 
fansadreire&  fanspudeur»  a  toujours  fon  enfeiene 
dé{4oyée}  vous  la  voyez  s'étaler  ûir  la  pourpre  delà 
grandeur  ou  de  la  richeifeî  elle  éclate  d'elle-même. 

Vorgueil  y  dit  Tilluftre  Auteur  des  Maximes, 
comme  lafle  de  fcs  artifices  &  de  Tes  métamoc- 
phofes  9  après  avoir  joué  tout  feul  cous  les  perfon* 
nages  de  la  Comédie  humaine  ,  fe  montre  avec 
un  vifage  naturel  ^  &  fe  découvre  par  la  fierté  :  cette 
iierté  eft  l'éclat  &  la  déclaration  de  Vorgueil*  La 
juperbe  eft  Vorgueil  non  feulement  déclaré  y  mais 
encpre  paré  d'un  vain  &  faux  éclat  :  on  établit 
Ibuvent ,  dit  le  même  Auteur  ,  des  maximes  fé** 
veres  par  fuptrbe  ;  on  aime  à  fe  parer  de  celte 
apparence  de  verru  >  &  il  ne  coure  rien  de 
rendre  infupportable  pour  les  autres  un  joug  qu^on 
ne  veut  pas  s'impofer  à  foi-même. 
.^  Vorgueil  fe  trouve  par-tout ,  dans  toutes  \^ 
conditions ,  dans  toutes  les  âmes  :  \zfuperbe  n'eft 
Élite  que  pour  un  état^  brillant  des  avantages  delà 
fonune  »  pour  des  âmes  vwies.  Le  pauvre  fca 
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érgueilleux  ^  mais  comment  hio\z-\\  fuperbel  • 
ÎJ orgueil  fajfiueux  y  ctd'i'diTei  h/uperhe^  eft  pro- 
pre à  la  beauté,  félon  Ovide  (a).  Le  vaincu  peut 
être  orgueilleux  Se  fier  devant  un  vainqueur  info* 
lenc  Scfuperbe.  Les  Interprètes  Latins  difent  que 
Yarrogance  fe  rencontre  avec  la  pauvreté  j  mais 
que  hjuperbe  n'eft  qu'avec  la  richçtTe  {b}, 

L* orgueil  inÇpïïGïz,  quelquefois  de  bonnes  aâions: 
hi  fuperbe  n*en  infpirera  que  d'éclatantes.  V orgueil 
veut  fe  faire  valoir  ;  &  la  Jupcrbe  veut  fe  faire 
voir. 

Uorgueil  fe  modifie  \  il  s'ennoblit  ^  &  par  des 
modifications  »  il  devient  une  bonne  qualité  :  mais 
la  fuperbe  n'eft  jamais  qu'un  vice ,  parce  qu  elle 
/eft  l'excès  d'un  vice. 


Suppléer  une  chofe ,  Suppléer  à  une  chofe. 

Les  Grammairiens  ont  bien  connu ^  mais  peut- 
être  infuffifamment  expliqué  la  différence  de  ces 
d^ux  manières  de  parler.  Suppléer  aâif  ou  avec 
le  régime  fimple  yfuppléer  une  chofe ,  c'eft ,  dit- 
on  ,  ajouter  ce  qui  manque ,  fournir  ce  qu'il  faut  X 
de  ùxtplas  z  fuppléer  neutre  ou  avet  le  régime 
compoiéj  fuppUer  à  une  choft^  c'eft  réparer  ott 
.fuffire  a  réparer  le  manquement,  le  défaut  de 

Quelque  chofe.  Le  Leâeur  eft  donc  enfuite  obligé 
p  chercher  une  différence  peu  fenfible  entre 
ajouter  ce  qui  manque ,  &  réparer  U  manquement. 
D'autres  ont  mieux  dit  que  fuppléer  à  lignifie 

(tf)  Faftus  insjl  pulchrîs  ffiquitirrïuptrinàfinnam. 
(^)  Voyez  Conul*  Front,  de  vtrbor.fiffùf* 

y  ij 
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réparer  une  chofi  par  une  autre  :  mais  ils  s^ezpn-*' 
4nenc  mai ,  lorfqu'ils  difenc  que  fuppUer  lais 
|>répo(inon,  lignifie  ajouter  u/i^  chofe  pour  la  rendre 
entière  &  complette ,  ajc^icer  ce  qui  manque  :  il 
Àlloic  dire  ajouter  à  une  choft  ce  qui  y  manqua 
pour  la  rendre  entière  &  complette }  car  ce  n'eft 
pas  la  chofe  qu'on  ajoute  qui  devient  complette  » 
^'eft  celle  i  laquelle  on  Tajoute* 

Supflé^r  une  chofe  >  c'eft  la  fournir  pour  com- 
fdetter  un  tout;  remplir  par  cette  addition  le  vuide  , 
la  lacune ,  le  déficit  qui  fe  trouve  dans  un  objet 
incomplet  oa  impatfàit  :  v(ms /upptées^  ce  qui 
manque  pour  parfaire  une  (bmme  de  cent  piftoles> 
an  le  foumilTant.  Suppléer  à  une  chofe ,  c  eft  mec» 
tre  à  fa  place  une  autre  chofe  qui  en  tient  lieu  : 
fi  votre  troupe  eft  inférieure  à  celle  de  l'ennemi , 
la  yz\euï  Jtippléera  au  nombre. 

Ainii  vous  fupplée^  la'chofe  même  qui  manque  : 
vous  fuppléeTi  i  la  chofe  qui  manque ,  par  un 
équivalent.  Deux  objets  du  même  genre ,  égaux 
l'un  à  l'autre ,  fe  fupplitnt  Tun  loutre  :  dcox 
objets  d'un  genre  différent  mais  d'une  égale  va- 
leur ,  fapplient  tun  à  Vautre.  A  proprement 
parler,  il  faut  exiftement  remplir  la  place  de  co 
qu'on  fuppUe  :  il  fuffit  de  produire  à  peu  près  le 
'même  eéet  que  la  chofe  à  laquelle  on  fupplée. 

Un  Juge  fupplée  un  Juge ,  s'il  n'eft  queftion 
que  du  nombre  :  mais  en  fait  de  capacité  &  d*i»- 
tégrîté,  il  y  a  de^  Juges  qu'on  remplace  &  qu*0n 
lit  fupplée  pas.  Le  mérite  devroit  au  moins yîrj^- 
pléer  à  la  naiflance  ;  mais  c'cft  la  naiflfance  qHÎ 
fnpplée  par-tont  au  mérire. 

U  y  a,  dit  la  Bruvere,  des  (ripons  à  b  Cour; 
xnais  l'i^ge  en  eft  délicat  ^  ic  îl  SèM  f$a?oic  les 
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mettre  en  œuvre  :  il  y  a  cjes  temps*  &  des  occafions 
où  ils  ne  peuvent  ttxtfuppléés  par  dautrcs^  Que 
voulez-vousquelquefois  que  Ton  fafTe  d'un  homme 
de  bien?  (  il  faut  un  fripon  iponi  fuppUer  un  fri-. 
pon.  )  Le  bon  efprit ,  dit  le  mènie  Auteur ,  nous 
découvre  notre  devoir ,  notre  engagement  à  le 
&ire}  &  s*il  y  a  du  oéril ,  avec  péril  :  il  infpire  le- 
courage  j  ou  il  ^  jupplée  (  c  eft  une  qualité  quk 
fuppUe  à  une  autre  d'une  autre  efpece.  ). 

L'efprit  w^fapplée  pas  le  coeur;  &  il  eft  bieft- 
rare  <\\x\\^  Jupplée, 

Toutes  les  tètes  font  infatuées  de  folles  idée» 
lie  banque  &  d'agiotage ,  comme  au  temps  de 
Law.  On  veut  croire  que  le  ^z^xtifupplée  l'argent  j, 
&  que  tout  l'argeçt  du  Royaume ,  ^vAtwé  à  TAgri- 
culture ,  enlevé  au  commerce,  enlevé  à  Imduftne^ 
attiré  dans  une  caidè ,  &  circulant  dans  quelques 
nuins  habiles  à  le  retenir  ,  fuppléera^  pour  la 

floire  &c  la  profpérité  du  Royaume ,  aux  produits» 
e  TAgriculcure  ruinée ,  aux  fcrvices  du  commerce 
abandonné  ,  aux  travaux  de  t'induftrie  énervée» 
Quel  délire  l  quelle  crife  l 

On-  dit  qu'un  Auteur  en  fupplét  un  antre  ^ 
lorfqu 'il  remplit  les  lacunes  d'un  Ouvrage  ;  j'ai- 
merois  mieux  dire  qu'il  \^  fupplémtnte ,  u  ce  moc 
hafardé  n'indiquoit  pas  plutôt  la  continuation  d'ua 
Ouvrage  qui  n'étoit  point  achevé.  On  dcktjup- 
plier  ^M  défaut  d'idées  ou  à  la  petitelTe  des  penfées 
par  des  mors  &  par  de  grands  mots ,  comme  oii 
fiéund  fuppUer  aux  mœurs  par  les  manières* 
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alocs  alUgttîoa ,  protkidkm  fmfi^ ,  choie  iaiom 
ou  controuvée  pour  nuire  ^  atnfi  Ton  dît  fi^ppofi^ 
iian  de  pièces  ,'d'on  ceftament ,  de  nom ,  de  per- 
ibiine  f  de  parc ,  &c.  Tant  ii  eft  vrai  que  ce  moc 
a  (pécialemeoc  tapport  â  la  véncé  ou  a  la  r^aKcé 
des-cfaofes. 


Suprême  3  Souverain. 

Cfi  qui  eft  9  en  ion  genre  ^  très-excellent ,  yZfr 
ncrieur  ^  ^  deiTus  de  tout.  Nous  diibns  égalemenc 
le  bien  fuprime  &  ï^fouverai/i  bien,  la  grandeur 
JuprSme  ofifouverainc  y  wxfufrSms  ou  znfouver 
raiit  degré ,  &c. 

Du  mot  primitif  &  celte  ,  hup  y  houp  ,  çU 
imite  le  cri  qu'on  £ût  pour  s  élever ,  &  qui  dér 
iigne  l'aâion  même  de  s'élever ,  les  Grecs  firent 
fiuper  ou  hyper,  le$  iMins  fuper ,  Jiiprà  y  fur, 
au  deflfus  i  Jus  (ignifie  Uve^vous.  Les  Icaliec^ 
pnt  àdifoprà  onfavrà  ^  nous  avons  dit  zvSÇifuper 
fie  fouvcry  fuprime  Se  fouvermn ,  en  italien  fyr 
prtmo  &  fovrano.  Ces  mots  expriment  donc  U 
fupcrioritéj  hpritfzauiéy  la  plus  haute  élévation 
ou  le  plus  haut  degré.  Je  pourrois  obferver  que 
jUpréme  fignifie  proprement  ce  qui  eft  au  deUîi^ 
de  mut  j  Scjouverain  ,  ce  qui  n  a  rien  au  deâiis 
de  foi ,  puifque  Tuiàge  eft  d'employer  ce  mot 
dans  le  fens  d'indépendant  y  abfdu ,  qui  ne  relevé 
d'aucune  PuifT^^ice.  Ainfi il  ny  ^nen  au  defTuidu 
Souveraia  ;  il  ny  a  point  d's^ppel  d'un  jugement 
ren4u  par  une  OofàTi  Souv^nùae  y  ou  au  Souverain* 
Ato  c'eft  vnim.^»;  cfw  i4é«  4^:  puiflknce»  ^ 
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fprtn^  Viàp^  dlftiné):îve  Se  cara^riftiqu»  d$  «Sb^* 

t/erain ,  tan4i&  que  Tidée  feule  d  élévation ,  de  la, 

plus  haute  élévation ,  fe  trouve  dans  le  mot  Jju- 

frénxt.  Dans  quelque  genre  que  ce  fait ,  la  chofe 

fuprime  eft  c^  qu  il  y  a  de  plus  élevé  :  en  fait 

d'autorité,  4^  puiiTance ,  d'in^uence,  d'efficacités* 

ce  qui  peut  tout ,  ce  qû*il  y  a  de  pleinement  âc 

abfblument  efficace,  éifouverain.  Ainfi  l'autorité 

«dépendante  &  ^biblue  finit  le  Souverain  Ôc  la 

Jouveraineté  \  Se  fans  doute   cette  autorité   effe^ 

Jupréme  »  puisqu'il  n*y  a  point  de  pouvoir  Se  de 

droit  qui  ne  foit  au  deflbus  d*^e.  Tout  efl  infén 

rieur  en  rang  à  ce  qui  ettfupréme  :  tout  eft  ibumig. 

i  l'influence  de  ce  qui  dk/ouverain. 

Un  remède  /ouverain  eft  eflScacè  au  fiéprim^ 
4egré  :  on  ne  dit  pas  un  temtie /upréme ,  parce 
qu'on  confidere  le  remède  relativement  au  mal 
Â:  à  la  guérifon. 

11  faut  s'abaifTer  ,  s'humilier  devant  ce  qui  eft 

fuprémt  :  il  faut  céder,  obéir  à  ce  qui  eOt/ouverof/ii 

La  hoxfupréme  eft  la  première  de  toutes  lea 

Loix  :  la  Loi/ouyeraine  eft  la  Loi  de  robéiifancf 

univerfelle  &  le  vrai  Souvtraia  des  Ecats* 

Le  Mzme/upnme  aura  des  Maîtres  au  deflous 
de  lui  :.le  Souverain  Maître  n'a  que  des  Miniftres» 
Rien  n'égale  la  bonté/uprônè  :  il  n  eft  rien  quâ 
Ufouveraine  bonté  ne  fafle  pour  nous. 

Le  bien  fupréme  eft  le  plus  graiid  qu^  yqw 
puiiGez  obtenir  î  le  /ouverain  bien  eft.  celui  qui 
tempUt  du  fenciment  de  tous  Us  vrais  biens  toute 
la  capacité  de  votre  ame. 

Dieu  eft  TEtrc  Suprême ,  en  tant  qu'il  çft  Pçtre 
par  excellence  &  par  eflTence  :  il  eft  \q/ouu^^ 
raia  Seigneur  de    toutes  chofes  ^  en  tant  qu'il 
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eft  le  tour-puifTanc  &  l'auteur  de  routes  chofês. 
Il  y  a  un  ]age  fupr/me  qui  eft  le  modèle  » 
la  règle  &  le  Juge  des  Juges  :  il  y  a  une  Juftice 
Jouveraine  devanr  laquelle  toutes  les  Juftices 
s'anéantiront  &  tomberont  en  jugement  y  pour 
recevoir  fans  retour  leur  récompenfe  avec  leur 
arrêt  inévitable. 

O  11  ne  faut  pas  croire  que  cette  diftinâîon 
ne  foit  fondée  que  Air  un  caprice  de  l'ufage  :  elle 
%  la  raifon  dans  la  compofition  même  des  mots , 
quoiqu'ils  ne  paroilTent  différer  que  par  des  termi- 
naifons  vagues  &  yames.  Eme^  latin  emus^  efl  la 
même  chofe  <]u'ime ,  imus  :  de  pr-imus ,  nous 
avons  fait  premier.  Or  ime  &  ifnus  marquent  le 

'  fuperlatif ,  le  plus  haut  degré  ;  Ulufiriff-imus  & 
reverendiff'imus  ,  illuftriflime  &  révérendiffime. 
Le  mot  Jupremuj  pourroit  même  bien  être  formé 
de  primus ,  précédé  Aefu  pour  fub  ;  &  ce  feroic 
toujours  \ç  premier  en  élévation^  élevé  par-delTus 
tout.  La  racine  im  défigne  toute  Tétendue ,  tdute 
la  profondeur ,  toute  la  hauteur ,  toute  la  capacité 
de  la  chofe.  Ainfi  fuprême ,  c'eft  ce  qu'il  y  a  de  ^ 
plus  élevé  en  hauteur  \  extrême  ^  ce  qui  eft  poné 
ou  pouffé  le  plus  loin  j  mime ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fiort  ou  de  reftemblant  en  un  genre ,  ce  qui  eft 
identique  ;  hlime ,  qui  eft  exceflîvement  pale  & 
défait.  Cette  remarqne  parok  erre  applicable  aux 
verbes  aimera  eJHmer^  blâmer  ^  charmer ^  Se  autres 
terminés  en  mer  où  domine  la  lettre  m  qui  défigne 
^cialement  la  erandeur. 

j4in'^  finale  de  Jbuverain^  ou  ein,  in^  eft  la 

.terminaifon  \mnt  anus.  J'ai  dit  qu'elle  déiigne 
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les  rapports  ou  les  modifications  de  l'origine ,  de 
Texiftence ,  de  la  profeflSon  ,  de  l'office  ^  &c.  La 
racine  an  défigne  naturellement  le  foufle ,  la  ref- 
(>iration ,  &  par  analogie  1  exiftence,  la  vie,  ce  qui 
anime  ( &  par  conféquent  laâion ,  Tcnereie  i  la 
poiflance)  j  Vâge  ,  1  âge  avancé  (  &  par  conlequent 
la  dominatipn ,  le  commandement ,  lapuîfTance; 
idée  par -tout  attachée  aux  termes  qui  défignent 
la  vieilleiTe)*  kind/ouverain  (ignifie  ce  qui  a  une 
aâion ,  une  énergie,  une  efficacité,  une  puifTance 
prédominante  ;  comme  humain  ,  une  terre  ani- 
mée, un  corps  vivant ,  la  créature  par  excellence; 
divin  ^  ce  qui  a  le  caraÂere  de  la  vertu  d'un  Dieu  \ 
Publicainy  celui  qui  fait  une  fonâion ,  exerce  une 
charge  relative  au  Public  ;  Sacrifiain ,  celui  qui  a 
llnipeâion  &  le  foin  de  la  Saoïftie',  &c. 


Surprendre  ,  Etonner. 

L'A  BBS  Girard  ailbcie  la  conjlemation  1 
Yétonnement  &  â  \ifurprift ,  comme  fi  la  confier- 
nation  n'avoir  pas  un  caraâere  fi  marqué  &  fi 
connu  qu'il  fut  poflible  de  la  confondre  avec  la 
furprife  ou  avec  Yétonnement.  Je  me  borne  à  ces 
derniers  termes. 

»  Un  événement  imprévu,  dît  cet  Ecrivain  , 
3>  fupérieur  aux  connoifTances  &  aux  forces 
S)  de  Vame ,  lui  caufe  les  fituations  humiliantes 
»  qu'expriment  ces  mots  «. 

I  *^.  Il  y  a  de  fimples  mouvemens  paffàgefts  d'e- 
ionnement  ou  de  Jurprife  }  &  ces  mouvemens  ne 
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feroiu  pa$  regardes  comme  des  (Ituaiions^  i^.  Ce» 
fitiiations  ne  fom  poînc  par  ellçs-mèmes  htuni* 
liantes  :  fer» -je  Lurailic  ,  fi  je  ianjurpris  d'une 
nuuvaife  adHon  ,  ou  êtoaac  d'un  graad  crime  î 
)^.  Il  y  a  au  nooins  de  fliyperbole  à  dire  oue  la 
caufe  de  ces  moiwemens  ou  de  ces  ficuacions, 
ioïtjupéricure  çux  forces  de  Vame.  La  rencoiitre 
d'un  ami  ou  d*un  ennemi  peut,  dit  I* Auteur,  cao* 
fer  de  Izfurprije,  Or  qu  eft<e  que  la  rencontre 
d'une  perfonne  a  de  jupérieur  aux  forces  de 
Vame  ?  £t  qu'eft-ce  eucqre  qu  elle  a  à' humiliant  ? 
»  Vétonnement  eft  plus  dans  lesy^/zj,  &  vient 
1»  de  chofes  blâmables  ou  peu  appronvces  :  Wfur^ 
^  prffe  eft  plus  dans  ïefprit  »  &  vient  de  chofet 
«  extraordinaires  «, 

i**.  Qu'entendez  •  vous  par  nr\Q  fiiuation  de 
Vame  y  qui  eft  plus  dans  Itsjens  que  dans  Vefprit  ? 
Ce  langage  eft  au  meiiis  finguUer.  11  eft  vrai  que 
Vétonneme  it ,  plus  fort  &  plus  grand  que  la  ^wr- 
prijè  y  fe  mamfefte  davantage  par  le  defordre  des 
fens.  1^.  Comment  arriveroit-if  qu'un  effet  dépen- 
dant d'une  idée  morale  &  de  la  réflexion  ,  tel 
S  l'un  effet  produit  par  des  chofes  blâmables  ^  fut 
^  utôt  dans  lesfens  que  dans  Vefprit  j  tandis  que 
de$  chofes  extraordinaires  ,  tels  que  des  objeq^ . 
phyficjues ,  des  etfets  naturels  mais  rares  (  félon 
l'explication  de  l'Auteur  lui-même) ,  feroient  plus 
d'impreflion  fur  l'efprit  que  fur  hsjfèns  ?  II  y  a  là 
une  lorte  de  contradiâion.  5^.  Enfin  il  eft  faux 
^ue  Vêtùnnement  foit  uniquement  ou  même  prin- 
apalement  caufé  par  des  chofes  blâmables  ^^  que 
ce  mot  ne  fe  dife  guère  qu'en  mauvaife  pair  » 
comme  l'Auteur  l'ajoute  ;  &  qu'il  faille  des  cmfes 
extraordinaires  pour  produire  hfurprife.  Qu'y  a* 
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t^ll  dQttç  ài*extraordinaiKé  (kps  la  rencontre  d'mi 
am^  qui  vous  furprend  ?  Ne  dit-on  pas  que  U 
beauté ,  comme  la  laideur  d'une  femme,  eft  dtoa^ 
Tm/ire,. malgré  lalTertion  contraire  de  TAuteur} 
Ce  font  los^ranJes  chojes  qui  deonnent ,  félon  I4 
Bruyère.  Quaiid  on  dit  que  la  Nature  a  des  fecreK 
étonnans ,  veut-on  dire  que  ces  iècrets  caph^ni 
des  chojcs  blâmables  ? 

w  Véionnement ,  continue  l'Abbé  Girard ,  fup^ 
M  pofe  dans  L'évétiement  qui  le  produit,  une  idée 
o  de  £>rce^  il  peut  frapper  jufqu  à  fufpendr^  li'aâic^ 
j»  des  feus  extérieurs  C  h  Jurp^^lfe  y  fuppofe  une 
10  idée  de  merveilleux  ^  elle  peut  aller  jufqu'â 
p  l'admiration  cc« 

Je  ne  conçois  plus  mon  Auteur.  Eft- ce  qu^e  le^ 
chofes  extraordinaires  ,  meryeUleufis ,  capables 
d'excit«r  Yadmiratioa  y  ne  «foMC  pas  précifemenc 
cçUesqui  happent  le  plus  vivement  >  Iqplus  for^^ 
tement ,  &  ^qu'à  jetcer  dans.cette  exca^e  qui^H^ 
pend  Cadion  des  Jens  extérieurs  ?  C'eft  iVétonn^ 
ment  qu'il  &ut  appliquer  ce  qu'on  dit  ki  de[  k 
furprift.  Ouvrez  tous  les  Diâionrjaires  &  fiu:-t<HiC 
celui  dpe  l'Académie ,  vous  trouverez  écaan^int  fy- 
nonyme  â! extraordinaire  ^  étonnement  fyiHDnyaW 
ê^ admiration  y  s  étonner  fynonyme  de  sémer^ilr' 
1er  y  &c.  Mais  n'eft-il  pas  fupetâu  de  combattre  de 
telles  allégations  ?  Cherchons  la  vérités 

Surprendre  ^  prendre  fur  le  faic ,  lorfquW  ne 
s  y  attend  pas ,  à  riin|>Eoviftet,  a»  dépourvu  :  co»i- 
pofé  de  prendre ,  originairement  pr^'AeW/^,  ù^ 
fit ,  mettre  dans  fes  mains ,  enXt  puidance  ^  du 
celte  haads  main.  Quoique  les  VokrabuUftes  at- 
cribueiK  i  ce  mot  des  (ignificaiions  différences  » 
^U  con£^rve  loujouis  cet^ca.  idée  fj^ofU  ^  ndffsé  Jês 
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ceintes  qu'il  reçoit  de  la  couleur  des  ob|ecs  aux* 
ouels  on  l'applique  dan$  le  difcours.  Etonner^ 
frapper,  émouvoir,  ébranler  par  un  grand  bruit, 
par  une  grande  caufe  :  ton ,  racine  du  mot  ,  dé- 
lîgne  un  bruit  fort  élevé ,  retentiflant  ,•  comme  on 
le  voit  dans  tonner.  Au  phyfîque,  ce  verbe  exprime 
une  violente  commotion  ,  un  fort  ébranlement; 
Se  Ion  dit  que  les  tremblemens de  terre  étonnent 
les  édifices  les  plus  folides. 

Ainfi  hifurprije  natr  de  la  préfence  fubite  d*tin 
objet  inattendu,  inopiné  ,  imprévu  :  Vétonnement 
naît  du  coup  violent  frappé  par  un  objet  puiflànr» 
extraordinaire ,  irréfiftible.  Comme  les  chofes  pré^ 
vues  &  calculées  ne  furprennem  point ,  elles  tié* 
tonnent  pas  ;  par  la  raifbn  qu'on  y  eft  préparé  8c 
ifxon  s'eft  prémuni  contre.  Les  chofes  imprévues 
ne  nous  étonnent  pas ,  quoiqu'elles  nous  /itr- 
frennentj  lorfqu'elles  ne  font  pas  de  nature  à  nous 
émouvoir  fonement.  La  même  chofe  furprend  , 
comme  inattendue ,  tandis  qu'elle  étonne ,  comme 
éclatante.  Dans  le  cours  ordinaire  des  chofes ,  il 
arrive  beaucoup  àefurprifes  ;  il  n'y  a  de  Vétonne- 
ment qde  dans  un  cours  de  chofes  extraordinaire. 
La  commotion  eft  plus  forte ,  la  fecoufle  eft  plus 
-vive ,  rimpreflîon  eft  plus  profonde ,  l'effet  eft  plus 
■grand  &*  plus  durable  dans  Vétonnement  que  dans 
hi /urprije  :  fi  h/iitprife  trouble  vosfensou  vos 
idées ,  Vétonnement  les  ren  verfe.  Il  y  a  àesfurpnfes 
-agréables  &  légères  :  mais  Vétonnement.  n*a  rien 
que  de  grand  &  de  fort.  Enfin  Vétonnement  eft 
une  txithmtjiirprifé^  mêlée  de  crainte ,  d'admi- 
tation  ,  d'efh-oi ,  de  raviiïèinent,  ou  de  tel  aune 
fenciment  diftingué  par  un  caradtere  de  gfandeur 
&  de  fbtce.  Je  crainclrois  d'en  trop  dire  >  fi  TAbb^ 
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Girard  lui-même  &:  les  Grammairiens  ou  les  Vo^* 
caboliftes  qui  i  ont  copiée  ne  s'y  ccoienc  trompes^ 
d'une  manière  étrange. 

Un  brute  ordinaire  y  mais  fobit  au  milieu  d'un 
grand  calmç,  voas/urprend  :  un  bruit  éclaunt» 
<lans  les  mêmes  circonftances  &  fans  cauie  connue  » 
vous  étonne.  Vous  avez  vu  l'éclair»  le  bruit  de  la 
foudre  ne  vonsfurprend  plus  :  mais  s'il  eft  fi  vio- 
lent qu'il  abatte  toutes  les  forces  de  yos  grganes  ic 
de  votre  efprit  9  il  vous  i^/o/i/itf  encore. 

Le  fin^lier  wousfurprend  :  le  merveilleux  vous 
étonne*  Vous  ères  furpris  de  la  délicatefle  d'ua 
travail  :  vous  êtes  étonnent  la  grandeur  d'une  en?-  ' 
ueprife.  Les  rufes  tortueafes  d'UlyfTe  vous  fur^ 
prennent  iGins  ceflTe  :  les  exploits  édatans  d'Achille 
vous  étonnent.  On  t^  furpris  à  Tafpeâ  d'une  jolie 

rrfbnne  qu-on  ^n'attendoit  pas  :  on  feroit  étonné^ 
Tafpeâ  d'une  beauté  parfaite  dont  on  n'a  pa$^ 
l'idée.  Molière  vous  furprend ,  &  Corneille  vous 
étonne  fans  ceflè.  Un  traie  d'efprit  nows/urprend  : 
un  coup  de  génie  nous  étonne. 

Ce  qui  -trompe  notre  atieiite ,  ce  qui  dérange 
nos  idées  »  ce  qui  n'eft  point  entré  dans  nos  calcuJs 
'&  nos  combinaifons ,  novis  furprend.  Ce  qui  fur- 
pafTe  de  beaucoup  la  mefure  que  nous  nous  fai- 
fons  des  chofes  ,  ce  qui  eft  fort  au  defTus  de  Tordre 
commun ,  ce  qui  eft  tout- à- fait  hors.de  notre  por- 
tée, de  notre  intelligence  ,  de  notre  conception  » 
de  nos  lumières  &  de  nos  forces,  nous  étomte. 
Nous  (omvnts  furpris  de  ce  à  quoi  nous  n'ayons 
pas  ibngé  :  nous  ibmmes  étonnés  de  ce  que  nous 
ne  concevons  pas.  Si  vous  avez  calculé  les  pofCbles» 
l'événement  ne  yousfurprendm^  :  dès  que  vous 
coahoi^  lescattfe$»lese&t9tfie.irous^p/ia</i^|>lus. 


k» 
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Tcmc  eft  £aifet  ée/urpri/i  pour  qui  ne  penfti 
neir«  Tout  eft  fiijec  àiétannemeui  pour  qui  n a 
rien  vu. 

tl  j  a  des  gens  qui  s'eaccufirac  fcMnrem  fut  ce 
qu'ils  onc  ètcjurpris  ;  an  homme  fa^e  ne  1  eft  ps 
Jn  fouvenr.  Il  y  a  des  gens  qui  onc  Faïc  d'êene  to»- 
îouTs  étonnés  ;  Ui  vous  feioîcnc  croice  qu'ils  Qam 
fots  8c  mèiiie  ntaîs^ 

De  la  parc  d'un  méchant ,  «ne  bonne  aâion 
vous/urprendra  ;  une  belle  aâion  vous  ét^nmrmt. 

Je  ne  fuis  ^in^furpris  qu'un  menf eut  fois  £iux 
'C^moin  :  un  menceur  eft  lans  honneur.  Je  feiai 
étonné ,  moralement  &  pbyfiquemoK  parlant ,  qoe 
quelqu'un  ne  meure  pas  conmie  ii  a  vécu  (  k 
^ace  divine  mife  i  parc  )  :  on  meurt  de  les  vices 
6c  de  fa  vie. 

Whttfurpris  de  rien,  ceft,  felon  un  Poeee 

Philofophe  du.Paganifme,  prefque  tour  lé  boft* 

h^iir  &  le  féal  bonheur  de  Vhomme.  Un  iUuftilb 

•  Moratifte  difbîc  (  &  îl  y  a  un  iiecle  !  )  qu'on  devioic 

bétonner  de  pouvoir  encore  bétonner» 

Le  Sçavanc  n'eflf  ^furpris  là  où  le  peuple  eft 
étonné  ;  &  le  Sçavanc  eft  étonné  là  où  le  peuple 
n'eft  pas  même  furpris.  Il  y  a  ime  admiracîon  qui 
ne  fuppofe  qu'i^iorance  :  il  y  a  une  admirati^ 
qui  fuppofe  la  foîence. 

La  Nature  ne  ceSe  de  noxts/urprendre  par  àts 
lingubricés  dans  1  ordve  Se  le  cours*  des  chofes 
que  nous  connoiilon»  le  mieux.  Elle  n  eft  jamais 
phis  étonnante  y  fuivanc  la  penÛ6  de  Pline  k  Ni* 
twabfte ,  XI ,  1 ,  que  dans  les  plus  pences  chofo: 
dans  un  atome ,  elle  ofti;é  coûte  la  puilTance  »  conte 
rifirelfigence  qui  forma  TUniveis. 

Je  M  fuis  pas  finrfns  qu'on  vobpsaeux  bbiS 
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iecherche  avidement  les  délices ,  comme  s'il  les 
goûcoic  :  je  ne  -ferai  pas  étonné  qu  étourdi  de  ces 
vblupcés  tumultu^ufes  qu'il  ne  peut  plus  fentir ,  iK 
demande ,  comme  on  certain  Chaileur  :  Ai-je  bien 
du  plaijir  ? 

•  Vous  cîes étonné  que  les  femmes  honnêtes  aient 
pris  certaines  manières  des  filles  perdues ,  depuis^ 
que  vous  n*avez  pas  été  à  portée  de  fuivre  les  pro- 
grès de  la  corruption  enhardie  ;  vous  ne  feriez  pas. 
Jùrprisy  qu'avec  les  manières  >  elles  en  eulTent  pris 
infenfîblement  les  mœurs. 

-  Vous  êtes  auffi  étonné  que  les  femmes  foient  fi 
peu  refpeâées  :  vous  nen  ferez  ^mqiq  furpns  ^  ea 
voyant  le  nombre  de  celles  qui  ne  fe  refpeâenc 
guère. 

Nous  paroiflbns  towjoixxs  furpris  des  difgracej 

2 ne  nous  avons  grand  foin  de  mériter.  Nous  ne 
>mmes  jamais  étonnés  des  bons  fuccès  auxguels 
nous  n'avons  aucune  forte  de  droit. 

11  n'y  a  point  de  Miniftre  qui   ne  foit  un  pea 
Jiirprisde  demander,  comme  on  dit  y/a  démijj^on  ; 
vous  en  trouverez  beaucoup  qui  en  font  étonnés  : 
•  4ismandez«moi  pourquoi  i 

Un  habile  Romancier  vous  ménajçe  des  /itr^. 
prifesy  en  piquant  votre  curiofiré  ;  &  quoiqu'il 
paroifle  vous  avertir,  il  vousTÎ/r/^r^/i^encore^Le 
pauvre  Dramatifte  n'a  pas  dé  plus  grande  reilburce 
que  de  vous  étonner  par  des  cvénemens  étranges  j 
&  en  effet  il  étonne. 

Sur  la  foi  des  réputations  de  fociété ,  acquifet 
par  des  leâures  ou  àt%  déclamations  itppofanrca^^ 
vous  prenez  certains  ouvrages  :  le  preitiier  articl.ç 
vovisjurprendyïe  fécond  vous#/awie,  vous  n'ache- 
vez pas  le  trôifieme. 

Tome  ir.  '  X 
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Quand  nous  racontons  quelque  chofe  à^fia^ 
prenant  y  notre  imagination,  félon  la  remarque 
de  Fontenelle ,  s*cchauffe  fur  fon  objet ,  &  l'agran- 
dit )ufqu'à  le  rendre  étonnant  &  bientôt  merveil- 
leux. Combien  Ion  ment  fans  deflTein  de  mentir  ! 
•  Scneque  mtfurprcnd  par  la  pompe  de  fon  dit- 
cours  &  par  la  ûngularité  de  fes  viiions  ,  lorfqu'il 
reprcfence  fon  Sage,  inébranlable  ;  invulnérable , 
impaflîble,  égal  à  Dieu  ,  Dieu  même  {a).  Il  mV- 
tonne  par  la  grandeur  de  l'idée  &  par  la  beauté  da 
fentimenc,  lorfqu'il  répond  à  celui  qui'  lui  de* 
mande  Pourquoi  il  veut  avoir  un  ami  f  Afin  da-^ 
voir  pour  qui  donner  ma  vie  [b). 

hsi/urprife  eft  ra/Taifonnement  le  plus  piquant 
des  biens  qui  nous  arrivent  :  fans  elle  ,  la  pré* 
Voyance  nous  habitue  i  les  conddcrer  comme 
s'ils  étoient  à  nous  ;  6c  l'attente  tranquille  en 
ufe  legoût  par  une  jouifTance  anticipée.  Vétonnc* 
ment  eft  une  forte  fecou(re  par  laquelle  la  Nature 
^  voulu  exciter  &  élever  nos  idées  &  nos  fenri- 
mens  :  fans  cela ,  Tefprit  s'endort  au  branle  ordi- 
naire des  événemens  ;  &  i'ame ,  engourdie  dans 
fon  afliette  conftante ,  s'aiFaiflfe  fous  le  poids  de 
ion  oifiveté. 

r  as  Les  cœurs  bien  placés ,  dît  l'Abbé  Girard ,  font 
»  toujours  étonnés  des  perfidies,  quelque  fré- 
»  quences  qu'elles  foient.  Le  peuple  ékfurpris  de 
^  beaucoup  d'effets  naturels  dont  il  enrichit  la 
«  lifte  des  miracles  ou  des  fortiléges  «'.  Un  mi- 
facle  ou  un  effet  confédéré  comme  un  miracle, 
iionne ,  anunt  aa  moins  que  k  perfidie  ou  le  tcûe 

JtU^ .i 

'  (J)  TraSè,  Quodîhfdpîentcm  nùficadîtinjuriam^ 
(^)  7ftf.  Dt  Brevitatc  vit^. 
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auquel  on  ne  s'accoututne  point  ou  qu'on  ne  fçau- 
roit  concevoir ,  quoique  fort  ot dinaire. 

i>  Plus  on  eft  expérimenté  ,  ajoute  le  même 
»  Auteur,  moins  on  eft  fufceptible  d'étonnemenc ^ 
a»  parce  que  les  chofes  réelles  donnent  Tidée  des 
»  chofes  poflîbles.  L'efprit  fupérieur  trouve  rare- 
»  ment  un  fujet  de^furprifey  parce  qu'il  fçait  que 
»  ce  qu'il  ne  connoît  pas ,  n'elftjas  plus  extraordi- 
»  naire  que  ce  qu'il  connoît  «.  Cette  féconde  pen- 
fée  rentre  dans  la  première  j  &  le  mot  d'éeon/ie^ 
ment  y  feroit  également  bien  placé. 

O  On  d\i  s  ^tonner  &  non  k  furprcnd^e  de. 
quelque  chofe.  11  paroît  donc  que  nous  fommes 
quelquefois  aâifedans  Xétonnemeat  ^ic  fenlemenc 
paflîfs  dans  Xtl  furprife.  hTifurprife  ne  feroit  donc 
imprimée  que  par  lobjet  extérieur  :  ïétonnement 
feroit  alors  produit  par  notre  propre  réflexion}  il 
feroit  ainfi  plus  dans  Vefprit  que  dans  \tsfens. 
^  Si  un  événement ,  par  lui-même  ou  par  les  cîr- 
conftances  étranges  de  k  chofe ,  au  premier  afpedl^ 
fans  le  fecours  du  raifonnement  ou  de  la  réflexion*, 
vous  caufe  de  Vétonnemenc  ,  vous  en  êtes  étonné.  ' 
Lorfque  votre  éconnement  n'cft  produit  que  par 
des  confidérations  particulières  ae  votre  efprit, 
par  un  examen  raifonné ,  par  un  jugement  critique, 
vous  vous  en  étonne^.  Cette  diftinftiori,  fondée 
fud  les  différentes  influences  relatives  au  même 
effet,  eft  en  général  applicable  â  l'emploi  du  pailîf 
&  dû  neutre  des  mêmes  verbes. 
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Survivre  à  quelqu'un ,  Survivre  quelqt^wL 

Survivre j^  poaflèr  (â  vie  pins  knn  ,  vivre  plus 
long-tetnps  qae.  L'ufàge,  confenne  à  la  %'a!ear  des 
mocs,  eft  foax  furyivre  à  quelquua.  Survivre 
qutlquun  eft  proprement  du  Palais  ;  mais  il  entre 
quelquefois  dans  la  converiation  familière.  On  die 
rvkm^furvivre  fans  régime  9  lorfque  le  régime  eft 
fuffiiâmment  indiqué.  Xa  Loi  donnoit  i  un  mari 
ou  i  une  femme  c^ifurvivoit  y  un  an  pour  fe  ma- 
rier ,  dit  l'Auteur  de  XEfprit  des  Loix ,  1.  z  j ,  c.  1  r . 
Survivre  quelquun  défigne  Xzfurvie  de  la 
perfonne  dont  la  vie  ou  Texiftence  avoit  des  rap- 
pons  très'particuliers ,  très-intimes,  très-intéreflans 
avec  celle  de  la  peribnne  qui  meurt  la  première. 
Ainfi  1  on  dit  ou  une  femme  zjarvécu  fon  mari  ; 
qu*un  père  a  furvécu  fes  enfans  ;  que  de  deux  ju- 
meaux qui  ont  vécu  ,  l'un  n'a  furvécu  Tautre  que 
dç  quelques  Jours.  C'elt  ainfi  qu'on  parle  fur- tout, 
quand  il  y  a  quelque  intérêt  ftipulé  entre  deux 
perfonnes  pour  lejurvivam. 

Cette  expreflîon ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  régu- 
lière, &  peut-être  auflî  parce  qu'elle  ne  l'eft  pas, 
femble  avoir  une  fînguliere  énergie  pour  exprimer 
une  cettaine  communauté  d'exiftënce,  l'attache 
du  fort  de  quelqu'un  aii  fort  d'un  autre ,  enfin  fb 
rapport  très-remarqttable  fondé  fur  des  liens  étroits. 
Elle  devient  recommandable  &  même  précieufe 
par  une  nuance  fenfible  qui  marque  une  diftinc- 
tion  utile  Se  quelquefois  impdrtante.  Nousdifons, 
avec  rincention  de  faire  obferver  une  iingularité 
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&  un  langage  populaire ,  qu'w/ï  vieux  mari  a  enterré 
Ja  femme  qui  étoit  fort  jeune  :  ce  feroit  le  cas  de 
dire férieufement  <\fx'i\X^furvécue. 

Selon  Tordre  de  la  Nature,  les  enfans  doivent 

furvivreoM  père  :  par  des  événemens  particuliers  ^ 

le  oetejiiruit  les  enfans.  11  me  femble  que  cette 

différence  dans  Texpreffion ,  eft  très-propre  à  faire 

remarquer  la  fingularité. 

On  ditque  quelqu'un /iy«rj/ir  àjoi-méme ,  lorf- 
qu*il  perd  en  détail  Tufage  de  {es  fens  t)u  de  fes 
facultés.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  dire  fcT^rvivre 
foi  ^  même  ?  Cette  expreffion  n'auroit-etle  même 
pas  une  grâce  particulière ,  outre  l'énergie  ,'s'il  s  a- 
giflbit  a  oppoiîtion  entre  Texiftence  pkyfique  & 
Fexiftence  morale  ?  Je  dirai  donc  qu'un  homme 
qui  furvit  à  fa  confîdération  ,  à  fa  fortune ,  â  fa 
réputation ,  à  fon  honneur ,  à  fa  gloire  ,  î^  furvit 
.  Uù-mcme  :  le  décri ,  l'oubli ,  le  néant  dans  lequel 
il  tombe ,  eft  une  efpece  de  mort  :  il  vit  encore,  il 
refpire^  mais  il^|^it  plus  dans  l'opinion  publique^ 
il  fe  furvit  lui  -  i^me. 


Xiij 
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Tacly  Toucher^  Attouchement.  ' 

Tac  ,  tic ,  toc  expriment  le  bruit  qu'on  fait  en 
frappant  ,  en  choquant ,  en  touchant  fort  :  de  là 
tous  ces  mots  relatifs  à  l'aûion  de  toucher  y&c  beau- 
coup de  familles  celtes,  arabes,  gothiques,  &c. 

Ces  trois  termes  font  relatifs  à  la  fennbilité  ré- 

Fandue  fur  la  furface  du  corps,  &  excitée  par 
aftion  immédiate  d*un   objet  phyûque  fur  les 
^ouppes  nerveufes? 

Le  tqcl  eft  proprement  le  fens  qui  reçoit  Tim- 

{>relîîon  des  objets,  comme  la  vue ,  îouïe ,  le  goût, 
odorat;  en  latin  taclus^vifus ,  auditus^  g^fi^^y 
odoratus  ,  terminaifon  paflîve^Xe  toucher  eft 
Tadtion  de  ce  fens ,  l'exercice  dH^ucher ,  palper  , 
manier,  ou  le  fens  adlif;  latin  taâio ^  adtion  de 
toucher.  \^ attouchement  eft  Tade  de  toucher ,  de 
palper  ,  Tapplication  particulière  du  ïens  aftif  ou 
de  l'organe  &  parfkuliérement  de  la  main  :  la 
terminaifon  ment  indique  ce  par  quoi  on  touche  , 
ce  qui  fait  qu'on  touche  ;  le  moyen  appliqué. 

Un  corps  vous  touche  ;  &  le  fens  du  tad.  éprouve 
«ne  fenfation  ahafogue  a  la  qualité  palpable  du 
corps  froid  ou  chaud  ,  humide  ou  fec ,  dur  ou 
mou,  &c.  Vous  touchez  un  corps;  &  par  cette 
adion  du  toucher^  vous  cherchez  à  connoître  & 
à  éprouver  qq%  différentes  qualités  ou  a  produire 
vous-mcme  divers  effets  fur  les  corps.  Vous  touchez 
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à  un  corps  ;  &  par  le  (impie  attouchement ,  vou; 
éprouvez  ou  vous  produifez  voùsrmeme  tel  efFec« 
•  C'eft  au  taâ  que  l'on  attribue  les  qualités  diC- 
tînâives  du  fens  ou  de  lorgane  :  on  dit  la  HuefTe^ 
Jagroflîcreté ,  ladélicateflTedurdS.C'eftau/otfcyier 

3ue  vous  reconnoiiïez  la  qualité  des  chofes  :  on 
it  qu'un  corps  eft  doux  ou  rude  au  toucher.  C*eft 
par  V attouchement  que  vous  diftinguez  les  cir- 
conftances  particulières  de  tel  aâe  relativement  a 
tel  objet  :  on  dit  que  les  acciifés  fe  purgeoient 
autrefois  d'un  crime  pir  Vattouchement  innocent 
ii'un  fer  chaud  j  &  que  Notre-Seigneur  gucriflbit 
les  malades  par  un  (impie  attouchement,^ 

Le  taâ  eft  beaucoup  ^{us  ftn ,  plus  fàr ,  plos^ 
exquis  dans  les  animauk  nus,  &iiir^tout  dans  le& 
reptiles  ,  que  dans  les  autres  animaux  :  il  eft  leiir 
fens  dominant  &  régifleor,  comme  la  vue  Teft 
dans  les  oifeaux  ,  Todorat  dans  les  chiens ,  Voïiie 
dans  les  chats  &  autres  quadrupèdes  dont  Toreille 
eft  rapiflfée  en  dedans  de  poils  très -déliés.  11  y  a 
dans  les  corps  des  qualités  &  des  modiiicationfi^ 
qui  ne  font  fenfibles  qu'au  touclier  ;  &  c'eft  par 
le  toucher  que  Thomme  prvient  â  corriger  iur* 
tout  les  erreurs  de  la  vue ,  &  même  d  fuppléer  à 
fon  défaut  :  ainfi  plufieurs  aveugles  ont  diftingué 
les  couleurs  2\x  toucher  \^  le  Statuaire,  Corneille  de 
Volterre ,  faififlbit  (i  bien  au  toucher  les  plus  petits  ' 
traits  de  la  figure ,  que  fes  tètes  étoient  parfaitement 
. reflemblantes  j  le  célèbre  Profefleur  d'Optique,. 
Saunderfon  ,  difcarnoit  ainfi  ,  dans  une  fiiite  de 
médailles,  celles  qui  étoient  Contrefaites  aflTcz  bien 
pour  tromper  les  yeux  d*un  connoifleur  :  M.  Haiiy 
donne  aujourd*liui  à  fes  intéreflans  élevés ,  aven- 
gles-nés ,  des  doigts  clairvoyans ,  fi  je  puis  ainfi 

X  iv 
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Î varier ,  &  capables  d'exercer  beaucoup  d'Arts  qu<fc 
a  Nature  fembloic  leur  avoir  interdits.  Enfin 
V attouchement  ^  tropreftreint  dans  l'ufage,  n'ex- 
prime qu'un  toucher  aflez  léger ,  un  maniem^it 
doux  analogue  a  l'idée  de  paiper ,  ou  (împlemenc 
Taftion  douce  6c  légère  de  tâter  ,  &  avec  l'in- 
tention propre  à  l'être  animé  :  lorfqivil  s'agir  de 
deux  corps  infenfibles  ,  on  dit  dogmatiguement 
€onta3.  Voyez  les  applications  que  j'ai  faites  ci- 
defliis.  '      * 

Si  Ton  vouloit  confidérer  le  taâ ,  le  touchery  Vat- 
touchementydgins  un  fens  purement  matéçieljCOtnme 
de  pures  actions  phyHques ,  &  félon  toute  l'éten- 
due du  verbe  toucher^  le  tàà  feroit  comme  un  coup 
iin'ple  ,  un  choc  fubit,  léger,  &  inftantane  de 
deux  corps  qui  fe  rencontrent ,  ou  d'un  corps 
xjuî  frappe  contre  un  autre  (tac)  :  le  toucher^  avec 
un  (ens  plus  générique  &  une  adidn  plus  forte  (  toc  ), 
exnbraueroit  les  différentes  manières  de  frapper ,  de 
manier  ,  d'agir  contre  :  l'attouchement  indique* 
toit  une  forte  d'attache  &  de  continuité  que  n'au- 
roic  pas  le  ta3  ,  mais  avec  une  ibtte  de  légèreté  ou 
de  molleffe  qui  ne  feroit  pas  néceflaire  au  toucher. 

Nous  difons  plutôt  taél  au  Bguré,  pour  exprimer 
un  jugement  de  Tefprit  prompt,  fubtil,  jufte,  qui 
iemble  prévenir  le  raifonnement  &  la  réflexion  , 
&  provenir  d'un  gcût ,  d'un  fenriment  ^  d'une 
forte  d'inftindl  droit  &  fur.  Au  phyfique,  nous 
difons  plutôt  ie  loucher^  pour  exprimer  le  fens ,  & 
nous  ne  le  difons  qu'en  phyfique.  Nous  donnons 
pour  l'ordinaire  à  Yattouchement  nn  fens  moral  & 
mauvais  >  relatif  a  la  déshonuèteté  &  à  Timpudi- 
cité. 
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Taille^  Stature. 


Taille  appartient  à  la  racine  celtique  &  primi- 
tive tal,  quidefignela  grandeur,  retendue  figurée, 
ain(i  que  la  coupe ,  la  configuration ,  la  fotme  de  la 
chofe  coupée ,  taillée ,  deffinée  d'une  certaine  n;ia- 
niere.  Stature  y  mot  latin  ,*vienr  de  flare  y  être 
debout.  La  taille  cft  proprement  la  coupe  &  la  con- 
figuration. •  . 

On  eftou  d'une  taille  on  d'une /lature  y  haute 
ou  moyenne  ou  petite  :  mais  la  taille  eft  noble  ou 
fine,  belle  ou  difforme,  bien  ou  malprife,  fvelte 
ou  lourde,  &c. ;  &  non  Iz/Iature. 

Les  Patagons  &  les  Lapons  font ,  quant  à  hjla- 
turcy  les  deux  extrêmes  de  l'efpece  humaine  (  car 
on  ne  comptera  pas  ces  êtres  avottés  qu'on  appelle 
nains  )  ;  à  moins  qu'on  ne  croye  aux  Pygmées ,  ref- 
fufcités  &  tranfponés  par  des  voyageurs  modernes 
dans  Vide  de  Madagalcar.  Mais  1^  taille  des  Pata- 
gons eft  bien  prife  &  bien  proportionnée  j  au  lieu 
que  celle  des  Lapons  eft  difforme. 

Les  Egyptiens  repréfentoient  le  Nil  couché  &  ' 

entouré  de  feize  enfans,  dont  Xz/latui-e  étoit  d  une  j 

coudée,  mais  avec  les  formes  convenables  à  leur  âge 
&  à  leur  taille.  La  hauteur  de  ces  feize  Pygmées  | 

étoit  la  mefure  des  crues  ordinaires 'du  fleuve  \  8c  1 

comme  le  Nil  décroillbit  à  la  tranfmigration  des 
grues ,  les  Poctes  figurèrent  ce  concours  d'évcne- 
mens  par  le  combat  des  grues  &  des  Pygmces. 

Lorfqu'on  prend  des  valets  pour  la  repréfen ta- 
lion ,  leur  premier   mérice  eft  une  riche  taille. 


I 
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Lorfqu  on  prend  des  foldats  pour  eflfrayer  l*enne-^ 
mi  par  les  yeux ,  le  premier  mérite  d'un  foldat  eft 
une  haure^^/x^re  ^  relevée  par  un  h^nois  efFrayanr. 

La  force  &  la  vigueur  font  moins  dans  une  fia^ 
ture  élevée  y  que  dans  une  taille  moyenne  y  maie 
tour  à  la  fois  &  fouple  y  la  plus  propre  pat  fes 
juftes  proportions  aux  exercices  naturels  à  l'homme  , 
Se  innniment  plus  propre  à  fupporcer  la  Ëitigueque 
toute  autre.  Voyez  ces  grands  corps  desGeraïams 
&  des  Gaulois  auprès  du  foldat  Romain. 

Les  Héros  d'Homère  fe  préièntent  à  votre  ima^ 
gination^^rec  une  ftature  coloflàle. -Suivant leur  ca- 
raâere  &  leurs  adtions  y  vous  leur  donnez  une 
taille  plus  forte  ou  plus  déliée  y  plus  impofance  ou 

F  lus  libre;  &  quanct  UlyfTe  &  Ajax  font  auxprifes 
un  avec  lautre^  vous  les  diftinguez  comme  h  vous 
les  aviez  connus. 

Avec  leurs  échaflès  &  leurs  panaches,  les 
femmes  prennent  une  flature  miférablemenc  co« 
loflàle  &  démeotie  par  leurs  traits  vifibles  \  Se  avec 
leurs  grands  cerceaux  plus  ou  moins  applatis  ou  ar- 
rondis, ils  défigurent  fortement  leur  taille  apper 
iantie  par  cet  énorme  volume. 

Véminenie  Jlature  eft  celle  de  la  majefté^  S^ 
ce  n'eft  point  là  le  trait  propre  de  la  femme*  La 
taille  légère  eft  celle  des  grâces  ;  &  vous  les  i^ 
connoiflez  fous  un  vêtement  ftmple  &  modefte. 

Nous  confidérons  toujours  dans  h  flature  toute 
la  hauteur  du  corps  :  nous  ne  confidérons  quelque- 
fois la  taille  que  dans  la  configuration  du  bufte 
diftingué  du  refte  y  qui  n'en  eft  que  le  piédeftal  Se 
le  couronnement.  Audi  nous  parlons  peu  de  hjia?- 
ture  des  femmes ,  mais  beaucoup  de  leur  taille. 
Nous  ne  nous  fervons  guère  du  mot  Jîature  qu'en 
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parlant  de  la  grandeur  de  quelque  Nation  ;  & 
nous  difons  taille  lorfqu'il  s'agit  <i^*une  perfonne 
en  particulier. 


Taire  ^  Celer  j  Cacher. 

L  £  latin  tacere ,  taire ,  eft  compofé  de  Tarticle 
oriental  &  celte  !*(  en  anglois  tOythe  )  incorporé 
quelquefois  dans  le  mot  qu'il  précédoit  \  de  TA 
prfvacif  ;  &  du  yerbe  cio^  cieo^  mouvoir,  re- 
muer. Il  fignifie  ne  pas  remuer  >  même  le  bout  des 
lèvres  >  ne  dire  mot,  ne  faire  aucun  bruit:  akeon 
çn  grec ,  fans  dire  mot  y  tacitement. 

Çaly  changé  en  cel  ycla^  ^le  ^  Sec.  y  eft  un  mot 
primitif  qui  defigne  en  hébreu,  en  celte,  en  grec, 
en  latin ,  &c. ,  ce  qui  renferme,  ce  qui  enclôt ,  ce 
qui  cache  &  gai^antii  par  fa  force.  De  là  le  latin  ce^ 
lare  y  en  fcan$ois  céUry  qui  exprime  la  même 
idée. 

De  ca  dédgnant ,  comme  ci ,  le  lieq  ,  la  con-* 
çenançe ,  s'eft  |ormée  avec  tant  d'autres  familles  , 
celle  de  cacher,  pieure,  ferrer  dans  un  lieu  fecret  y 
dans  une  cache  où  les  chofes  ne  foiencpas  vues  ou 
trouvées.  Le  verbe  s'applique  à  une  infinité  d'ob- 
jets qui  ne  concernent  pas  le  difcours^  comme  ce- 
/er  s'applique  aux  perfonnes  qui  veulent  qu'on  ne 
les  voye  pas  ôc  qu'on  les  croye  abièntes.  Nous  cotv- 
(idérons  ici  ces  d^ux  verbes  dans^le  fens  aâif  de 
taire  ou  de  ne  point  parler  d'une  chofe. 

Il  eft  clair  que  taifc  marqué  le  pur  filence  qu'on 
garde  fur  la  chofe  y  celer ,  le  fecret  qu'on  en  fait  ;  • 
cacher  y  le  myftere  dans  Uquel  on  veut  l'enfevelir. 
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Pour  Mire  une chofe ,  il  fuffit  de  ne  pas  la  dite, 
quand  il  y  a  occafiond*en  parler  :  pour  la  celer  y  il 
^  faut  non  feulement  la  taire ,  mais  encore  avcnr  une 
intention  formelle  de  ne  point  la  manifefter^  &  une 
attention  particulière  à  ne  pas  fe  déceler  \  pour  la 
cacher  y  on  eft  oblige  non  feulement  de  la  céUr^ 
mais  mcmede  la  renfermer  dans  le  fond  de  fon  cœur, 
&  de  s'envelopper  de  manière  qu  elle  ne  puilTe  pas 
être  découverte. 

Il  n'y  a  qu'à  retenir  fa  langue  pour  taire  ce  qu*il 
ne  faut  pas  dire  :  on  a  quelquefois  befoin  de  feindre 
&  de  aiffimuler  [a)  pour  le  cacher j  avec  des 
gens  qui  cherchent  à  tirer  votre  fecret  :  on  eft  fou- 
vent  réduit  au  déguifement ,  à  l'artifice,  à  la  trom* 
perie,  pour  le  enchéri  des  gens péncrrans qui  vous 
tondent  &  vous  retournent  de  mille  manières  pour 
trouver  le  fond  de  vos  penfées. 

Par  parefle  ,  par  timidité  ,  par  caprice ,  par 
égard  y  par  raifon  ,  ou  fans  raifbn  y  vous  taife:^  ce 
que  vous  pourriez  dire  :  par  prudence ,  par  charité, 
par  juftice,  par  des  motifs  d  intérêt,  par  de  bonnes 
raifons  ,  vous  le  céte:i^  :  par  une  grande  crainte  y 
par  un  deffein  profond ,  par  depuiilans  intérêts  ou 
de  grands  motifs ,  vous  le  cache:^. 

On  tait  ce  qui  déphdroit  à  quelqu'un  ;  on  celé 
ce  qui  lui  nuiroit  \  on  cache  avec  le  plus  grand  foin 
ce  qui  le  perdroir ,  s'il  n'y  a  pas  une  obligation  de 
parler. 

{a)  Feindre  ^Q^e^R,  prendre,  affeôer  des  apparences  qui 
n'ont  point  de  réalité.  D'ijftmuler ^  c*e(l  littéralement  (z\r^ 
tknfembUnt  qui  digère  de  la  réalité;  c'eft  ce  qu'indiquent 
/im-l  &  dis.  Simuler  qui  ne  fc  dit  que  des  écrit?,  des  con- 
ventions ,  des  aôes ,  c*eft  faire  uil  aÔe  qui  reJfanbU  à  ua 
aâe  réel  >  mais  qui  ne  Teft  pas. 
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Dès  que  vous  n'avez  point  de  raifon  de  dire 
UMe  choie  y  vous  en  avez  une  de  lar  taire.  Dès  que 
Vous  écoutez  le  fecret  d'autrui,  vous  lui  promenez 
de  le  celer 'y  car  s'il  n'exige  pas  èxpreflemeiK  votre 
drifcrétion,  il  la  fuppofe,  vous  y  êtes  engage  d'a- 
yantage.  Dès  que  vous  n'avez  découvert  que 
par  artifice  ce  qu'on  vous  cachou  ^  vous  devez  le 
cacher  vous-même  :  c'eft  un  larcin  que  vous  avez 
£iir  y  &  vous  n'aVez  que  ce  moyen  de  reftituer  en 
quelque  forte  ce  que  voiîs  avez  dérobé. 

Il  y  a  une  manière  de  taire  les  choies  y  qui  en 
dit  trojp.  Il  yauneafFeâation  à  céUry  qui  vousdé^^ 
celé.  Il  y  a  un  embarras  à  les  cacher ,  qui  les  fait 
découvrir. 

Il  y  a  ce  qu'il  faut  dire  &  ce  qu'il  faut  taire ^ 
félon  les  circonftances ,  félon  les  gens  de  qui  on 
parle  9  félon  les  gens  à  qui  on  parle  :  entre  l'un  & 
l'autre,  la  ligne  de  démarcation  ,  fbuvent  infen- 
iible  &  qui  change  fbuvent ,  eft  bien  difficile  à 
trouver  au  coup  d'œil.  Il  y  a  fort  peu  de  confeffîf  ns 
bien  franches  &  bien  nettes  ;  c'eft  du  moin^  quel- 

3ue  circonftance  qu'on  celc  ou  qu'on  donne  à, 
eviner;  toujours  quelque  réticence  >  (i  le  Con- 
feffeur  ;ne  vous  force  dans  vos  retranchemens  :  U 
en  eft  de  tnème  de  la  plupart  des  confultations 
&  des juftifications.  Les  Direâeurs^  dit  Nicole, 
cachent  les  péchés  aux  autres  ;   par  ignorance  j 

2uand  ils  ne  les  connoifTent  pas  ;  par  complai- 
mce  9  lorfqu'ils  oiit  peur  de  déplaire  \  par  con« 
defcendance  >  lorfqu'ils  craignent  de  décourager. 
Le  mot  cacher  eft  peut-être  .en  général  trop  fort 
oans  cette  phrafe ,  mais  afTurément  impropre  dan$ 
la  première  application  :  on  ne  peut  pas  dire  qii'an^ 
perfonne  cache  ce  qu'elle  ne  i^ait  {^s* 
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Se  Tapir  y  fè  Blottir. 

Tap  y  tàb ,  fignifiè  étendre ,  couvrir  ;  fe  tapir  ^ 
c*eft  proprement  fe  cacher,  mais  derrière  quelque 
chofe  qui  vous  couvre,  &  en  prenant  une  pbAure 
raccourcie  &  refferrée.-E/i  tapinois  nt  (x^xfi^  autre 
chofe  que  fecrétement,  Gns  faire  du  bruit.  M.  de 
Gcbelin  penfe  que  blottir  vient  de  lat  y  portant 
l'idée  de  cacher  &  de  couvrir  :  en  bas-breron  ,  bla^ 
da  y  fe  tapir  \  eh  irlandois,  bladairty  tromper^ 
&c.  Je  croirois  que  ce  mot  vient  plutôt  de  la  racine 
bol  y  poly  d'où  bol  y  bloc  y  pilote  y  boule  ,  ce  qui  fe 
met  en  rond>  en  peloton,  en  tas  :  il  exprimeroîc 
aîhfi  proprement  l'aârion  de  s'accroupir  ,  de  fe  ra- 
malTer,  de  fe  rouler  fur  foi-mêitie. 

«  On  fe  tapit  derrière  unbuiflbn  ou  dans  un  coin, 
pov  n*être  point  vu  :  on  dît  qu'un  enfant  eft  tout 
blotti  ou  couché  en  rond  dani  fon  lit  ^  &  il  n  a 
pas  eu  l'intention  de  fe  cacher.  Le  froid  fait  tout: 
natnj:ellement  qu'on  fe  blottit  y  fans  avoir  le  defleirt 
de  fe  tapir. 

Je  croîs  donc  que  l'idée  principale  de  fe  tapir 
eft  de  fe  cacher  ;  &  que  la  manière  n*eft  qu'une 
idée  fecondaire  ;  au  heu  que  cette  manière  de  fe 
ployer  en  deux  ou  de  fe  ramafler  en  un  tas,  eft  l'idée 
première  de  fe  blottir  ,  &  que  celle  de  fe  cacher 
n'eft  qu'une  idée  acceflbite.  M.  de  Gébelîn  dit  lui- 
même  qae/e  tapir  y  c'eft  fe  cacher}  &  fe  blottir  j 
fe  mettre  en  deux  pour  fe  cacher. 

Lelievre  fe  tapit ,  fe  renferme  dans  fon  gîîei 
4a  perdrix  k  blottit  ,•  fé  pelotonne  ;  pottt  iiiifi 
dire  9  devant  le  chien  couclunt* 
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Se  blottir  ne  fe   die  que  dans   le  fens  dô 

fc  ramajfer ,  félon  le  ftyle  des  chaflTeurs.  Se  tapir 

s'employe  dans  le  fens  reftreint  de  fe  renfermer i 

comme  la  fait  un  ancien  Pocce  : 

Qui  veut  fe  tapïr  chez  foi , 
Eft  libre  comme  le  Roi. 


Tapijferie  ^  Tenture. 

Tap  j  tah ,  fignifie  couvrir ,  étendre  pour  cou- 
vrir j  je  viens  de  le  dire  :  ainfî  le  tapis  couvre.  Tan  , 
ien  dcfigne  Tadion  de  tendre ,  d'étendre  j  je  l'ai 
déjà  dit  :  ainfî  une  tente  eft  une  toile  tendue. 

La  tapifferie  eft  donc  faite  pour  couvrir  quelque 
chofe  j  8c  la  tenture ,  pour  être  tendue  fur  quelque 
chofe.  La  rerinînaifon  du  premier  de  ces  mots  dc- 
(igne  un  genre  particulier  de  travail  ou  de  chofes  \ 
la  terminaifon  du  fécond,  le  réfulcat  d'une  adion 
ou  d'une  opération.  La  tapijjeric  eft  ainfi  un  genre 
d'étoffe  ou  d'ouvrage  en  canevas ,  en  tilFu  ,  deftiné 
à  couvrir  les  murs  d'une  chambre  &  à  la  parer  :  la 
tenture  eft  un  tiflii ,  un  objet  quelconque,  employé 
à  être  tendu  fur  ces*murs  &c  à  produire  le  même . 
effet.  La  tapijferie  eft  tenture  en  tant  qu'elle  eft 
placée,  étendue  fur  le  mur  :  la  tenture  eft  tapiffe^ 
rie  en  tant  qu'elle  revêt  &  pare  le  mur. 

La  tapifferie  eft  proprement  un  genre  particu- 
lier de  fabrication  ou  de  manufacture  :  on  dit  les 
tapiffcries  de  Flandre  ,  de  Bergame ,  J'Ailbuffow , 
desGobelins.  1.2.  tenture  dcfigne  vaguement  tout 
ce  qui  eft  employé  au  même  ufage  :  on  dit  des 
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tentures  de  tapiffene^  des  papiers  teruures^  Sec» 

On  die  une  pièce  de  tapijferie ,  &c  une  tenture 
de  tapijferie.  La  tenture  renferme  toutes  les  pièces 
employées  à  meubler  une  chambre. 

il  n'y  a  plus  à  choifir  entre  plufieurs  fortes  de  terir 
tures  ^  on  a  de  ces  riches  tapijferies  dans  lefquelles 
il  entre  les  lits  de  plufieurs  centaines  de  milliers 
de  pauvres  j  ou  de  ces  papiers  dont  Tcconomie  , 
telle  que  celle  des  pauvres  >  conuile  à  dcpenfer  peu 
à  la  fois ,  pour  dcpenfer  plus  fouvent  &  en  total 
beaucoup  davantage.  Après  le  luxe,  il  n'y  .a  rie»  de 
fi  difpendieux  que  la  pauvreté  :  tour  coûte  cher  au 
pauvre. 

Nos  aïeux ,  avec  leurs  groflfes  tapifferies ,  mea- 
blpient  leurs  maifons  &  leurs  châteaux  pour  leur 
)oftcrité  :  nos  tentures  brillantes  de  foie  meublent 
es  appartemensix>ur  quelques  années.  L'efprit  & 
es  moeurs  des  hecles  fe  peignent  par-tout.  Ces 
X)nnes  gens- là  léguoient  à  leurs  enfans  les  fruits 
&  le  goût  d*une  noble  économie  :  on  lègue  aujour- 
d'hui aux  (îcns  des  dépenfps  &  le  goût  d'un  faile 
ruineux. 

Les  Italiens,  riches  en  peintures,  au  lieu  de  ^a- 
piffiries  y  couvrent  les  murs  de  leurs  fallons,  de 
tableaux  tant  bons  que  mauvais.  Pauvres  en  ce 
genre  ,  il  femble  que  nous  ayons  voulu  les  imiter 
par  des  boiferies ,  des  couleurs ,  des  vernis  &  des 
dorures  fort  légeres,qui  nous  difpenfent  aflez'avan- 
lageufement  oes  tentures ,  à  certains  égards. 

Fleury  ne  croit  pas  que  les  Ifrac  lires  euiïent  des 
tapijferies  dans  leurs  maifons  ;  &  Ton   n'en  ufe 

uere  dans  les  pays  chauds  où  l'on  aime  à  cor  fer  ver 
^  fraîcheur  des  murs.  Ce  dernier' avantage  tft 
aflez  coufeivé  pat  nos  tentures  de  papier ,  •  qui 

d'ailleurs 
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d'ailleurs  donnent  aux  apparcemens  un  air  de  pa- 
rure &  de  gaîté. 

Nos  Dames  qui  travaillent  beaucoup  à  tromper 
Tennuiâc  d  perdre  le  temps,  font  quelquefois  de 
la  tapijferie  ,  mais  pour  couvrir  quelques  fiéges  : 
c'eft  affaire  à  Àts  Pcnélopes  &  à  routes  ces  petites 
Reines  de  l'antiquité,  qui  travailloient  fi  bourgeoi- 
fcment  &  de  fi  bonne  foi  pour  le  ménage ,  à  entre- 
prendre Tameublement  entier  d'un  palais  en 
tapijferie.  La  tenture  d'un'  fallon  feroit,  pour  nos 
Dames ,  louvrage  de  plufieurs  vies  ;  &  elles  riront 
de  h.  femme  forte  qui  fait ,  chaque  année  ,  de  fes 
propres  mains,  deux  paires  d'habillemens  complets 
pour  chacun  de  fes  domeftiqués  {a). 


Tarder^  Différer^ 


La  racine  tar^  qui  défigne  la  force,  la  violence,  la 
'  grandeur,  a  naturellement  fervi  à  indiquer  la  lon- 
gueur du  temps ,  ce  quFfair  trouver  le  temps  long  : 
idée  propre  de  tard  &  tarder  \  tarr^  en  hébreu ,  tar- 
der \  tarhyQXï  chaldéen ,  différer,  arrêter,  retarder  ; 
tarioy  tarder,  demeurer.  Tard  veut  dire  après  le 
temps  néceffaire,  déterminé,  convenable  ,  ordi- 
naire ,  accoutumé  ;  &  il  emporte  quelque  chofe 
de  défavorable.  Différer ,  latin  differre  ,  eft  un 
compofé  àt  ferre  ,  porter  j  c'eft  littéralement 
porter  loin ,  porter  ailleurs  ,  reculer  ;  &  par  une 
application  particulière ,  nous  le  difons  à  l'égard 
du  tem'ps. 


(a)  Pravtrh»  ju 
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L'idée  propre  de  tarder ,  eft  celle  d  erre ,  de 
demeurer  long-temps  à  venir ,  à  faire  ;  &  l'idée  de 
différer  ,  celle  de  remettre ,  de  renvoyer  à  un 
autre  temps  ,  à  un  temps  plus  éloigne.  Tardée  ne 
fignifie  pas  feulement  différer  à  faire  une  chofe  , 
comme  le  difent  des  Vocabuliftes  j  c  eft ,  comme 
rAcadém.ie  Ta  dit ,  différer^  en  forte  que  ce  qu'il 
y  a  à  faire  ne  fe  faflTe  pas  à  temps  ou  à  propos  » 
dans  le  temps  convenable.  Tarder  ne  délîgne  que 
le  fait  fans  aucune  raifon  du  retard  :  différer  sitinonce 
une  réfolution  de  la  volonté  qui  détermine  le  délai. 
Enfin  on  tarde  ,  en  ne  fe  prelTant  pas  de  faire  ou 
en  faifant  lentement  ,  fans  prendre  un  certain 
terme  :  on  diffère ,  en  renvoyant  ^  en  rejettant  la 
chofe  à  un  autre  temps,  ou  fixe  ou  indéterminé. 

Ne  tarde:^  pas  à  cueillît  le  fruit ,  s'il  eft  mûr  : 
s'il  n'eft  pas  mûr  ,  différei{.  Il  eft  quelquefois  fage 
de  différer  ^  il  eft  toujours  imprudent  de  tarder. 
En  tout  j  il  y  a  le  temps  ou  le  moment  :  dtfféreT^ 
pour  l'attendre;  mais  ne  tarde^  point,  car  il  n  at* 
tend  pas.  On  perd  du  temps  à  tarder  i  on  en  gagne 
quelquefois  à  différer.  Il  réfulce  de  là  qu'il  con- 
vient de  dire  tarder,  lorfqu'on  a  tort  de  différer. 

Il  n'y  a  pas  à  différer ,  quand  la  chofe  prelfe. 
Pendant  que  vous  tardej^ ,  l'occafion  eft  paflTce. 

La  diligence  confifte  à  choifir  le  temps  &  à  le 
fnettre  à  profit.  Or  celui  qui  tarde  fait  toujours, 
&  celui  qui  diffère  fait  fouvent  tout  le  contraire. 
On  fçait  bien  le  prix  de  la  diligence  j  mais  on 
goûte  la  douceur  de  la  pareffe. 
"  Ne  làrde^i  point  à  vous  tendre  à  cette  afTembîée 
où  vous  êtes  attendu  :  ceux  qui  attendent ,  difoit 
Defpréaux ,  ne  fongent  qu'aux  défauts  de  ceux  qui 
fe  font  attendre.  Il  eft  malheureux  que  yous  ayez 
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liés  raifons  légicimes  de  différer  votçe  acheipiiie- 
menc ,  on  ne  vous  eii  croira  pas  ,  on  ne  vous  par- 
donnera pas  l'ennui  &  Timpatience  que  vous  avez 
caufés.  Quant  d  ceux  qiii  mettent  de  Timportance 
à  fe  faire  attendre ,  je  voudrois  leur  faire  fentir 
que  leur  impertinence  eft  une  grande  foctife 
coinme  une  grande  groflîéreté. 

Des  obftacles  imprévus  qui  vous, arrêtent,  font 
que  vous  larde^  fans  le  vouloir  :  des  i:aifôns 
particulières  qui  vous  obliî^enr  de  changer  votre 
'  rcfolurion ,  font  que  vous  dsffUre^  par  une  volonté 
exprelfe.  On  ne  dira  pas  que  vous  diff^ére:^^  lorfque 
quelqu'un  vous  empêche  malgré  vous  de  faire  ac- 
iuellen>€nt  une  chofe  ;  mais  vous  tarde^. 

On  diffère  d'un  jour  à  l'autre ,  lorfquelès  chofes , 
ne  font  pas  prelTces  :  a  force  d'avoir  tardée  il  n'cft 
plus  temps  de  les  faire.  Il  y  a  une  foule  'de  devoirs 
auxquels  nous  ne  manquons  que  pour  avoir  différé 
à  les  remplir  :  mais  quelque  diligence  que  nous 
voulions  mettre  à  les  remplir  ,  il  nous  arrive  fou- 
vent  de  tarder^  parce  que  nous  fommes  tra- 
verfcs.  Il  y  a  nos  torts  &  les  torts  des  événemens. 

Celui  qui  fe  met  auflî-iôt  à  l'ouvrage ,  ne  diffère 
pas  :  mais  s*il  s'amufe  au  milieu  du  travail ,  il 
tarde  à  l'achever.  On  ne  diffère  qu'à  entreprendre  : 
on  tarde  audî  dîms  l'aûion  même.  On  tarde  par 
lenteur  &  fans  deflTein  déterminé  :  on  diffère  d'un 
temps  à  l'autre ,  jufqu  a  un  tel  temps  ou  une  telle 
circonftance.  Celui  qui  ne  fe  preûTe  pas  ^aflez , 
tarde  :  celui'  qui  renvoie  du  jour  au  lendemain , 
diffère^  On  éprouve  des  retards  :  on  prend  d«s 
délais. 

O  Tarder  eft  toujours  neutre  j  &  Vaugelas  a 

Yij   ^ 
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très-bien  repris ,  au  jugement  même  de  l'Acadé-* 
mie ,  le  Pocce  Malherbe  de  Tavoir  employé  dans 
tmfensadif: 

A  descœ^rs  bien  touchés  tarder  la  jouijfance  ^ 
C'eft  infailliblement  leur  croître  U  defir. 

On  ne  dit  pas  tarder  une  jouiflance,  une  entre- 
prife ,  un  voyage  ,  un  payement  :  on  dit  retarder  ^ 
^i/fdVer  un  payement,  &c.  Les  diftindions  précé- 
dentes s'appliquent  également  à  ces  derniers  verbes. 

Vous  retarde^  la  chofe  que  vous  ne  faites  pas 
aflez  tôt,  au  temps  marqué  ,  prefcrit,  convenu  ; 
vous  diffère^  ce  que  vous  remettez  à  un  autre 
temps  plus  éloigné  ,  plus  commode ,  plus  conve- 
nable du  moins  pom:  vous.  Vous  retarde:^  votre 
~  départ,  à  caufe  des  affaires  qui  vous  furviennent  ;  & 
vous  le  diffère^  jufqu'au  temps  où  les  affaires  fe- 
ront terminées.  Votre  Créancier  vous  attaque 
pour  retard  de  payement  j  le  Juge  vous  accorde 
un  délai  pour  le  fatisfaire* 

Des  difficultés,  des  obfbcles  ,  des  oppofitions 
retardent  les  fecours  que  vous  alliez  porter ,  Ten- 
treprife  que  vous  alliez  exécuter  ,  le  mariage  que 
vous  alliez  contrafter  :  mais  c*eft  toujours  vous  qui 
diffère:^  par  un  changement  de  rqfolution.  Retar- 
der  (ignihe  alors  faire  par  des  empcchemens  qu'une 
chofe  £oit  différée. 

Vous  diffères^  l'ouvrage  avant  de  l'entrepren- 
dre :' après  l'avoir  entrepris,  vous  le  retarde^  ^  fi 
vous  vous  ralentiffez. 

Enfin  tarder  Se  retarder  réveillent  toujours  une 
idée  de  blâme  ou  de  plainte ,  celle  de  quelque 
caufe  nuifîble  ou  de  quelque  mauvais  etfet ,  quel- 
que idée  contraire  à  l'ordre  :  il  n'en  eft  pas  d^ 
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même  de  différer  ^  qui  fe  prend  en  bonne  &  ea 
ipauvaife  part.  Ce  qui  eft  différé  n  eft  pas  perdu  t 
ce  qui  eft  retardé  ne  vient  pas  à  temps. 


Taverne^  Cabaret  \  Guinguette^  %)gis  ^i 
Auberge^  Hôtellerie. 

M.  BeauzÉe  adonné  d'afTez  juftes  idées  de 
ia  plupart  de  ces  termes ,  d'après  Tufage  ou  leur 
application  aujourd'hui  reçue.  En  recherchant  leur 
ugnification  primitive ,  &  en  comparant  leur  va- 
leur propte  avec  leur  acception  aduelle,  peut-être 
trouverons -nous  quelques  preuves  remarquables 
de  rinâuence  des  mœurs  fur  le  langage,. 

Tous  ces  mots  défignent  des  lieux  ouverts  aa 
'  Public ,  où  chacun ,  pour  fon  argent ,  trouve  des 
chofes  nécefTaires  ou  utiles.  Les  trois  premiers  in- 
diquent proprement  des  lieux  où  Ton^  trouve  des 
vivres  j  &  les  trois  derniers ,  des  lieux  ou  l'on, 
trouve  des  logemens. 

:  Un  cabaret ,  dit  M.  Beauzée,  eft  un  lieà  où  Ton 
vend  du  vin  en  dérail  à  quiconque  en  veut,  foie 
pour  l'emporter  y  foit  pour  le  boire  dans  le  lieik 
ixiènîe.  C'eft  un  dépôt  de  vin  y  formé  pour  les  be- 
{oxïis  du  Public.  Ce  mot  ne  pcéfente  que  cette 
idée  ;  &  il  n'a  rien  d'odieux. 

Une  taverne  y  ajoute  cet  Académicien,  eft>  fe-' 
Ion  le  fens  accefibire  que  Tufàge  y  a  attaché ,  un  ca-- 
haret  où  l'on  n'a  recours  que  pour  y  boire  à  l'excès 
&  fe  livrer  à  la  crapule.  Il  a'y  a  que  la  canaille  qui 
bante  les  tavernes  v  &  ce  mot  ne  fe  prend  qu'en 
mauvaife  part. 

Yiq 
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Des  Vocabuliftes  difent  que  Von  confond  aa- 
jôurd'hui  le  mot  de  cabaret  avec  celui  de  taverne  i 
qu'autrefois  on  ne  vendoit  que  du  vin  dans  les  iOr- 
vernes ,  fans  y  donner  à  manger  \  &  qu'on  don- 
noit  à  manger  dans  les  cabarets  :  que  les  tavernes 
font  proprement  les  lieux  où  l'on  vend  du  v'xvïpar^ 
ûjfiette^  Se  où  l'on  donne  à  manger  j  &  les  caba^ 
rets  y  des  lieux  où  l'on  vdîid  du  vin  fans  nappe  & 
fans  aflîette ,  qu'on  appelle  à  huis  coupe  &  pot 
rtnvcrféi  qu'enfin  la  taverne  a  quejqut  chofc  de 
moins  honnête  &  de  plus  bas  que  le  cabaret.  Ces 
obfervations  font  juftes  ^  notre  égard. 

Les  Romains  entendoient  par  le  mot  tabema, 
une  bourique  où  Ton  vendoit  cîes  denrées  en  dé- 
tail, foit  du  vin ,  foit  de  Thuile ,  de  la  laine ,  8c 
toute  autre  chofe  à  l'ufage  du  peuple  :  la  vente  du 
vin  en  détail  eft  la  première  idée  que  nous  avons 
attachée  au  mot  taverne,  l^es  Latins  appelloîen^ 
caufo  ce  que  nous  appelions  cabaret  ^  ^$c  U  on 
donnoit  a  boire  &  à  manger,  &  c'étoit  la  fin  de 
Tinftitution. 

La  taverne  a  été  flétrie  parmi  nous ,  fans  doute  à 
caufe  des  excès  qui  s'y  commettoient  autrefois  t 
ainfi  Patru  ren>arquoit  que ,  par  les  Lois ,  les  ta- 
ternes  Se  les  mauvais  lieux  étoierit  également  in- 
fimes ;  ce  qui  peut  pacoîcre  aujourd'hui  bien  outré. 
Mais  les  Elpagnck^  les  Italiens,  les  Anglois n en- 
tendent par  les  uiors  taie^-na  ,  taverna^  tavem^ 
'que  ce  que  nous  entendons  par  cabaret.  Un  Lord 
va  cous  les  jours  à  {2.  taverne  \'\\  la  hante  fansfoup-* 
çon  de  crapule.  La  taverne  angloife  eft ,  comme 
autrefois  notre  cabaret^  un  lieu  où  fe  rendent  des 
gens  de  toute  condition  pour  manger  ,  fumer^ 
s'entretenir  ,  diflerter  enfemble.  Les  cabarets 
étoieiit  encore  >  au  commencement  de  ce  fiecle^^ 
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des  lieux  de  rendez-vous 5  ide  foçiété ,  damufe- 

•nient ,  de  liberté ,  comme  enfuiteles  cafés,  négli- 
gés à  leur  cour  parce  qu'ils  font  trop  publics,  trop 
raclés  &  trop  fufpedts ,  &  aujourd'hui  les  fijillonç, 
les  clubs  y  les  mufées  (  variation  dont  il  feroit  aflez 
curieux  d'expliquer  les  caufes,  fi  cette  explication 
n'entraînoit  une  trop  longue  digreflîon  )•  Aban- 
donnés au  peuple ,  décriés  par  cette  câufe  &  par  la 
niauvaife  qualité  dts  denrées  ,  les  cabarets  ne 
font  plus  guère  regardes  que  comme  des  taverne^. 
Mais  le  befoin  d'un  mot  honnête  pour  exprimer 
un  fervice  honnête  en  lui-mêmp ,  fait  que  celui 
de  cabaret ,  terme  générique ,  ne  fe  prend  p^ 
toujours  en  mauvaife  part. 

Tab  y  tav ,  tajf ,  comme  je  l'ai  déjà  dît ,  fignî- 
fie  étendre ,  couvrir ,  comme  dans  tapis  ;  couvert , 
abri.  Taverne  femble  tenir  particulièrement  au 
latin  tabula ,  table  ^  en  chaldcen  dapa ,  qui  figni- 
fie  aullî  mets  :  la  taverne oSi  littéralement  un  abri, 
un  réduit ,  un  couvert  où  l'on  donne  à  manger. 

^  Cap ,  cab  ,  cav  fignifie  envelopper  ,  enfermer  > 
comme  dans  cabane.  Cabaret  femble  tenir  au 
grec  kapâ ,  en  latin  caupo  ,  lieu  où  Ton  mange  \ 
&  c'eft  également  un  lieu  clos,  fermé ,  où  l'on  va 
manger  ou  boire^ 

La  guinguette  ell  un  petit  cabaret  où  l'on  boit 
de  petit  vin ,  appelle  guinguet ,  du  mot  ginguety 
étroit ,  ferré ,  petit ,  mince  :  mot  d'origine  galloife 
&  celtique  j  ^^/lai,  ferrer, &c.  Lz guinguette eO: 
le  rendez-vous  du  petit  peuple  qui ,  faute  de  lieu 
pour  s'afTembler  dans  la  ville ,  Se  d'areçnt  pour  y 
poire  du  vin  potable,  va  boire  de  Ta  .ripopée^ 
dans  CQs  tavernes ,  placées  au  dehors ,  danfer ,  fe 
iivertir,  manger  les  gains  de  la  femaine,  perdre 

Y  iv 
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la  fantc  &  les  jours  fiiîvans.  Mais  les  plas  petites 
chofes  tiennent  à  de  grands  intérêts.  Il  y  a  de  jo-^ 
lies  guinguettes  ;  &  les  fàonnêtes  gens  appellent 
guinguette  une  maifonnette  propre  ,  un  vuîde^ 
bouteille  agréable  qu'ils  ont  dans  les  environs  ou 
dans  les  fauxbourgs  de  la  ville. 

La  deftination  naturelle/du/o^J,  deVauber^e^ 
de  Vhôcellerie\  eft  de  loger  ^  d  héberger  y  de  rece- 
voir des  hôtes.  Le  ^  leu^  loc  fignifie  lieu  :  logis  ^ 
lieu  où  on  loge  ,  où  Ton  demeure ,  où  Ion  s'arrête, 
où  Ton  prend  foif  logement.  On  y  mange  ou  on 
n'y  mange  pas.  Il  y  a  des  logis  qui  ne  font  que  des 
gîtes ,  des  retraites  où  Ton  ne  fait  que  palier ,  fbit 
hôtelleries  y  foit  maifons  bourgeoifes  :  il  y  a  desfo- 
gisy  tels  que  les  hôtels  garnis,  où  fouvent  Ton  de- 
meure fans  y  prendre  fes  repas  :  les  maifons  parti- 
culières font  auffi  des  logis.  Bouhcars  obfervoic 
qu*il  n'y  a  due  le  petit  peuple  qui  dife,  à  la  mai- 
jon  \  &  qjie  les  lionnes  gens  difoient ,  au  logis  ;  Gj- 
cher^  au  logis.  Ces  honnêtes  gens ,  prodigieufemenc 
ennoblis  dans  quelques  années,  dilent  aujourd'hui, 
à  t hôtel.  Logis  eft  donc  un  mot  vague  &  gé- 
nérique. 

Auberge ,  autrefois  héberge ,  herberge  ,  eft  pro- 
prement un  lieu  couvert  où  on  loge  j  allemand  he- 
bergen^  loger,  de  la  racine  ber^  berg ^  lieu  cou- 
vert de  branches ,  lieu  élevé  &  clos ,  d'où  berceau  ^ 
bercail  ,  &:c.  Nous  appelions  auberge  ,  comme 
Tubferve  M.  Beauzée ,  un  lieu  où  l'on  donne  à 
manger  en  repas  réglé,  foit  à  titre  de  penfion,  foit 
à  raifon  d'une  fomme  convenue  par  repas  :  ainfî 
TiAtQ  de  donner  à  manger  eft  devenue  dominante 
dans  ce  rerme.  Il  y  a  des  auberges  où  l'on  loue  des 
chambres  gamres  :  mais  à  ïauberge  du  Traiteur  y 
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on  ne  fait  que  manger  :  (i  l'on  veut  â  toute  heure 
des  mets  exquis ,  fucculens  ou  cenfés  l'être ,  & 
bien  chers ,  on  va  chez  le  Reftaurateur  qui  fait  au- 
jourd'hui quelque  tort  au  Traiteur  ;  &  on  y 
mange  ce  qu'on  veut  &  fans  prix  réglé  par  repas. 
Le  Reftaurateur  tient  un  honnête  cabaret ,  mais 
fans  nappe,  où  vont  beaucoup  de  ct^  honnêtes 
gens  qui  n^roient  guère  à  ï auberge,  V auberge  eft 
faite  pour  la  commodité  de  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  ou  ne  veulent  pas  tenir  un  ménage.  On  dit 
une  auberge  pour  un  honnête  cabaret, 

VAôtellerie  eft  une  maifon  où  un  Aôte  reçoit 
des  hôtes ^  des  étrangers,  des  paflans,  des  voya- 
geurs qui  y  font  logés  ^  nourris  &  couchés  pour 
leur  argen^,  comme  le  dit  M.  Beauzée.  Hôte  y 
hofpes  en  latin ,  eft  le  celte  gwefi^  formé  de  hvjs , 
tnaifon  en  celte,  en  theuton  ,  en  runique,  &c.  ; 
racine  hew^  hou ,  cacher ,  couvrir.  Les  hôtelleries 
ont  remplacé  les  hofplces  \  loh  y  donne  Yhojpita-- 
lité  pour  de  l'argent.  11  eft  bien  étonnant  qu'il  y 
ait  encore  en. Europe  plufieurs  Etats  où  Ton  ne 
trouvé  que  des  gîtes  ou  il  faille  porter  {t%  provi^ 
fions  &  fon  lit,  fi  l'on  veut  voyager.  \J hôtellerie 
eft  proprement  une  grande  forte  de  logis  pour  lès 
voyageurs,  conjme  \ hôtel  t^  tel  ou  tel  grand  lo- 
gis particulier.-  \! hôtellerie  eft  l'efpece  de  logjis  où 
l'on  donne  à  loger  &  à  manger  pour  de  l'argent  : 
il  y  a  plufieurs  fortes  à^ hôtels ,  des  hôtels  garnis 
où  on  ne  fait  que  loger ,  àts  hôtels  qui  font  ou 
doivent  être  de  grandes  maifonsou  les  maifons  des 
Grands  &  de  leurs  finges  ,  &  des  hôtels  qui  font 
des  hôtelleries  particulières,  diftingués  par  tel  ou  tel 
nom  d'enfeîgne ,  hôtel  du  chevalblanc ,  hôtel  dé 
la  t^te  noire ,  &c«  11  n'^eft  pas  douteux  que  les  ho-. 


)4^  Synonymes  François; 
tels  des  Grands  n'aient  été  ainfi  appelles  de  Yhofpi-r. 
talitéquony  exerce  ou  qu'on  fe  propofe  dj  exer- 
cer :  cette  dénomination  conviendroit  aflez  aux 
niaifons  où  1  on  tient  table  ouverte.  Mais  les  hôcds 
fe  multiplient  comme  les  gens  de  qualité  ;^  je  ne 
fçais  quels  obftacles  empêchent  que  \ts  palais  ne 
fe  multiplient  comçne  les  Princes. 


Tcl^  Pareil^  Semblable. 

TEUMEs^de  comparaifon.  Achille,  r^/qu'un  lion, 
pareil  à  un  lion^Jemblaile  à  un  lion,  pourfuivoic 
les  Troye.ns. 

La  racine  tal,  défigne  la  grandeur ,  Télcvation 

(  Ty  grand ,  .^/,  élevé) ,  la  taille,  la  coupe,  la  fbr-s 

me,  la  manière  d'être  ,  &:c.  Tel  que ^  lat.  talis, 

dcfigne  lobjet  qui  eft  de  même  qu'un  autre,  qui  a 

les  mêmes  qualités  &  les  mêmes  rapports,  qui  lui 

eft  parfaitement  conforme,  &c..Pour  fentir  route 

la  force  du  mot  &  de  la  coœparaifon  qu'il  exprime, 

il  n'y  a  qu'à  rapidement  parcourir  fe$  différentes 

applications  ufitécs.  Tel  fut  le  difcaurs  d'Annibal 

à  Scipion\  c'efl-là  le  difcours  même  d'Annibal, 

Telle  eft  la  condition  des  hommes ,  qu'ils  ne  font 

jamais  contens  de  leur  fort  \  c'eft  leur  nature ,  leur 

caradere,  leur  qualité  diftindive.  Tel  maître  y  tel 

vakt  ;  c'eft  comme  Ci  Ton  difoit ,  autant  vaut  le 

maître ,  autant  vaut  le  valet.  Tel ,  tient  lieu  de 

pronom  8c  de  nom  :  un  tel  a  dit  ;  tel  qui  fait  det 

iibêralités  ne  paye  pas  fes  dettes.  On  craint  de  Je 

voir  tel  quon  eft^  dit  Fléchier,  parce  quon  nUJl 

pas  tel  quon  devroit  Stre^  &c.  Toutes  ces  pbraies 


\ 
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marquent  la  gualicé  >  la  forme ,  le  caraâere  propre 
des  chofes ,  la  rigoureufe  exafticude ,  la  parfaite  con- 
formité, la  comparaifon  la  plus  abfolue ,  &  jufqu'à 
ridentité  des  chofes,       . 

De  la  racine  par^  fruit,  prodadion,  vient  I^ 
mot  pair  &  toute  fa  famille  \  paire ,  couple  de  pro- 
ductions, de  chofes  de  même  efpece,  faites  pour 
aller  enfemble  ;  pairede  pigeons  ^  paire  de  bas  :  pa- 
rité ^  égalité  parfaite  en  un  fens  \  vos  pairs  ou  vos 
égaux  j  nombre  pair  ou  divîHble  en  deux  parties 
égales.  Pareil  dit  moins  qilQpair  :  il  dcfigne  des 
chofes  qui ,  (ans  être  rigoureufement  égales  entre 
elles  &  les  mêmes,  ont  néanmoins  de  fi  grands 
rapports,  qu'elles  peuvent  être  mifes  en  parallèle  y 
être  comparées  enfemble ,  s  appareiller  Tune  avec 
l'autre ,  de  manière  que  Tune  ne  diffère  ^uere  de 
l'autre ,  qu'elle  ne  paroifTe  pas  le  cédera  l'autre  ^ 
qu^elle  foit  propre  a  lui  fervir  d'équivalent  ou  de 
jpendant. 

J'ai  déjà  dit  que  de  la  racine//»  ,  figne ,  eft  dé* 
rivé  le  moi  femblable  ^  qui  a  des  apparences ,  des 
traits ,  des  formes  communes  avec  un  autre  objer. 
La  reffemblance  n'eft  pas  une  égalité  ou  une  con- 
formité parfiite  :  les  chofes  qui  ne  font  que./^/n- 
hlàbles  ne  foutiennent  pas  l'examen  &  le  parallèle 
que  les  chofes  pareilles  comporrent  j  &  elles  font 
loin  d*ctre  telles  ou  les  mêmes  quant  à  leur  naturç , 
à  leur  caraûere ,  à  leurs  formes  &  à  leurs  qualités 
diftinâives.  Semblable  ait  moins  i^e  pareil,  &  pa^ 
reîl  moins  que  tel.  • 

Un  objet  {c/  qu'un  autre ,  ne  diffère  pas  de  celui- 
ci.  Un  o\y]ct  pareil  à  un  autre,  ne  le  cède  point  â 
celui-ci.  IJn  objet  femblable  à.  un  autre ,  s'aflortic 
arec  relui-ci. 
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Achille,  tel  qu'un  lion,  a  route  Ja  furie  ou  la. 
qualité  diftinéHve  de  cet  animal  ;  vous  le  prendrez 
pcnir  un  lion.  Pareil  à  un  lion ,  il  a  le  même  degré 
de  furie  ;  vous  régalerez  au  lion.  Semblable  a  un 
lion ,  il  en  imite  la  furie  \  fa  vue  vous  rappelle  Tidée 
du  lion. 

Vous  ne  fçavez  lequel  choific ,  de  deux  objets 
tels  Tun  que  lautre.Vous  ne  trouverez  guère  de 
raifon  de  préférer  un  objet  pareil  à  un  autre.  Vous 
avez  befoin  d'attention  pour  diftinguer  un  objet 
d'un  autre  auquel  il  t^jemblable. 

Tel  fert  proprement  à  fixer  l'idée  de  la  chofe  par 
fa  comparaifon  exaâe  avec  un  objet  connu.  Pareil 
fert  à  eftimer  dans  la  balance  le  prix  de  la  chofè  , 
par  fa  comparaifon  jufte  avec  un  objet  apprécié. 
Semblable  (ert  à  donner  une  forte  de  repréfentatîon 
de  la  chofe,  par  fa  comparaifon  fenfible  avec  un 
objet  familier. 

Tel  eft  un  mot  énergique ,  fort  propre  pour  ani- 
mer les  tableaux  de  la  pocfie  &  les  mouvemens  de 
l'éloquence.  Pareil  eft  un  mot  précis ,  employé 
dans  tous  les  genres  de  ftyle  pour  déterminer  la 
mefure  des  chofes.  Semblable  eft  un  mot  vague  , 
par-tout  fuflSfant  pour  donner  une  idée  de  la  mul- 
tiplicité des  rapports  apparens. 


Terreur  j  Epouvante  ,  Effroi  ,  Frayeur^ 

Les  notions  de  ces  termes ,  &  de  quelques  autres 
femblables ,  répandues  dans  diflFérens  articles  de 
l'Encyclopédie,  fuflent-elles  toutes  également  exac- 
tes >  auroient  encore  befoin  d  être  appuyées  de  preu-* 


I 
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ves  ou  d'autorités.  Il  feroît  trop  long  de  rfanfcrire 
ces  articles  &  de  difcuter  ces  notions  :/je  tâcherai 
de  ne  rien  dire  que  je  ne  juftifie;  &  je  ne  me  ré- 
ferve,  fi  Ton  veut,  que  le  mérite  d'avoir  prouvé 
ce  que  d'autres  ont  avancé. 

Tous  ces  mots  indiquent  une  grande  peur.  La 
pevjr  [pavor) ,  dit  Cicéron  {a) ,  eft  un  trouble  qui 
met  l'ame  hors  de  fon  affiette  :  fi  Tame  eft  forte- 
ment frappée  de  Thorreur  d'un  danger ,  dit  Var- 
ron  (3) ,  c'eft  h  peur,  Pau  eft  une  onomatopée  qui 
exprime  ce  fentiment ,  &  le  cri  que  Ton  poufTe  en 
éprouvant  ce  fentiment  filcheux.  La  peur  eft  une 
crainte  violente.  Le.mot  crainte  répond  au  latin 
iitnQr.  La  crainte  eft  un  trouble  caufé  par  la  con- 
(îdération  d'un  mal  prochain ,  dit  Ciceron.  On  a 
fort  bien  obfervé  que  la  crainte  naît  de  la  fupério- 
ricé  de  la  caufe  qui  doit  décider  de  Icvénement  ; 
c'eft  le  fens  propre*du  latin  timor^  dérivé  de  tant , 
grand ,  élevé ,  &  qui  indiçjue  proprement  l'aûion 
de  regarder ,  avec  le  fentiment  de  fa  propre  foi- 
blefle ,  ce  qui  eft  au  deffus  de  foi.  Quant  au  mot 
crainte ,  il  eft  d'origine  celtique ,  en  breton  crein , 
ébranlement,  tremblementj  en  gallois,  cryn^  trem- 
blement, frayeur,  crainte j  en  irlandois,  cryane^ 
trembler,  &c.  :  racine  cra^  cri^  qui  défigne  un 
grand  bruit  &  fes  effets.  La  plus  légère  des  craintes 
eft  Yapprékenjion ,  inquiétude  caulée  par  la  percep- 
tion ou  la  prévoyance  d'un  danger  poffible ,  mais 


(tf)  Les  dîfférens  paflages  de  Cicéron  «  cités  dans  cet 
article,  font  du  quatrième  Livre  des  Tufculanes,  vers  le 
commencement. 

{b)  Varron  tire  le  verbe  pavcrc ,  avoir  peur ,  de  pavirc, 
ifrapper  fort /battre  à  coups  redoublés ,  paver. 


k 
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avec  une  incerticude  à  peu  près  égale  en  bien  ou  en 
mal  j  comme  1  obferve  M.  Beauzée  ^  &:  non  p!  éci- 
fément,  comme  le  die  l'Abbé  Girard,  par  le  mou- 
vement vers  un  tien  qui  peut  manquer.  jippnhcTt" 
dtr  figmfie  prendre ,  attirer  àjbi ,  appercevoir  âc 
concevoir  une  idée. 

Les  Latins  défignoient  tous  les  genres  de  crains 
r^j,  comme  on  le  voit  dans  lesdcfiiùtions  de  Cicé- 
ron,  par  le  mot  metus  y  tiré  du  celte  mat  y  foible, 
timide,  lâche,  fans  force  :  d'où  le  grec  mataios , 
^  lâche ,  vain ,  parefieux.  La  foiblefle  eft  en  effet  la 
Source  de  toutes  ces  pallions.  Peut-ccre  ce  mot  dc- 
figne-t-il    proprement  Xémotion  ,  le  mouvement 
imprimé  ^  reçu,  félon  une  acception  commune  de 
la  lettre  M,  qui  marque  le  mouvement.  Outre  la 
foibleffe  &  l'émotion  que  la  crainte  fuppofe  &  en- 
traîne, cette  paflîon  a  un  caractère  diftin<5lif  tiréde 
fon  effet  propre.  Ariftote  {a)  demande  pourquoi 
ceux  qui  rmio^/zf/zr,  tremblent ,  &  fi  c'eft  l'effet  du 
refroidiflement  du  corps?  Il  eft  certain  que,  dans 
la  crainte  y  la  chaleur  s'affoiblit  &  fe  retire  vers  le 
cœur  ;  nous  éprouvons  tous  les  fymptômes  du  froid. 
Revenons  fur  nos  pas. 

Ter  ,  tre  défigne  la  force ,  la  grandeur ,  la  vio- 
lence, l'excès, les  ^^ti%  violens,  bien  exprimés  dans 
le  mot  terreur  y  fur-tout  par  la  répétition  dé  la  let- 
tre rude.  11  femble  que  l'effet  propre  de  la  terreur 
foitde  (mq  trembler:  trem  eft  Texpreffion  naturelle 
du  mouvement  imprimé  par  la  terreur. 

Epouvante  eft  le  latin  expaventia ,  paventia  , 
dérivé  de  pavor.  Les  mots  pan  y  pou^  pouf  y  pei- 
gnent le  grand  bruit ,  le  bruit  d'une  forte  chute,  le 

[-j)  înProblan. 
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crî^que  ces  forces  d*cvéiiemens  excitent,  rimpreC- 
fion  faite  par  une  grande  caufe.  ISépouvante  eft 
une  /^^a/" grande  &  durable  ;  car  la  terminaifon  \^' 
tm^ entia^  dcli^ne  la  durée,  la  perfévérance.  La 
grandeur  de  ce  genre  de  peur  eft  non  feulement 
dans  fon  incenficé  ou  fa  force,  mais  encore  dans 
fon  étendue  ou  la  rtiultitude  des  objets  qu'elle  em- 
bralFe  j  car  Vépouvatite  regarde  fur  tout  (  mais  non 
pas  uniquement  )  le  nombre ,  la  foule ,  une  armée , 
^n  peuple.  La  raifon  en  eft  que  h  peur  ^  quand  elle 
s'empare  de  la  foule ,  devient  en  effet  épouvante  : 
chacun  alors  a  fa  peur  &  la  peur  des  autres.  L*EC- 
pagnoi  dit  efparuar  y  qui  femble  appartenir  à  la 
même  racine  que  j^antelery  ne  pouvoir  pas  refpi- 
rer ,  comme  quand  on  a  trop  couru.  VépouiMnie 


met  en  fuite. 


Le  fon  jr  dcfigne  ce  qui  coule  avec  force ,  vtn 
fon  bruyant ,  le  fracas ,  ce  qui  caufe  une  vive  fen- 
fation  ,  tout  ce  qui  met  les  fibres  en  mouvement. 
De  là  les  nyoïs  froid  y  p'ijon  ^frémijfement  ^  fièvre  y 
affre^  Sec.  De  là  les  mors  frayeur ,  effroi,  donc 
refïèt  propre  eft  de  donner  ou  de  défigner  le  frif- 
fon,i|frcmiflrement,  le  froid,  l'ébranlement  des 
fibres  ;  avec  cette  différence  que  h  frayeur  n'ex- 
prime qu'un  friffbn,  un  mouvement  qui  n'eft  pas 
fait  pour  durer  j  au  lieu  que  Y  effroi  eft  un  état  au- 
rable  de  fi?ayeur ,  &  par  comféquent  rnie  frayeur 

f>lus  grande ,  plus  profonde ,  plus  puiiTànte.  Ainfi 
*énioi  eft  un  état  ai  émotion  :  on  eft  tout  en  émoi , 
&  non  en  émotion ,  quatid  le  trouble  fe  foutient. 
Défarroi  marque  de  même  un  grand  défocdre ,  un 
grand  bouleverfement ,  auquel  il  eft  difficile  de  re- 
médier. Coi  fignifie  dans  Tétat  de  repos.  Loi^  roi^ 
&c.  y  ont  eu  latin  la  termin^fon  ex  :  or  ex  ^  ax 
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dcfignent  lexiftence  durable,  Thabitude  conftante^ 
la  pallion  opiniâtre. 

La  terreur  eft  une  violente  peur,  qui ,  caufée  par 
la  préfence  ou  par  l'annonce  d  un  objet  redoutable, 
abat  le  courage  &  jette  le  corps  dans  un  tremble- 
ment univerlel.  U  épouvante  eft  une  grande  peur, 
qui,  caufée  par  un  objet  ou  uiiappateil  extraordi- 
naire ,  donne  les  lignes  de  re'tonneraent  &  de  Ta- 
verfion ,  & ,  par  la  grandeur  du  trouble  qui  Taccom-  ' 
pagne ,  ne  permet  pas  la  dclibér|tion.  V effroi  eft 
une  peur  extrême ,  qui ,  caufée  par  un  objet  horri- 
ble ,  jette  dans  un  état  funefte ,  &  renverfe  égale- 
ment les  fens  &  Tefprit.  L2  frayeur  eft  un  violent 
accès  de  peur,  qui,  caufé  par  Timpreflion  fubite 
d'iM|  objet  furprenant ,  fait  friflTonner  le  corps  y  de 
trouole  toutes  nos  penfées. 

Je  dis ,  1  ^.  que  la  terreur  eA  caufée  par  un  objet 
redoutable -y  ce  qui  annonce  la  puiffance  de  la 
caufe.  Auffi  ladjeftif  terrible  eft-il  fynonyme  de 
redoutable  Se  de  formidable  (  ^  ) ,  qui  expriment 

(tf)Le  mot  r^rri^/<ff  eft  fuffifamment  expliqué.  Un  objet 
terribU  infpire  la  terreur  ou  une  peur  violente  qui  abat , 
décourage,  terrafle^en  remontrant  avec  Tair  &  l^pareil 
inenaçant;L*objet  e&redoutdbU  par  fa/force  &  fa  pSnance» 
quand  même  il  ne  la  déployé  pas  :  il  vous  tient  dans  une 
crainte  re/peâueufi  ,  &  yous  craindriez  de  l'irriter.  Rclou- 
ter  eft  formé  de  douter ,  être  en  fufpens ,  dans  l'incerti- 
tude, dans  la  crainte  de/e  tromper  ;  &»  par  fa  particule 
réduplicative ,  il  ajoute  à  cette  idée  une  force  qui  impoi'e 
le  fiience ,  le  refpeâ  ,  la  foumiffion ,  rhumiliié ,  une 
crainte  profonde.  Doute ,  en  lat.  dubium ,  vient  de  duo  , 
deux\  qui  fe  partage  en  deux^  qui  eft  entre  deux  voies, 

3ui  eft  incertain  &  en  fufpens  entre  divers  parti»  à  pten- 
re.  Enfin ,  ce  qui  par  un  grand  appareil  d'une  grande 
Puiffance,  prêle  à  agir,  infpire  une  grande  crainte  ,  eft 
.  formidable.  Ce  mot  vif  nt  du  latin  formido ,  fortis  metus  , 
forte  crainte^  crainte  permanente,  dit  Cicéron. 

cette 


tette  qualité  ^  &  ces  .deux  derniers  adjeâ^s  ne  le 
font  point  à'épouvantaile^  d'effroyable ^  &c,,qai  -. 
ne  rwpellenc  pa$^cetce  idée  par  eux-mêmes.  Dieu , 
les  oDjets  vénérables  inrpirent  la  terreur  ou  une 
crainte  mêlée  de  refpeâ:;  ce  qui  ne  convient  point 
kux.  objets  effrqy4xhlts  qvl  épouvantables,  Âinfi  la 
terreur  eft  d'abord  diftinguée  des  autres  efpeces  de 
craintes  f 21  iapuidànce,  la  force,  la  hauteur,  la 

fraudeur,  foit  réelle,  foit  fuppofée,  de  l'objet  qui 
imprime.  Une  maladie  eft  terrible  par  fà  force': 
un  Conquérant  eft  terrible  par  la  força  de  fes  ar<^ 
meSi&c. 

^épouvante  eft  caufée  par  un  objet  extraordi^  . 
naire  ^  étrange  ^  étonnant  y  exceffif  ^  qui  furpaffe^ 
notre  attente,  notre  conception.  Ainîi  épouvanta- 
ble eft  quelquefois  fynonyme  de  ces  adjeâife  :  on 
dit  une  dépenfe  épouvantable ,  une  laideiu:  épow 
vantable ,  &c.  Un  bruit  exceilif ,  un  tumulte  ex-* 
traordinaire ,  un  fpeâacie  abominable ,  eft  épou- 
vantable. On  a  dit  fort  gratuitement  dans  l'Encf- 
dopédie  9  que  V épouvante  naît  iie  la  vue  des  dim'- 
cultés  pour  réuflir ,  i&  de  la  vue  des  fuites  terribles  ' 
d'un  mauvais  fuccès.  C'eft  évidemment  trop  bor- 
ner ,  &  ians  motif,  l'ufa^  de  ce  terme*  Certes^  le 
tonnerre  épouvante  ^  &  U  ne  s'agit  là  ni  de  diffi^ 
cultes  TfL  de  fuccès. 

.  V effroi  eft  caufc  par  un  objet  korribU ,  fait  pour 
infpirer  X horreur  oa  une  extreme  averfion  ^  par  fou 
afpeâ  j  pr  fes  formes ,  par  tout  ce  que  notre  repu* 
gnance  repoufle  ou  évite  avec  la  plus  grande  force» 
KindeffroyabU  eft  fynonyme  A^ affreux  y  Jùdeux^ 
horrible.  Frayeur  participe  évidemment  i  cette 
idée^  mais  plus  ou  moins  affoiblie  quant  i  l'effet  ; 
&  notxQ  frayeur  ne  vient  fouvent  que  de  notre 
Tomir.  Z 
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ignorance  y  lorfqae  furprô  &  fîappés  d*iin  objet  qntf 
nous  ne  pouvons  difceoier,  nous  le  prenons  pour 
iin  objet  contraire,  fîinefte,  odieux  »  &ç.  :  ce  qui 
tapproche  h  frayeur  de  Vépouvame* 

Ce  neft  donc  point  »  comme  on  le  dit  dans  l'En- 
cyclopédie,/v^-ioie  Bizarrerie  de  la  Langue^  qu*^ 
jryrantA  moinsfixtqu  e/H7ttVtfnftf£&,tandisatt*ç^ 
froyable  eft  plus  fort  que  celui-ci  ;  au  lieu  t^ effrayé 
eft  plus  fort  c^ épouvanté.  Cette  gradation  réfime 
de  la  valeur  comparée  des  termes.  Effrayer. xye  dé- 
iigne  proprement  que  \^fn^eur\  4u  moins  il  ne 
■détermine  pas  V effroi  :  avec  unpeu  àefrqyeury  on 
^  «ft  ^^  effrayé 'y  mais  avec  de  Veffroi ,  on  efteztrè- 
fhement  effray é.Oi  effrayant^  de  même  qu  e^rux^ 
«n  n'exprimant  que  la  frayeur ,  peut  ainfi  dire 
moins  qv^épouvaruaUe  ,  <iu€n<m  effroyable  ,  qui 
Aarque  Veffroi ,  dife  plus.   D  ailleurs  effrayant 
tilnaique  proprement  que  l'ef&c ,  h,  frayeur  qu'on 
imprime  ;  au  lieu  qu  effroyable  ôc  épouvantable 
expriment ,  par  leur  terminailbn ,  la  vertu,  la  pco* 
pnéré,  la  qualité  naturelle  de  porter  ï effroi  &  1*^ 
pouvante  ^y  ce  qui  leur  donne  une  énergie  natticu* 
lierè,  très*fiiperieureâ  celle  deTadjeâif  ^^/oac 

Je  dis,  a^.  que  l'effet  propre  de  la  terreur  fur 
l'ame  eft  de  l'abattre.  C'eft  la  puiflancc;,  c'eft  la 
grande  fupétiotité  qui  produit  la  urreur\  on  ne 
lAsox  lui  rélifter,  oh  xùoSt  l'enviia^er ,  on  la  redoute» 
L'approcbè  d'un  Conâuéramqui  répandla  urreur^ 
aie  le  coi&agt  &  la  fcirce  de  fe  de&ndie  :  on  te 
tait,  on  s  humilie  devant  lui.  Philippe ,  dit  Ton-^ 
reîl ,  a  répandu  dans  vos  efprits  la  terreur  qui  vous 
le  peint  en  invinciUe.  On  dit  qu'un  Juge  fi^ert 
eft  la  terreur  des  fcélérats  qui  défisiperent  de  iê 
fauvec  de  iès  mains*  » 

Vépouva^te  ôte  proprement  la  liberté  de  T^ 
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prit}  de  la  réflexion,  de  ta  délibération.  On  nt 
connoîrpas,  on  voir  mal  Vdbjtt  qui  la  produiç  : 
étonnéyiufpenda  ,refprit  ne  faiionne  pas  ,il  ne  fçatc 
qne  penferr  Lorfqu'on  eiï  époùvanié  ^  çôàitne  iii 
un  Ecrivain ,  la  taifon  ne  fërt  qu'à  augmenter  ^ 
créance  du  péril.  \JépouviinU  êft  plus  dahsl'éfprit, 
la  r^mnirdans  le  cœur. 

\^ effroi  ajoute  X horreur  9ixa.  fehtimensrdé  la  ter- 
reur Se  de  1  épouvante  :  le  cœur  èft  abattu ,  Téfprit 
éft  renverfé,  niottiftié  craint  tout  Se  nà  peut  neiu 
Ueffrai  ^  comitte  les  Di6tidrtnaires  Tobfervent ,  £uc 
pâmer  des  hortimes,  accoucher  des  femnnes,  &c.  : 
on  meurt  à!effroL  Aitiû  Yeffroi ,  manifefté  par  les 
plus  grandes  révolutions  dans  tes  organes  »  ne  Iai0è  » 
pour  aihfi  dire  j  à  Tame  que  le  fencimeiit  dû  fort 
le  plus  funefte.  C*eft  le  plu^  haut  degré  de  Wpeur^ 
Je  dirois  que  fon  effet  propre  eft.ce  que  les  Latins 
appelaient  exanimatio^àzr\s  un  fens  àfiez  rigoureux* 

LsL  frayeur  ^  par  un  faififlement  fubit,  diiliM 
toutes  nos  penfées  ;  elle  tourne  tout  notre  efprit  (ur 
Tobjet  qui  nous  frappe.  Si  le  coup  étoit  plus  fort^  fi 
l'objet  était  plus  emayant  qu'on  ne  l'a  imaginé  d'a'V 
bord ,  fi  elle  étoit  confirmée  &  augmentée  par  l'af- 
peâ  du  danger,  elle  deviendroit  de  V effroi.  Mak 
par  elle-même ,  cen'eft  qu'une  Crife  fubite  &  péa 
durable. 

Je  dis,  i  ^•,  quant  aut  efFetis  pMduîts  fur  le  corps 

'  par  ces  pàflbns ,  que  le  propre  de  la  terfeur  eft  de 

taire  trembler  ,  celui  de  l^épôuvanie  d'eftàrer  ôa 

d'e%oueher,  delutdë  Veff/^  de  glacet,  celui  de 

hifi^gr^r  de  hxtt  friffonrur. 

J'ai  déji  remarqué  l'analogie  naturelle  qui  éft 
^tre  horreur  te  le  iretnbleniéht  :  Cicéron  mt  que 
la  ttmur  tmduit  h  ûftletfr,  le  treEoblemém  S^  1« 
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craquement  de  dents.  Tout  le* monde  reconnaît 
'  Xépouvanu  à  l'air  ef&ié  de  l'ayedion^  avec  lequel 
.  on  fiutprécipitamment  ;  elle  nous  emporte  an  loin  : 

Vépouvantail fait  fuir.  Le  flot  qui  Taf^porca  recule^ 

épouvanté*  L'ufàge  fi  commun  de  dire  glacer iTef- 
'  frai ,  &  non  êi  épouvante ,  àt  frayeur  on  de  terreur^ 
'  ne  permet  pas  de  douter que^parmiles-effets^e  Vjef 
Jroi^  cefle  foit-là  le  plus  caraâériftique  :  mais  on 

parvient  a  cet  état,  femblable  4  la  mort,  par  des  an- 
'  goiilès ,  des  tranfes  6c  âes  afires^fêmblables  à  celles 
*  delamprt.  En6n,  h  frayeur,  qui  n'eft  qu'une  émo- 

rion  vive  produite  par  une  forte  commotion^  elt 

{proprement  fignalée  par  les  friflons  que  le  mot 
emble  lui-même  déngper  :  ainfi  M.  de  Gébelin 
^^lé&iit  h  frayeur,  un  friflbn  caufépar  la  crainre» 
.un  frémillement,  &c. 


011  ^ft  à  obferver  que  le  mot  frimeur  nex-^ 

Îiùtne  que  la  ienfarion  imprimée,  ou  l'effet  produit^ 
ans  être  Jamais  appirqué  à  la  c$uie«  On  ne  dit  pas 
3u*un  tyran  cft  \zfrcQreur  de  fes  peuples,  comme 
en  eft  \ effroi ,  X. épouvante ,  la  terreUr* 
Parce  qu'on  dit  terreur  panique,  il  neiàut  pas 
•dire  que  i effroi  ne  Teft  jamais  :  on  dit  un  vain 
.  jç^^'  comme  une  vaine  épouvante ,  une  vaine 
frayeur.  Nous  avons  reçu  terreur  panique  des  La- 
.  tins,^  <|ui  le  tenoient  des  ôrecs,  quii'avoient  reçu  des 
JEgyphens.  Ces  derniers  attribuoient  %|i  Dieu  Pan  , 
ces  peurs  fubites  qui  fe  répandetk  iàns  raifon,  & 
'  ^uî  feront  fuir  toute  une  arquée:  ces  peurs  ou  ces 
terreurs  font  p^optement  desépouvantes  générales, 
comme  le  dit  M,  de  Gébelin.  Pan  fignifie  tout^ 
'  Se  V épouvante  ^  ainfi  que  |e  l'ai  déjà. remarqué^ 
~  déiigne  particulièrement  un  effet  vafte^  pour  ainfi 


Symontmbs   Franc  ors.      }5'7^ 
Hbre,  produit  fur  une  multitude  ,  comme  elle  a 
Ipécialement  la  propriété  de  menre  en  fiiite. 

A  ces  termes  (ynonymes ,  oa  a  joint  celui  d'à- 
larmes.  U alarme  imt y  dit-on',  de  l'approche 
inattendue  d'nii  danger  apparent  ou  réef,  qu  on 
croyoît  d'abord  cldgné  (ou  auquel  on  ne  fbngeoit 
pas)  :  el4is  fiiircourir  à-  la,  dcfenfe ,  &:  produit  des  ef- 
forts pour  éviter  le  mal  dont  on  eft  menace.  La  dif-  ' 
férence  eft  fénfible  &  tranchante,  alarme ,  italie»  ^ 
aie  arma  ,  eft  mot  à  mot ,.  aux  armes  \ci\.  pour 
avertie  de  t'approche  de  TennemL 


Têtu  ,  Erukiy  Opiniâirty  Obfiinéi      - 

Ces  épithetcs  défîgnenc  une^trop^  grande  at-^ 
tache  à  fon  fens ,  une  perfévérance  inébranlable 
dans  fa  réfolution. 

TétUy  om  ^y  comme  on  dit,  une  tf te  y  une- 
tète,  un  eipricy  une  humeur  roide^.abfolue,  dé* 
cîdée  t  qui  s'en  rappone  i  f^  tète  ;  qui  s'en  tient  à- 
fon  idée,  à  ion  caprice,  à  fa  réfôlution  ;  qui  n'en- 
fait  qu'à  fa  tète ,  à  fe  volonté,  à  fa  guife ,  c'eft-à— - 
dire  ,  félon  l'Académie ,  qui  ne* veut  peint  croire. 
de  confeil ,  qui  ne  veut  fuivre  qu^  fa  fantaifie. 

Entêté  y  c^tz  fortement  une  diofe  entête-^  qui: 
en  a  la  tète  pleine  ,  poffédée ,  tournée  ;  qui  en  eft'^ 
ppéoccupé  de  manière  à  ne  pa&»'en  défabufer.  En^ 
têttTy  au  propre  9.  (ignifie  remplir -la  tète  de  va- 

f^eurSy  l'étourdir,,  la  fàice  tournera  Les  Vocabu- 
iftes  obfervenc  Q^^entété  n'a  guère*  ^' ufage  que: 
pour  (ignifier  préoccupé  ^  prévenu. 

Opiniâtte,^  qui  eft  éxceflIvemeHC  attaché  1  (bar 


opinion  ^iù.  penfçe  ,  qui  h  4éfend  à  ooctance  & 
contre  coure  raifpo  ;  qui  n'en  démord  ^  pou  qnoi, 

2o  on  difè ,  même  quand  ion  efpric  feioit  ébranle. 
>e  pen ,  penfçe  »  vient  opin  »  opinion  »  p^fée 
mife  en  avalât ,  établie  dans  l'efpf  it  avec  qH^lqœ 
forte  de  raifon  apparente  :  la  termin^ifon  ^tb 
marque  Texcès.  LV/^i/uar/vréfuppoIe  ladifcuffioa} 
le  combat  fait  qu  on  s^oniniâtre. 

Obftiné^  qui  tiem  invariablement  â  une  cBbfe; 
qyi  ne  fe  départ  pas  de  fon  oppofîtion  ;  qui  réfifte 
à  tous  les  eSons  contraires.  On  oi^iii^' quelqu'un 
en  le  contrariant  :  on  sotjline  ,  en  perfévérant 
dlns  fon  oppofîtion  &  £i  réfiftance.  Ge  mot  eft 
fermé  à'obfiare ,  s  oppofer ,  fe  buter  contre,  mettre 
cbfi^cle  ;  6c  de  tenere^  tenir  »  ibutenir  ^  maintenir. 
Le  /^ri/  veut  ce  qu'il  veut  :  vous  ne  l'empêche- 
rez pas  d'en  croire  Ôc  d'en  &ire  à  û  tète.  L  eniAé 
croit  ce  qu'il  croit  :  vous  ne  lui  ôcerez  pas  de  Tef* 
prit  ce  qu'il  y  ^  niis  une  fois.  Uopiniâtre  veut  avoir 
raifon  contre  toute  raifon  :  vous  le  convaincriez 
de  la  faudèté  de  fon  opinion  ^  qu'il  la  foytiendtoit 
ei)core.  Vobjliné  veut:  malgré  tout  ce  qu'on  lui  op* 
pqfe  :  vous  ne  ferez ,  par  la  contradiétion  ^  que  l'ac- 
tacher  davantage  i  ce  qu'il  veut. 


céder. 

.Une  humeur  qipricîeufe  Se  volontaire ,  on  ca- 
raâereencier  Se  décidé ,  un  goût  d'indépendance , 
fen^  te  tftu.  Un  p^i:ie  e(prit%  une  çèoe  vaine ,  quel* 

Îue  intérêt  d'.as9p.ur«>propre  ou  autre ,  font  YentiU. 
/ignorance ,  la  préfomprion ,  UBemauvaife  honte  » 
fbgt  iVi^'^^Jl^  wdQciUtédel*efpdt^  Tinflexibi- 
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hiéÂn  otnébece  ^  i'knpadeiice  d«  U  contradsSîon  » 
fimt  VobJUnL 

Ne  demandex  pa»  caifo»  au  /^/W  de  ce  qo*iI 
▼eut  ;  tl  vous  diroïc  qu'il  le  veut  »  &  en  effet  & 
vcJonté  eft  fa  raifon.  Pourquoi  demandée  à  Ventiti 
la  raifbn  de  (a  psévenrioa  l  il  ne  pen^  pas  vou3  1» 
dire  ^  &  vous  deves  deviner  pourquoi  il  tient  fi 
fert  à  fa  nobletfe ,  à  la  bonne  opinion  qull  a  de 
lui-même»'  à  la  femme  qu'il  pcétere  à-  tout.  Il  ne 
hxxt  pas  exiger  de  Vopiniâtre  qu  il  comprenne  ou 
qu'il  avoue  que  fes  raîfoqs  ne  Valent  nén  &  que 
les  vôtres  fone  bohnet  f^il  ne  voudra  famais  avoir 
tort.  Quand  vous  forcerez  Ï0hftmé  à  reconncntce 
ik  dénafon  ou  à  vous  donner  raifon,  il  vous  dira  : 
£h  bien  !  j*ai  tort ,  mai»  je  n'en  ferai  ni  plus  tÂ- 
moins ,  c  eft  mon  affaire* 

.  Au  lieu  de  donner  au  têtu  des  leçons  ^  àe&  avis» 
des  confeils,  fous  les  formes  de  confeifs  ,  d'avis* 
ou* de  leçons,,  faites  en  forte  par  vos  infinuaôons.» 
qu'M  croye  changer  de  lui-même.  Plutôt  que  de 
chercher  â  défabufer  V entêté  par  uneentreprife  dfe- 
reâie  contre  lui-ipcme  j  parlez-lui  comme  fî  vous^ 
ne  pariiez  point  à  lui  9  &  avec  cet  ait  calme  6c 
froid  qui  n  intérefle  que:  fà  raifon^  Loin  de  mar- 

3uer ,  en  voulant  détrpmper  V opiniâtre  y  le  deflein 
e  le  fubju^er  par  la  fupériorité  de  yatre  e&rit  fie 
de  vos  lumières  9  craignez  fur- tout  de  l'humilier,  fie 
donnez-lui  feulement  beaucoup,  à jpenfer.  A  lar 
place  de  la  ferce  ou  des  moyens  preflans  fie  impor- 
tuns qu'on  pourroit  employée  pour  ram^A^r  Vobf- 
tiné ,  ayez  l'air  de  renoncer  a  la  fupériorité  que 
yous  avez  fur  lui  &  de  tout  attendre  de  ià  propre 
raifon. 

Un  enfant  à  qui  on  lasfle  toujours  &ire  £ti»: 
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loncé  8c  fuivre  fes  fancatfies ,  pourra  bien  tcre  iétii^ 
Celui  a  qui  Ton  ne  donne  que  des  préjugés  ôc  <}ue 
]  on  foQmec  aveuglément  aux  préjugés,  pourra  bien 
hre  fort  entfté.  Celui  qu'on  lai(^  deraifbnner  ^ 
ion  aîfe  &  à  qui  Ton  trouve  toujours  de  refprir^ 
fera  vraîfemblablement  £^rt  opiniâtre.  Celai  qu'on 
ne  contrarie  jamais  8c  qui  /ait  toujours  bien  ,  Cetst 
immanquablement  fort  obfiiné. 

'  Que  quelquefois  le  tùu  paroifTe  fou  y  Y  entêté^ 
for  }  X opiniâtre^  bète  \  Yobfiiné^  infenfé,  je  n'en 
fuis  pas  furpris. 

Le  fou  manque  de  raifon  :  fon  imagination  le 
domine  y  il  ne  réfléchit  pas  :  il  n'a  que  des  idées 
bizarres ,  fàntafques,  étranges ,  extrav^antes  ;  Se 
c  eft  ce  qui  arrive  au  iéiu.  Lefot  met  à  tout  de 
Timponance  8c  de  la  prétention ,  même  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  déraiibnnâble ,  de  plus  ridicule^  de 
plus  abfurde  ;  8c  c'eft  ce  qui  arrive  à  Vemité.  La 
]^^/e manque  d'intelligence:  (es  idées  font  bornées; 
elle  ne  fent  pas  la  force  des  raifonnemens ,  elle  dé- 
laifonne  ennn  ;  8c  c*eft  ce  qui  arrive  à  Vûpiniâire. 
Ui^/e/ï/e  manque  de  fens,  du  fens  commun  :  il 
ne  voit  pas*  ce  qui  convient  ;  quand  il  le  verroit, 
il  ne  le  fetoit  pas  :  il  ne  fçaitpas  fe  conduire,  8c  il 
ne  veut  pas  qu'on  le  mené  \  8c  c'ef^  ce  qui  arrive 
â  ïobfiiné.  Je  remarquerai ,  en  paffant ,  pour 
éclaircir  mes  idées,  que  le  fou  efl  le  contraire 
du  iage  j  6c  l'infenfé  le  contraire  du  fenfé  ;  comme 
auili  que  ieyô^  efl  ane  béu  avantageufe  &  glo- 
rieuse ,  qoi  croit  avoir  de  l'efprit ,  6c  plus  qu'un 
autre. 

L'Abbé  Girard  eftime  <\\i  entité  6c  titu  dé-    . 
lignent  un  défaut  plus  fondé  fur  un  efprit  trop  fbr- 
cen^ent  perfoadé»  qaeiur  une  vôlonté.crop  difficile 
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à  réduire  y  mais  qxi  opiniâtre  8c  objliné  défignenc 
tout  au  contraire  un  dé&ut  plus  fondé  fur  une  vo-  • 
lonré  revèche  que  fur  une  conviâion  d'efpric.  Je 
crois  qu'il  eft  touc-â-faic  dans  l'erreur  a  l'égard  de 
téta  &  d'opiniâtre. 

Le  têtu  n'en  veut  faire  au*à  fa  tête  :  il  eft  tel  par. 
un  caraâere  décidé  ,  volontaire  ,  ajbfolu  ;  ôc  il 
s'agit  bien  moins  d'cclairer  fon  efprit  que  de. 
rompre  ion  humeur  ôc  de  plier  fa  volonté.  Si 
vous  le  contrariez  ,  il  s'obftine  ;  &  Vobjliné 
n'eft  autre  que  le  têtu  objliné  ou  irrité  par  la  con- 
tradiâion.  L'Abbé  Girard  dit  lui-mcme  qpe  le  r^-. 
tu  ne  s'en  tient  qu'à  fes  propres  fentimens  ,  &  le 

S  lus  fouvent  du  premier  afpeâ  ,  (ans  aucune  ré- 
exion.  Il  n'eft  donc  pas  proprement  perfuadé  ;  il. 
n'eft  donc  pas  convaincu  :  il  ne  fuit  donc  que  ft>n 
caprice ,  fon  humeur,  fa  volonté.  On  dit  au'un 
âne  ,  un  mulet  eft  têtu  :  on  dit  qu'une-perionne 
eft  têtue  comme  un  mulet,  comme  un  âne  :  l'âne 
Se  le  mulet  font-ils  perfuadés  fortement  ?  Non  fans, 
doute  ;  mais  ils  ont  une  humeur  capricîeufe  ,  une 
tète ,  une  volonté  difficile  à  réduire. 

1^ opiniâtre  eft  au  contraire  perfuadé  jufqu'à  un 
certain  point ,  lorfqu'il  eft  tel  de  bonne  foi  \  fi  bien, 
qu'il  défend  fon  opinion  par  des  raifons^  &  ce  n'eft 
qu'en  refiifant  de  fe  rendre  aux  bonnes  raifons  » 
qu'il  eft  opiniâtre.  Il  s'agit  de  fa  penfée  &  non  de 
fa  volonté  j  &  c'eft  a  le  dilfuader  ou  à  le  détrom- 
per que  vous  travaillez >  en  raifbnnant  avec  lui.  Si 
quelquefois  l'amour-propre  l'empcche  de  céder  , 
fouvent  âuflî  il  ne  '  réfifte  que  par  ignorance  ;  Se 
fon  amour-propre  mcipe  ne  lui  Refend  que  d'avouer 
fon  erreur.  Ce  n'eft  donc  \K^nxpar  une  oppofition 
à  ne  point  céder  ^  qui  lui  efi  comme  naturelle  &,  dé 
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tempérament ,  ainfi'  que  le  dit  TAbbé  Gîcard ,' 
qu  il  ne  fe  rend  pas  à  la  raifon.  C'eft*là  le  défàur 
propre  de  Vobftiné^  qai  (  comme  le  mot  le  porte  ^ 
vous  oppojk  une  réfiftance  invincible  par  fa  volonté 
feule  ,  &  fans  même  daigner  colorer  fa  réfiftance. 
d'une  apparence  de  rat£ni« 

Ainn  le  ticu  a  plus  de  rapport  avec  Voifliné^  Se 
ce  rappon  eft  d'humeur  &  de  caradeteTÛe/ir/re  a 

ÎAus  de  rappon  avec  V opiniâtre  \  &  ce  rapport  eft 
ur-toutdanslacouniurederefprit.LV/er^/^'croitpius 
légèrement  que  X opiniâtre  :  ce  dernier  eft  féduir» 
&  l'autre  .eft  tafciné  :  le  premier  veut  croire  fans 
niibnner}&  celui-ci  croit  &  raifonnemal:  l'en- 
goûment  ou  l'infàtuation  abufe  Ventité  ;  Vapi-^ 
miâtre  s'attache  â  Tillufion  &  à  Terreur. 

Faut  il  obferver  encore  que  l'épichete  ai  opiniâtre^ 
f9X  une  extenfion  reçue  y  s'applique  aux  chofes 
mêmes  5  pour  défîgner  leur  durée  extraordinaire  ^ 
Tachamement  avec  lequel  on  s'y  attache  ?  Ainfi  on 
^t  une  difpute  opiniâtre  ^  8c  par  analogie  un  conh- 
hit  opiniâtre  \  quoique  ce  mot  n'exprime  propre* 
ment  qu'une  attache  ou  une  perféverance  immo- 
dérée de  la  part  àt&  peribnnes  qui  foutiennenr  des. 
opinions  y  comme  dans  la  difpute. 


Tic^  Manie. 

JTai  dijA  donné  »  à  l'article  maniaque  y  les  no- 
tions générales  de  ces  termes  :  j'y  ajouterai  ici  des 
éclaircitremens.     * 

Tic ,  tac  y  toc  imitent  le  bruit  ou'on  £iit  en 
fiappant  j  &  patconféquent  iUtappellent  le^  coupf 
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Sdpnnés  pour  fixer  une  chofe»  la  rendre  fiable^  lafaire 
tenir  en  placé.  Les  Celtes  ont  donc  appelle  tacA , 
un  clou  :  d'où  attacher.  Le  tic  ^ft  une  mauvaife 
habitude  du  corps  àtaquelle  on  eftactaché&comme 
ctoué  ^  on  ne  peut  pas,  s'en  défaire.  Les  aniçiaux 
ont  des  tics  comme  les  perlbnnes.  Il  y  a  des  mou*" 
vemens  convulfifs  &  firequens  qu'on  appelle  tics^ 
tels  que  le  tic  dégorge  oubocquy'  auquel  étoic 
fqjet  Molière.  De  mauvais  geftes  ^bituels,  des 
^maces ,  des  habitudes  ridicules  ou  déraifon- 
nables ,  comme  de  (e  ronger  les  ongles  j  font  des 
iics. 
^  De  man^  lune,  les  Grecs  firent  mania  y  ma-' 
nie ,  fureur,   délire  »  aliénation  d'efprit;  maladie  ^^ 

cjnils  attribuoient  a  Tinfluence  de  cette  planète.  "^9 

Nous  appelions  auffî  manie  une  efpece  de  folie  : . 
mais ,  en  âdoucilTant  la  fi^rce  du  mot ,  nous  l'avons 
empidyé  à  défigner  une  paflion  bizarre  ,  un  goûc 
iip modéré  ,  une  attache  exceflîve  &  fineuliere. 
Nous  difons  qu'un  homme  a  la  manie  des  tableaux, 
des  fleurs  ,  des  chevaux ,  &c.  On  nous  reproche 
Y  Anglomanie  ,  ou  la  fiîreur  d'imiter  Jes  Anelois 
jûfque  dans  leurs  mauvais  ufages  ou  dans  lesuiages  * 
qui,  s'ils  leur  conviennent,  ne  nous  conviennent. 
pas. 
.  Ainfi  le  tic  regarde  proprement  les  habitudes-, 
du  corps  ;  &  la  manie ,  les  travers  derefprit.  Le  tic 
eft  délagrcable  :  la  manie  eft  déraifonnaole.  Le  tic 
e(l  une  pente  qui  nous  entraîne  fans  que  nous  nous 
en  appercevions  :  la  manie  eft  un  penchant  auquel 
nous  nous  livrons  fans  earde;r  aucune  mefure.  On: 
voudroit  fe  défaire  de  ion  tic  :  on  fe  complaît  dans  > 
ùimanie. 

Tic  s'emploie  néanmoins  quçlqaefois  familié*-. 
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remenc  au  figuré  ;  &  manie  ne  fe  dit  guère  au  phy-^ 
fique  que  delà  maladie  de  ce  nom.  Aufigure,  le  tic  ^ 
eft  une  petite  manie ^  plus  puérile,  plus  ridicule  y  plus  , 
pitoyable  que  digne  d'une  cenmre  ferleufe  &  ie- 
vere.  Vous  qualifiez,  d^une  manière  méprifanre,  de 
tic  ce  que  vous  ne  voulez  point  traiter  de  manie.  * 
Le  tic  eft  plus  bète  ;  la  manie  ^  plus  folle.  Le  tic 
n'eft  qu'une  habitude  j  la  manie  eft  une  £>rte  de 
paillon  'y  Se  lia  paffîon  a  naturellement  quelque 
ciiofedeplus  fort  dans  (on  principe  ,  de  plus  im- 
portant aans  foh  objet ,  de  plus  confîdérable  dans. 
{es  effets.  Mais  aufli  l'habitude  devient  de  jour  eir  * 
jour  plus  forte,  &  à  la  fin  on  ne  peut  plus  s'en  dé- 
£dre  ;  au  lieu  que  la  paiCon  n'a  fouvent  qu'un  cer- 
tain période  à  parcourir  y  ôc  avec  le  temps  elle 
s'aflbiblit  &  s'ule,  ^ 

Les  petits  efprits  feront  fujets  â  des  tics  ^  Acles 
perfonnes  ardentes,  à  des  miz/iifj. 

II  y  a  des  gens  qui  ont  le  tic  de  mettre  la  main 
à  tout  ce  due  vous  fiûtes ,  ou  leur  mot  à  tout  ce 

3ue  vous  dites ,  &  qui  ne  fçavent  que  gâter.  II  y  a 
es  gens  qui  ont  la  manie  de  vouloir  tout  réformer  ^ 
'tout  changer  ,  tout  perfeâionner  ,  de  qui  ne  fe- 
ront que  Douleverfer. 

C'eft  un  iingulier  tic  que  celui  de  certaines  gens . 
qui  difent  toujourS  non  pour  qu'on  les  prelfe  :  je 
voudrois  bien  qu'on  les  prît  an  mot.  C'eft  une 
cruelle  manie  que  celle  de  quelques  zélés  Admi- 
nîftrateurs  qui  veulent  tout  gouverner,  lorsn^ème  ' 
que  les  choies  vont  d'elles-mêmes  :  croyent-ilsdonc 
qpe  leur  fçavoir  &  leur  pouvoir  vont  plus  loin 
que  la  nature  des  chofès  ? 

Les  femmes  à  qui  l'on  paffe  tout ,  prennent  fou* 
yent  des  tics  qu'on  w  leur  palIe  pas«  Les  perfonnes. 


1 
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J^jettes  k  ia  manie  de  donner  ^  avec  importance  > 
'3es  avis  6c  des  çonfeik,  prennent  un  des  meil- 
leurs moyens  poflibles  pour  fe  faire  décefter. 

^)  On  a  dit  de  mcme  grippe  y  pour  exprimer 

un  gx^ûc  fantafque  ou  une  paflion  forte  »  comme  fi 

nous  en  étions  grippés  y  ou  faifis  de  manière  à  lie 

^pas  nous  en  délivrer.  Ce  mor  eft  familier ,  ainfî 

2'   ue  tic.  Manie  s'employe  dans  le  genre  noble, 
ir-tout  avec  une.épithete  qui  le  relevé.  Maudite 
'ambition, dcteftable  manie  !  dit  Corneille,  ùrippc 
'&  tic  fervent  quelquefois  à  exprimer  l'averfion  & 
•  la  répugnance ,  tanais  que  manie,  marque  propre- 
ment le  goût  &  1  attache.  On  dit  prendre  quel- 
u*un  à  tic  o\i  en  grippe.  Grippe  dit  quelque  choie 
e  plus  fort  y  de  plus  padîonné,  de  plus  provoquant^ 
de  plus  haineux  que  tic. 

OMefera-t-il  permis  de  propofer  ,  en  paf- 
fant ,  une  obfervation  fiir  le  mot  entiché ^  pris 
dans  le  même  fens  c^* entaché^  c'eft-à-dire ,  raché, 
gâté ,  ma'rqué  d'une  tache  imprimée  profondé- 
ment dans  la  chofe ,  &  comme  inhérence  d  la  chofe 
même?  Ces  participes  ne  font  pas  abfolument  hors 
d*ufage  tant  au  propre  qu'au  figuré.  Entiché  y  dans 
'^unfensphyfique,  ne  s'eft  guère  dit  que  des  fruits  : 
tntacf^stfi  dit  de  tous  les  corps  infedés  de  cor- 
ruption; Au  figuré  ,  Ton  eft  entiché  ou  entaché 
d'avarice ,  d'héréfie  ,  de  libertinage  ,  &c.  Il  eft 
fenfible  c^l  en  taché  \\tm  de  tache  :  mais  ne  feroit-il 
♦pasjplus  naturel  de  défWet entiché  de  tic}  Alors  leur 
diflfcrence  feroît  Bien  marquée  :  entiché  défigne- 
coit  vifiblement  k  penre ,  la  tendance  du  lujec 
^erslevice  5  Se  entaché ,  ht  fouillure^  la  flétrif- 
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fureimprimée  parle  vice.  Celui  qui  auiôic  un  goût 
décidé  pour  un  genre  de  vice  ou  d'erreur ,  en  iê- 
roic  entiché.  Celui  qui  auroic  donné  lieu  à  le 

^croire  livré  i  ce  genre  de  corruption  ,  en  (êtoic 
entaché.   Cette    diftinûion    s'accorderôit   aflêz 
avec  la  difi^érence  qu'on  femble  vouloir  mettre 
entre  ces  deux  termes  ;  i  fçavoir  qn  entiché  fe  dit 
de  ce  qui  commence  i  fe  giter  j  Se  entaché^  de 
ce  qui  eft  gâté.  Je  crois  que  ces  qualifications  ont 
été  d'-abord  communes  ou  a^^liquées  i  plulîeuts 
objets  de  la  même  efpece^^pour  qu'ils fuflentdiftin* 
gués  de  taché.  Ainfi  on  diloit  des  ftuits  entichés  , 
&  mille  entachée  de  ladrerie  »  le  genre  humain  en* 
taché  du  péché  originel  >  peuple  entiché  d*héréfie. 
Quoi  qu'il  en  foit,  je  n'attacke  pas  plus  d'impôt- 

^tance  à  ma  ptopofition  que  le  fujet  ne  le  mente; 
mais  je  n*aime  pas  qu'on  lailTe  perdre  des  mots  qui 
ne  font  point  inutiles. 


Tijjuy  Tijffure ,  T ex  titre  ^  Conte  x  tare. 

Je  crains  que  la  différence  de  ces  termes  ne  foit 
trop  difficile  à  déduire  des  notions  &  des  explica- 
tions qu'on  en  a  données  jufqu'à  préfent.  Ils  ne  font 
guère  préfentés  que  fous  une  idée  générale  de  liai- 
ton,  difpofition  ,  économie  des  paraes  qui  fi>rment 
un  tout. 

L'prigine  de  ces  motseftlamdme  :1e  latin  texer^ 
eft  le  celte  tejjein ,  former,  tt//èr,  (autrefbis^i/?re), 
fitire  un  tilfu ,  un  lacis^  un  tout,  de  différentes  par- 
ties réunies  y  liées  enfecqble. 

Le  tijfu  eft  l'ouvrage  tijjfu ,  l'étoflê  >  la  toile  ^  le 
tout  formé  par  l'entrelatemenr  de  différeils  fils  ^ 
avec  plus  ou  moins  de  longueur  &  de  largeur.  La 
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t^lute  efl:  la  qualité  donnée  au  tijfuy  à  l'ouvrage  > 
-par  ie  travail  ou  la  manière  d'unir  &  de  lier  les  61$ 
ônfemble.  Le  tiffu  comprend  la  matière  Se  la  Siçon  : 
la  njfure  nedcfieheque  la  qualité  de  la  fabrica- 
tion ,  réfultame  &t  la  main  d'œuvre.  Un  tiffii  eft 
tle  foie ,  de  laine.,  de  fil  9  de  chevemt  :  \ztiffure  ea 
;«ft  lâche  ou  ferrée ,  égale  ou  inégale ,  &c.  La 
tijfure  eft  au  tiffii  ce  que  la  peinrareeftau  portrait. 
'  Ces  mots  différent  d'abord^  dans  le  iènspropre  > . 
^de  texture  &c  tontextun  yçn  ce  <^^^  expriment  le 
travail  particulier  de  tijfery  ceft^à-dijsa.xlefaifie 
paflèr ,  avec  la  navette,  à  travers  les  fils  de  la  chaîne 
'^ehii  de  la  trame  ^  entrelacement  que  la  texture  ic 
la  contexture  ^  réduites  à  l'idée  GmpJe  de  la  liaifbn 
^  de  l'union  d^s  Mrdes-qifi  forment  un  tout  ^  avec 
l'apparence  du  tiffu^  proprement  dit  y  n'exigent  pas. 
La  texture  eft  l'ordonnancé  ou  l'économie  réful- 
tante  de  la  difpofition&de  l'arrrangement  des  par- 
ties d'un  tout»  La  ^o/irex/ure  eft  l'ordonnance  &la 
concordance  des  rapports  que  les  parties  ont  les 
4ines  avec  les  autresA:  avec  le  tout^Vous  con(tdérez 
la  textureom  du  tout  00  des  jparties  :  vous  confidérez 
la  contexture  particulière  oes  parties!  d'où  réfulte 
l'enfemble  &  la  texture  :  con  défignel'afremblage 
des  objets.  La  couttxtureeSti  la  texture  ce  que  le 
contexte  eft  au  texte  :  le  contexte  jet  ce  qui  accom- 
pagne le  texte  ,  ou  biqn'le  texte  gris  8c  coiifidéré 
dans  toutes  les  parties  qui  en  déterminent  le  fens. 
Xe  iens  naturei  de  texte  eik  celui  de  tiffii  :  mais  il 
n'a  ,  dans  notre  Langue  ^  qu'une  acception  figurée» 
Tijfu  fe  dit ,  au  figuré ,  pour  défigner  une  fuite 
d*aâ3CMis  ,  de  difcourg,  de  chofes  enchaînées  las 
unes  aux  autres  :  le  tijii  d'un  difcours ,  un  tijffk 
4e  crimes.  On  diibi(  auffi  figurémentla  tiffure^à^ixa 
#iivrage  d'efptit  \  mais  vous  n  entendrez  pas  fou« 
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vent  dire  ce  mot  >  même  dans  le  feos  oropre? 
Comble  le  ^f//2^  comprend  également  la  torme^ 
la  matière  y  &  toutes  les  conditions  de  la 
chofe^  on  dit  qu'un  tijfu  eft  bien  ou  mal  'frappé^ 
&c.  y  &  nousi>ablious/i/^/if ,  qui  marque  propre- 
ment k  qœilîté'de  la  fabrication  &  la  main  de  Foa- 
•  vriar^  tandis  que  ri^  n'indique  que  par  une 
acception  particulière  ,  la  qualité  de  l'ouvrage. 

lecture  &  cont^ture  ne  fe  difent  guère  d'un 
tiffu  proprement  dit  :  on  a  donc  dû  les  préférer  a 
^n^^'dans  le  Tens  figuré.  On  dit  donc  texture  ipoui 
•exprimer  la  liaifon  &  rarraogemenr  des  différentes 
parties  d'unDifcoius,  d'un  Poëme  y  âc  Ton  dit  de 
même  contexture  iàns  paroîtrie  foupçonner  une 
diâerence  entre  ces  dtux  mots  »  quoique  ce  der- 
nier marque  diftinâementl'enfemble  ou  le  réfultat 
des  parties  combinées  ou  des  idétails.  Vous  direz 
iati  bien  la  texture  d'une  partie ,  &  {a  contexture 
de  toutes  les.  partie  ou  du  tout.  Ces  motss'em- 
•ployent  pbyfiquement  dans  Je  ftyle dogmatique:  on 
dit  la  texture^  des  corps ,  des  chairs  \  Ta  contexture 
des  fibres  y  des  :  rmifcles  (.  qui  fi;>rment  un  afTem-^ 
blage  aved^es  rapports  divers  entre  eux  ).Ne  vau-* 
droit-il  pas  mieux  direla  rei^/f<r<»  quand  il  7  a  éga- 
lité,  unifijrmiré  ;  &  contexture ,  quand  il  y  a  inc* 
galité,  diverfité? 

^*      . 

O  Nous  av(ms  tiré  de  la  même  racine  difierens 

noms  d'ouvriers  à  navette  ou  en  tijfus  ;  Tijfeur^ 
qui  fabrique  des  étoffes  de  laine^  Tijfutier^  qui  fait 
des  Tvbàns  y  des  gances  &  atures  petits  tij/iis.  ;  Tif- 
prandy  qui  fait  de  la  toile  :  ce  dernier  nom  ie 
donne  aufu  à  des  ouvriers  en  foie ,  en  laine ,  mais 
alors  on  dit  TiJJerand^n  ibie  ^  Tijferani  en  drap. 

Les 
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Les  terminaifbns  de  ces  mots  fimc  ^Sez  indiffé^ 
xemment  employées  i  défigner  des  ouvriers.  Mais 
eur  (  lar.  or  )  marque  proprement  laâion »  l'éner* 
gie ,  la  vertu  ou  le  ulent  \  ce  qui  confient  parti^ 
^uUérement  aux  Arcs  les  plus  induftri^ux  :  on  die 
{oxthitn  Sculpteur  y  Imprimeur  ^  Graveur  y  tvn'- 
deur.  hr,(  lat.  arius  )  défîgne  proprement  lou-» 
vrier  de  tel  genre  \  &  il  convient  fur  tout  auï  mé« 
tiers  communs  :  on  dit»  Cordoyinier ^  Taillandier^ 
Savetier ,  Serrurier  y  &c.  ;  &  c'éft  la  terminaifoa 
la  plus  commune  en  ce  genre.  And  indique  vague* 
ment  rattachement,  le  dévoiimenr»  Thabitude^ 
le  métier  \  ainG  le  Marchand  eft  adonné  au  com« 
merce  ;  le  chaland  ,  attaché  à  un  Marchand  \  le 
brigand ,  voué  aU  vol  »  à  la  licence  :  nous  ap« 
pelions  Normands  ,  Flamands ,  &c.  les  peuples 
attachés  par  la  nailTance  à  un  tel  lieu.  On  a  ditait* 
trefois  texier^  teijjler^  tijfitr  ^  tellitr^  &c*  :  d*oè 
les  noms  de  tant  de  familles. 


Tombe  ^  Tomieau  ,  Stjmkrc,  Séjmfaire^ 

Lnvx  où  Ton  dépofe  les  morts. 

Toâi,  Ion  iqnore&  élevé  »  défigne  la  hanceori^ 
f  élévation ,  l'éminençe.  La  tombe  eft  le  tuhtbut 
des  Latins  ,  W/i<#r  en  prec  t  tombeau  eft  le  latin  ' 
tumulus.  La  tombe  8c  le  tombeau  font  élevés  :  le 
tombeau  eft  plus  élevé  que  la  totnbe;  ce  qui  eft 
marqué  par  ùl  lecmtnaifon,  letative  au  latin  ut  y  ol% 
figne  de  l'élévation  »  ajoutée  à  Télévation  de  la 
tombe.  Les  Anciens  élev(»enr  des  monceaux  de  terre 
fut  les  cadavres*  Le  latin  tumulw  fe  prend  gén4-. 
TomelK  Aa 
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talement  pour  éRvatkm  ,'  hauteur ,  colline.  Or; 
comme  oh  coniàdrott  1^  Keux  hauts  {tamuli)  à 
âes  Divinités ,  on  prit  ces  élévations  pout  de  vrais 
tombeaux  ;  &  i  on  marcha  par-tout  y  comme  le  die 
M.  de  Gébelin,  fur  li&s  tombeaux  des  Dieux.  On 
ànroit  du  également  remarquer  qu  il  y  avoir  des 
l^Beaux  yuidcsy  vains,  honoraires,  comme  die 
Suétone  en  parlant  de  celui  deGermanicus ,  parti- 
culièrement appelles  Cénotajrhes.  Avec  cette  dou- 
ble donnée,  il  étoit  facile  d'expliquer  comment 
Fnée  dans  l'Italie  &  dans  l'Orient,  Adonis  en 
Phénicie ,  Ofiris  en  Egypte ,  Homère  en  Grèce  , 
9cc. ,  avoient  tant  de  tombeaux.  Ce  mot  n*a  dans 
iiotre  Langue  qu'un  fens  particulier  6c  précis. 
*  •  Sépulcre  Sc/épulture  fe  diftinguent  de  tombe 
ër  de  tombeau ,  par  l'idée  contraire  i  celle  d*éléva- 
tiori.ie  Sçavanr  que  [e  viens  de  citer,  dit  que  de 
ffrnégarioA  fe  8c  'de  pal^  élevé ,  /e  forma  le  btin 
Jepelire ,  mot  à  mot  ,'roettre  non  en  haut ,  mais  en 
bas ,  couch^  jyUfirr^  ;  A'onjepulcre^  ôc/épulture. 
S -pal ,  en  hébreu ,  iîgnifie  abattu ,  couché  par 
taxtù.  Je  de  Cç^ix>is  pourtant  nie  reK)f^  â  l'i#ôie 
de  plufîeurs  Etymologiftes ,  qui  tirent  Jepelire  de 
Jepesy  haie;  racine  cofj^cepy  çéçfi  wintj  renfer- 
(ï»fi$:€ni'îetepp^3,y^<?içe,  tient  à  pa^t,  Ainft  npue 
Vàot  ^nfevekr;y  ^iré  .du  htin /eft4ire^  i  fignifie  en- 
fvelqpper  dans  un  KpceuU  L'oriçntal  Aejek  figni- 
ée.environpen  l^fépnU^reéi  le  lî^u  ourles  corps 
l^rts/ont,  fujivançfa^d#Hiation.y  misçn  terrée 
|ienf^rmés.  h^fipukm.  ^  tout  :}i^|i  qi^i  f  enfi^mc 
jprafondément  Se  f^tien(  à  jamais  w  corps ,  comme 
^1  gouf&equî.  lenglou^t:  la  fyU^^  £r«  indique 
4e  <\m  eft  ^^^^a^X;^^'if^o^^Pf^Qmi<•     .  i.  , 
La  tçn^e  &  le  tombeau  iont  dc^^dfi^  iQonu^ 
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mens  élevés  fur  Xes^fépidcres  &  au  mUieu  A^f^ 
piiltures  :  c'eff  ce  qiie  Cicécon  indique  par  1  expref- 
iion  de  monumens  des  fépiUcres.  Ces  monumens  ^ 
i\i  Varcon  ,  ix>us  avertijjent  (  nwnere ,  avertir  }  à^ 
ce  qu'il  y  a  au  de(Iou$ ,  daos  lejéputcre  :  c'eft  pour- 
quoi ,  continue' c-il,  nous ksjtlaçom  fur  Ic;;^  grande 
cheo^ins,  afin  que  les  pa^ansi  foient  avertie  qWil  f 
a  U  des  mott$.  Se  qu'ils  ibnc  eus^mêmas  sAprcdbf» 
l^xfépuUure  des  mores  devcoit  axe  l'école  de^  vîr 
vans. 

.  BoiTuec  détermine  biçn  les  idées  contraires  d^ 
ces  deux  genres  de  mots ,  loriiqa  il  in^vite  les  am^ 
du  grand  Prince  d«  Cot>dé  à  venir  entf^rer  jCo|I 
lambeau ,  ce  tiifte  monument  \  &  lorfqu'il  dic  d^^  W 
Reine  Marie-Tbérefe  d'Âurricbf  >  que  la  terre  9 
fon  origine  &  izfépulturt^  n'eft  pas  encore  aiï^ 
^a^  pour  la  recevoir. 

Des  Sçavans  ont  fort  bien  diftingué  le^feguUat 
/v^  des  Romains  &  celles  desGôrniains>endivef^ 
endroits  de  TAUemagae»  Les  Romains  J^c^eQCe^'* 
rés  fous  des  monceaux  de.  terre  fàn^  pierre  ^  tàmufi^ 
.des  Mrnieaux  y.  8c  les  Germaju^  ^  dans  des^/^ayfauz 
faoxextsins  yjfkpulcra  ^  àc^fcpuUres. 

La  tombe  eft  propromenfi  û  cable  de  QÎçrre ,  d^  - 

marbre  ou  de  tOQte  autre  m§ri<re ,  élevée  9M.pl.^ 

cée  au  delFus  de  la  fotre  qui  a  reçgi  les  o^f^i;^{2% 

qui  contient  les  cendres  des  morts  :  aile  èhl  .oÛ0^ 

aairement  deftinée  à  coiiifei^ver  leur  mémoire;  par 

des  infcriptions ,  des  épitaphes ,  des  armoiriçs^^t, 

jfuivî^nc  l'ufage  primitiiF^  par  les  iymboles  de  lei|r 

.  profelSon ,  d^  leu^  dignité.,  de  J^ur  a^e ,  ^c»  Aû^ 

;la  teml^t^^ih  â§uwi  yl^pi^rf^^u/^pulcrex  m^s 

^on  Ta  pùriifli  enfuite  poiK  nïkfif^uUte  di^pwre.  \^ 

^^        Aaij 


^ji  Symomtmis  fnANÇOIS. 
i^Arc,  érigé  â  l'honneur  des  morts ,  pour  con&creC 
&  iUuArer  lenr  mémoire  par  leioge  de  ledr  vie , 
par  des  emblèmes  ,  des  allégories  ,  &  tous  les 
•moyens  de  rendre  des  hommages  glorieux  &  do- 
Tables  à  la  vertu,  G  ce  n'eft  à  fes  fimulacres.  Âinii 
isL'tùmie  eft  humble,  (impie  »  modefte  devant  le 
tamtmm.  Toutes  fortes  de  marques  d'honneur  pa- 
tent Se  relèvent  le  iomheau  :  on  ]txi^  quelcjaes 
ifleiffsfor  iz  tombe  :  expreffion  métaphorique  «  tuée 
de  l'ufi^  antique  d'aller  tous  les  ans  répandre  fur 
la  ranAe  de  fes  proches,  des  fleurs ,  &  parriculiére- 
xnent  des  rofes ,  fymbole  de  la  brièveté  de  la  vie. 
Nou^leurons  fur  la  tombe  f  6c  nous  admirons  le 
^Êombeàu  oulfa  vanité.  La  ^amfe  eft  fous  no^  pieds  , 
le  tombeau  iat  nos  teces :  lune  n'eft  que  pour  le 
£>ttvenir  ,-&  l'autre  eft  pour  la  gloire*  Ces  deux  ter- 
mes iè  confondent  au  figuré  ■:  mais  l'Orateur  qui 
iç^t  fa  Langue ,  les  conudere  6c  les  employé  fous 


I  grands  3 

ik^ombe^6c  le  tom'beau  font  donc  des  moDtt« 
mens  élevés  dans  le  deflein  de  perpéraer  la  mé^ 
moire  des  morts  \  mais  Itjepulcre  8c  h/epuUure 
ne*fent.que  des  fefTes  <reufées  &  des  fbuterrains 
«fermés  pour  en  cacher  ou  dévorer  ^  (i  je  puis  aînfi 
^e  9  les  leftes. 

~-  L'ambition  de  la  tombe  8t  du  tombeau  eft  de 
Suce  9  en  quelque  £bne ,  revivre  ce  que  le  fipuUrc 
6c  h/epuUure  achèvent  de  détruire.  La  vanké  da 
tombeau  s'évanouit  dai^$  rhorreur  ànjeptdcre.  La 
tombe  6c  le  tombeau  affèâent  encore  la  dîftinâioa 
Se  lorgueii  des  noms,  des  rangs  &  des  fbnunes : 
«uûs  dans  le  fond  des  fipultures^  rmais  <lms  T^ibt* 


STNONTJyrBS  Frakçoi^;  |7]f 
me  A\xfépulcre ,  tout  eft  con&ndu ,  tout  eft  £gal  » 
tout  neft  rien;  il  n'y  t  que  mort^  nok^  dîmlu-* 
tion ,  anéancîITement  \  &  chacun  7  ptoi  \q£^wêl 
nom  de  cadavre.  L'Oraceuc  fçauca  tirer  des  beauté 
de  ce  contrafte.. 

L'idée  de  la  féputture  n'eft  pas  aufli.  noire  que 
celle  du  /épulcre  y  comme  l'idée  de*  la  tamBe  n  eft 
pis  aufli  vaine  que  ceUe  du  tombeau.  Jjsifépulturê 
eft  proprement  le  lieu  défigné  ou  con£icsé  ^  tel) 
oue  nos  cimerieres  (  dois-|e  dire  encore  nos  égli^ 
ies)^  pour  rendre  les  derniers  devoirs  aux  morts, 
avec  les  pieufes  &  religieu&s  cérémonies  de  Tin** 
hnmacion ,  en  rendant  à  k  terre  leurs  ccnps  tirél 
de  la  terre.  La  preuvne  que  ceœ  idéed'tnkamatioii 
ceUeieufe  eft  auachée  au  mot»,  c'eft  an'il  exprime 
9jim  l'aâion  même  d'inhumer  ;  qa'ii  fiippote  pas 
ùk  terminaiioB  même  cette  a(ftion;  que  tous  les 
Peuples  >  du  moins  policés  ».  ont  »  iêlotLrefpric  de 
la  Religion  &  des  moeurs  ^  regardé  comme  un  Ron* 
neur  d'être  dépofc  dans  IzJepuliunCy  Se  coitattie  une 
infamie  d'en  être  privé.  Mais  garder-vo«s  de  con^ 
fi>pdre  les  honneurs  d^  la  yè/^i^/itr^  avec  yinniieur 
frun  tombeau  :  ces  honneurs  ne  fimt  que  de  tciftes 
devoirs^  des  hommages  rendus*  par  les  vivans  ans 
morts  y  avec  l'appareiffunebre  du  plus  «and  daril^ 
les  accens  lugubres  de  la  douleur  fit  cm  tmeit^  en 
un  mot»  les  démonftrations  lamentables  akn  ten^ 
dre  intérêt  que  ceux  qui  reftent  prennent  an  Ibrt 
de  ceux  qui  ne  font  plus,  luefépulcrt  eft^pactîculié*» 
rement  le  caveau,  la  fblTe^  &  en^ général  un  lieu 
quelconque  qui  reçoit ,  engloum  ,.  confome  les 
corps  y  les  cendres  »  les  déipooilles  des  morts»  & 
les  rend  au  néant  d'où  ils  etoient  ibrtis.  lies  idées 
douces  &  couchantes  de  IkJipuUun  cèdent  »  kVk^ 
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garé  du  fépulcre ,  à  des  fentimens  d'horrenr  9c 
d*effroi  :  Xtfdpulcre  n'annonce  point  par  lui-mctne 
ks  ctrconftances  intéreflamesde  Tinhumation  Se  de 
hi  fépulture  ^  Se  VcCpiitj  en  le  confidérant ,  fè 
plonge  dans  un  abîme,  avec  le  corps  qu'il  y  fuir 
pat  la  penfée.  On  eft  enterré,  inhumé  dans  layZ- 
pulture  :  on  eft  enfeveli ,  anéanti  dans  le  fépulcre. 
Nous  allons  prier  &  pleurer  dans  les  fépukures  : 
nous  allons  voir  ie  néant  de  la  vie  &  du  monde 
êc  de  Terre  dans  les/épulcres.  Le  lieu  préparé  pour 
recevoir  nos  dépouilles ,  t&fiipultur^  tout  ce  qui 
nous  engloutit  pour  jamais,  efty^tt/^r^ :  ainfi  nous 
difons  que  ia  mer,  des  monftres  dévorans,  une 
FÎlle  cenverfée  iax  iès  habitans,  font  àtsfépulcres. 
Xszfiipidture  confèrve  roufours  fbn  caraâere  reli« 
gieux^^ats  ice  caraâere  n  eft  point  eflentiel  aa^ï* 
fi^lcre  :  la  terre  eft  la  fépulture  de  Thomme-feul  j 
mab  elle  eft  \^  fépulcre  de  toutes  chofes ,  comme 
dit  Lucrèce.  11  y  a  encore  quelque  diftinclion  dans 
lesfépultureii  les  unes^  communes  &  fimples,  les 
autres  particulières  &  honorables  j  mais  le  fépulcre 
e&ce  toutes  ces  différences.  Nous  avons  des  lie^ 
np^ehtsfépuitui^és  jipourquoi  donc  ne  nous  fervons- 
nons  pfais  guère  'ixLxnoiAeJépulcns  qu'au  figuré, 
çuen:parlant  des  tombeaux  Jies  Anciens  ?  £nfin  k 
fépuitapt  eft  coimmune  à  pluiieurs ,  à  iin  peuple  » 
amneifeiniHe;  chaque  mort  a  (on  fépulcre. 

Ainiidonc ,  dcins  le  fens  propre  &  rigoureux ,  au 
milieu  de^/^/i/^^ex  religieufement  deftinées  à  re* 
cevoir  &à  égaler  les4norts  malgré  des  diftinétions 
fiûives ,  la  tombe  i&tm^\%sfépulcres  particuliers, 
&  ^onferve  les  cendres  ou  inême  la  mémoire  àt^ 
morts;  ic  le  tombent  içïiûXkf^Q  relevé  la  mémoire 
eu  la  gbise  des  mor^s  autre£dis  diftingucs  par^ueU 


Syiïvhymis^  fume ç 0*15.?  }ijf 
eue  titre  y  mais  aujourcThoi  abaiffî  &  cookeadii 
dans  le  foml  àajepulcre  par  la  deftinée  commune 
4  tous  les  Mortels.     • 

Oierai-)e  le  dire  ?  nous  vwons  trop  ayec  IeSiCa«f 
davres  y  Se  nous  nre  vivons  pas  a£fez  avec  les  morts'  l 
au  lieu  de  Vin&ta£Jdon  que  nous*  devrions  paif«c 
d^s  tes  lieux  funèbres  >  nous  y  rerpirons  la  corru^ 
tion  &  la  mort  même.. 

Qu'une  féjndture  commune  ,  £>litatre  »  tran- 
quille, fombré^  tel  qu'un  bois  fa'cré^  purgée  dfe 
tout  principe  de  méphicifme,  &  parée  des  beaucés 
triftes  de  la  Nature  &  de  fymboles  funèbres:^  noot 
attire  &  nous  infpire  un  recueillement  lettgieaB:^ 
la  penfée  de;  t'égalicé  &  de  la  deâinée  commune 
des  morcels*3  une  douce  fis  Êilabîre  rêverie  y  le  d6» 
uchement  de  h  vie  bien  plus  que  TeAfroi  de  k 
mort.  Que  d'un  coté,  un  thamp  uni ,  à  peine  coui- 
vert;  d^uiie  hetbe  courte  >  n'annonce  que  lès  fîn^pls 
Jepulcres  de  ceux  qui ,  n'ajrant  laiifè  aucune  trace 
de  leur  vie ,  gifent  laus  nom  te  dans  le  profend  oii- 
bii  auquel  ils  Te;  font  eux-mÂmes  condam^s^sai»- 
Jis  que  d'un  autre  coté ,  un  rerrein  d'un  2Sfd5t  boo^ 
tîble,  hérUTé  de  toutes  povts,  entrecoupé  de  goul- 
fi^s,  chargé  dés" emblèmes  du  crime  &  de  tionsfes 
défbrdres,  répandra  Tefltoi  autour  dtsJSpularBf 
af&eux  des  malfaiteurs ,  &  avec  cet  effiroi  rhonreiir 
du  crimes  Qu'ime  tomie  cx>nferve  les  noms  &  1^* 
lerrâces  de  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  l'htthia- 
nité,  de  fa  Patrie ,  de  la  Aeligion ,  de  leur  fociété 
particulière,  par  des  infiicuticnis  utiles  ,  pafi de  nol- 
oies  facrifioes ,  par  des  avions,  diftinguées  ,  pac  de 
mémorables  découvertes,  tappellëes  par  une  courre 
infcciption;  Elevez  des  tombeaux  à  ceux  quif,  en 
s'clevùfaa  délTus  de  leui:  ïiecle,  bienfaiteufs  dfe 
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rhttoianicé ,  (auveors  ée  la  Patrie ,  apkres  de  h  R^ 
ligion,  réformateurs  de  Terreur  8c  du  vice ,  mar^ 
tyrs  de  la  vertu  &  de  la  vérité,  méritent  une  icn« 
mortalité  glorieufe;  &  aue  leur  éloge ,  gravé  far 
Tairain»  ne  foie  que  le  umple  abrège  de  leur  vie* 
Beau  cours  d*inftruâîon  !  Grande  £ole  de  vertu  ! 

'  O  Terminetal^Je  cet  article  ptr  une  obfèrvation 
grammaticale  fixr  la  diSétencù  matérielle  de  iomte 
Se  de  tomi^u}  Le  mot  fimple  dé%ne  naturelle- 
snenc  le  gerae  de  chofi»)  &  le  mot  compofé  di^ 
tbgue r^bece»  la  forte  par  une  modification oa 
par  une  idée  parucufiere*  La  terminaiibn  eau  eft 
ouelquefois  augmentarive»  mais  le  plus  fbuvent 
diminurive.  Ainfide  tamte^  tombeau  ^  tombe  éle- 
vée }  de  plat ,  plateau  ^  ouvrage  ou  efpace  plat  & 
large;  de  tourte^  tourteau^  eÇ^ece  de  gros  pain, 
ou  petit  jMÛn  de  «ofle  pâte;  de  folive  »  foliveau^ 
diminutif;  de  jour^  Jburneau ,  e^ce  de  périt 
feur  ;  àt  pomme ,  pommeau ,  au  figmré  ;  de  mante ^ 
manteau,  mante  coone;  d'arme,  ormean^feam 
^rme ,  &c.  Le  mot  eau  peur  ficre  emprunté  de  la 
racine  al  oaol^  qui  marque  Taugmeniation  ,  Félé- 
variou  ;  ou  de  la  racine  d  ou  il,  qui  indique  la  di« 
,  minurion ,  la  {mitefle.  J'obferve  qu'eau  fait  «2  en 
languedocien ,  ello  m  italien,  eou  en  provençal; 
&  qu'ainiî  Te  en  eft  plutôt  la  lettre  propre. 

il  ne  &ut  pas  confondre  cette  termmaifimeotf, 
avec  la  terminaifim  aud ,  ait ,  aut ,  âii/^,.  qui  ^  par 
ÙL  narare,  marque  la  hauteur,  l'élévation»  Taug- 
mentarion,  fpédalement  déterminée  par  b  lettre 
T,  fouvent  afibiblie  en  d. 

Tout  le  monde  fcait  que  le  mot  ette  ajouté  au 
fubftanrif  fimple ,  dcfigne  eflentiellement  la  dimir 
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iiiitton  ott  la  peciçefTe,  comme  on  l^^c  iamfiUc 
ëc  fillette ,  rofe  Se  rofette ,  cloche  Se  clochette  ,  &c. 
J'ai  parlé  ailleurs  de  la  cerminaifon  ille  ^-ûcc. 

On^  femblefervir' Quelquefois  âe  diminutif: 
mm  il  exprime  plutôt  (a  partie  d'un  ODut  cornoofé 
^départies  femblables»  on  qn  objet  individuel  ou 
particulier  d'un  tel  genre  ou  d'un  genre  femblable. 
Ainfi  A^aiguille ,  aiguillon  ;  de  chaîne ,  chaînon  ; 
ée  glace  y  gtafon  -y  de  poêle ,  poêlon  ;  de  balle  y  bal- 
Ion 'y  de  corde  y  cordon;  de  pelote  ^  peloton 'y  de 
picle  y  violon  ^  de  pont  y  ponton  y  &c. 


Tonnerre ,  Foudre. 

L'usage  vulgaire  eft  d'attribuer  au  tonnerre  les 
Mopôétés  &  les  effets  prc^res  de  hijbudre:  cepeiir 
dapt  il  en  eft  auflî  euentiellement  diftingné  que 
Veelûir^  Le  tonnerre  fait  le  bruit ,  conmie  l'éclair 
la  lomiece  i  foudre  exprime  la  matière  y  fes  ptoprié- 
ces  9  (es  e£fets.  Ton  eft  un  fon  élevé  :  il  défigne  le 
(mût  éclatant  :  le  tonnerre  eft  une  ei^lofîcm  terrible 
Otti  (e  fait  dans  les  airs  \  il  tonne  ouand  la  foudre 
éclate.  Foudre  vient  de^»  feu  :  \a  foudre  eft  le 
feu  du  ciel ,  ce  feu  éleârique  qui  éclate  Se  s'éteinc 
en  jettant  une  vive  lumière  Se  avec  un  broit  etofb* 
nanty  effrayant  ;  ce  feu  qui  embrafe»  renverfe»  tue, 
détruit.  Lz foudre  (fiilmen)y  dit  Cicéron,  eft  ce 
feu  oui  fort  avec  violence  du  fein  des  nuées  y  lorf-« 

Ïu'elles  s*entrechoquent«  Dans  les  Hiéroglyphes 
égyptiens  y  \z foudre  étoitle  fymbole  de  la  puilTano 
ce  irréfiftible  :  dans  les  teniples  des  Païens,  elle 
^t  lattribut  de  Jupiter  &  des  Diei^  vengeurs. 
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y  nicaîn  forgeoit  la  foudre  oa  le  trait  que  Jopîtsr 
lançoic  dans  fa  colère.  Fulminer ,  c*eft  lancer  ^es 
traits  menaçans  &  foudroyans  ;  foudroyer  ^  c'eft 
frapper  &  renverfer  avec  àes  foudres  ou  des  traiks 
femblables  a  la^^u/i/re.  Un  corps  va  vite  comme  la 
foudre  :.tm  perA)nnage  redoutable  eftjnraintconune 
hi foudre  ;  un  Hétôs  eft  wn  foudre  de  guerre. 

Aînfi ,  au  figuré ,  nous  confetvons  zi^ foudre  les 
caraâeres  ,  qu'au  propre ,  on  attribue  vulgaire- 
ment  au  tonnerre.  C*eft  le  bruit  qui  frappe ,  effraie  > 
confterne  le  peuple  ;  &  c*eft  le  tonnerre  qu'il  redoux 
te»  qu'il  fait  tomber ,  qu'il  voit  frapper  &  détruire. 
Cette  confusion  n'a  pas  lieu  au  figuré.  Nous  difons 
que  quelqu'un  a  une  voix  de  tonnerre  y  pour  défi- 
gner  l'éclat  de  Ùl  voix  ;  &  qu'un  Orateur  lance  les 
foudres  de  l'éloquence ,  pour  défigner  la  force»  la 
Yéhémence  ySchss  effets  oe  fon  dilcours.  L'on  dira 
(dutot  dans  le  fens  propre  ^  que  Dieu  lance  letoof^ 
nerre  ;  &  pour  rappeller ,  ei>  général  »  les  traits  de  fa 
puiilànce  vengerefle ,  nous  lui  ferons  lancer  àt»fmie^ 
dres. 

Nous  confîdéfons  plutôt  le  tonnerre ,  lors  mcme 
que  nous  le  fâifbns  tomber  &  foudroyer,  comme 
on  météore  de  l'air  ou  un  effet  naturel  Nous  coin 
iîdérons  plutât  hfôudre,  comme  TinArumenc  d'une 
puiffancê  terrible ,  dirigé  par  l'intelligence  veis  une 
fin  morale.  Le  tonnerre  frappe  les  corps ,  maïs  fur« 
tout  les  corps  élevés  :  Xz  foudre  frappe  les  perfonr* 
nages ,  mais  fur-tout  les  perfonnages  les  plus  éle* 
vés.  Le  tonnerre  tue  »  \z  foudre  punit.  Un  coup  de 
tonnerre  fe  perd  quelquefi^s  dans  les  airs  en  un 
vain  bruit  :  mais  le  coup  de  foudre  pone  i  £a& 
but. 

Ces  idé^  font  trop^  &mi(ieces  à  prenne  ton» 
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tnes  Leâeucs^  pour  que  je  les  en  occupe  plus 
long-temps.  • 


Tors  >  Tortu  ,  Tordu  ,  Tortue ,  Tortillé. 

La  racine  de  ces  mors  eft  tor^  mot  oriental  8c 
celte,  qui  (îgnifie  tour^  qui  va  en  toumam  :  d'où 
le  celte  torchiy  tourner»  tordre,  tourmenter;  le 
kcin  torquere\  le  &ançot6  tordre ,  &c* 

L'idée  commune  de  ces  mots  eft  d  aller  en 
tournant  »  au  lieu  d'aller  droite  ou  de  prendre ,  an 
lieu  de  la  dir^âion  naturelle ,  une  direction  obU- 
.que  ou  détournée.  Tat^/v.  iignifie  tourner  en  long 
éc  de  biais. 

On  a  die  auttafbîs ,  il  m'a  tors  on  mors  le  bras  ^ 
^ur  tordu  &  mordu.  Ménage  obfetve  que  tors  fe 
difoit  encore  de  fon  temps ,  mais  que  tordu  étoit 
fur  le  point  de  prendre  le  defTus.  Quoi  qu'il  en 
ioxt^iors  eftteftc  comme  adjeâif;  &  l'on  dkfil 
tors^  col  tors^  colonne  torfe^Jucre  tors  y  &c. 

Cet  adjeâif  iadique  fimplement  la  diredioa 
d*un  corps  qui  va  »  tournant  en  long  &  de  biais , 
mais  fans  marquet%m  défaut  dans  la  chofe  torfe^ 
-oixoîqu'abiôlument  cette  direûion  puiffe  être  dé- 
nâueuiè  dans  quelque  objet.  Ainfi  ce  mot^  parti- 
culièrement dfeâé  aux  Arcs ,  fert  à  qualifier  di- 
vers ouvrages  tournés  ou  contournés  en  vis ,  en 
-fpirale.  Cetre  direction  eft  précifément  celle  qu'il 
coitvenoit  ou  qu'il  s'àgilToit  de  leur  donner.  Auffi 
eft- elle  avantaeeufe  dans  le  fil  tors  pour  fa  deftina- 
tioji;  &  agréable  dans  la  colonne  torfe.  Lancien 
jufage  s'eft  maintenu  de  dire  col  tor^^  jambe  torfe 
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ou  torte  :  mais,  ciaii»ce»cas-U  metne,  cette < 
tien  n*eft  qa'acddeûceUement  on  déËuit  que  l'é^ 
thece  n'expcime  plus. 

L*adjeâif  tonm  emporte ,  au  contraire ,  une  idée 
de  dé&ut  ou  de  cenfure.  Un  corps  eft  tonu  ,  quaxxl 
au  lieu  d'être  droit  comme  il  devroit  1  être  »  il  eft 
de  travers ,  contrefait ,  mal  tourné.  Un  homme  con- 
trefait ou  Élit  de  travers ,  eft  tonu.  On  (e  plainK  do 
chemin  tortu  qui  va  tout  en  zig-zag.  On  rejette  le 
bois  tortu. 

Un  corps  peut  erre  ou  naturellement  ou  acddeo- 
tellement  tortu.  Mais  il  n*y  a  de  tordu  que  ce  qo  on 
a  tordu  de  force  5  ou  en  changeant  avec  efixt  £t 
direâion  propre  &  naturelle.  Ce  participe  m&£ 
fdppofe  laâion  de  tordre  ^  &  marque  lefiêc 
^viprouvé  par  le  fujet.  Si  le  corps  tordu  confètve  ùl 
tournure  accidentelle,  il  lefte  tenu  ou  contourné. 
Tortu  mdique  Tctat  habituel  ou  k  direâion  pec- 
manente  du  corps.  Au  figuré»  on  dit  efpcir  tort»^ 
mal  fiât  y  de  travers. 

G^mme  le  participe  tordu  exprime  un  tappoR 
i  Taâion  de  tordre ,  ou  i  l'^énement  de  fe  to^ 
dre^  le  participe  tortue  exprime  de  m&me  un  rap- 
port à  laâion  de  tortuertc  1  Tévénement  de  fe 
tortuer.  Ce  dernier  verbe,  hm  1  établir,  iignifiè 
tourna  en  divers  fens ,  (auflèr ,  courber ,  tebmuf- 
Ux  des  corps  folides  9  qui ,  par-li,  fe  défeonent, 
&  qui  confervent  une  direâion  contraire  à  leitt 
demnation.  Vous  tortue^  une  aiguille ,  la  poince 
d'un  compas ,  une  épingle ,  une  règle,  qui  ne  fout 

fias  propres  alors,  ou  qui  le  font  moins  pour 
ufage  qu'on  en  fait.  Il  faut  redrefler  le  corps  tor- 
tue^ pour  ^tn  iètvir ,  du  moin^  avec  la  mèrneud^ 
lité  ou  la  même^cilité.  Tortue  k  dit  plus  que 
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'tûrtuef'y  &  pa^là  il  femble  défigner  plutôt  un  acci^ 
dent  arrivé  fans  defTein. 

Tortillé  a  également  le  rapport  propre  au  partt«* 
cipe.  Tortiller  (ignifîe  tordre  a  plufieurs  tours  plus 
ou  moins  ferrés;  âc  il  fe  dit  proprement  des  corps 
flexibles  y  fkiles  à  pliei:.  On  tortilU  des  fils,  des 
cheveux,  des  biins  doiier,  de  la  filafle,  du  pa« 

iiier ,  &c.  pour  en  (aire  quelque  ouvrage x)u  pour 
eur  donner  une  ferme  particulière.  Il  7  a  donc  un 
deflèin  &  un  objet  panicuUer  dans  lobjec  tortillé  ^ 
Se  ce  mot,  comme  le  mot  tors^  n'emporte  pas  un 
défaut.  Mais  au  figuré,  ce  verbe  fi^nifie  tourner 
autour  de  la  chofe  au  lieu  d'aller  droit  ^  avancera 
reculer,  aller  tantôt  dans  un  fens  &  tantôt  dans 
un  autre,  chercher  des  détours  1  des  échappatoires , 
des  délais. 

Je  pourrois ajouter  à  ces  mots  celui  de  tortueux^ 
dérivé  de  tartu\  &  celui  à^entortiUé y  Oiiipofé  de 
tortillé.  La  terminaiibn  eux  eft  au^^sientarive  ;  & 
tortueux  fignifie  ce  qui  fait  beaucoup  de  tours  ôc 
retours^  comme  une  rivière ,  un  ferpent ,  un  che- 
min qui  (e  détourne  pour  retourner  lut  lui-même  : 
au  figuré,  il  défi^  l'obliquité  de  la  marchç  Se 
des  voies  de  cetui  qui  cache  fes  defleias  &  fon  but. 
*  J'ai  déjà  parlé  de  ce  mot.  Entortillé  k  dit  des  cho- 
fes  tournées  autour  d'une  autre,  entrelacées  avec 
une  autre  9  ou  enveloppées  dans  une  chofe  tortil-- 
lée ,  ou  mêlées  d'une  manière  confiife.  L'initiale 
en  eft  propre  à  défigner  ces  difFérens  rappons.  Au 
figuré,  l'épithete  e/x/orri/Ze  s'applique  au  difcours 
6c  an  ftyle ,  obfcar  &  cohfiis  par  le  mauvais  arran- 
gement des  peniées  ou  des  paroles. 
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Tort^  Préjudice  ^  Dommage  ,  Dctrimear. 

Je  viens  d'expliquer  b,  valeur  des  mots  tar^ 
tordre  y  &c*,  dans  leur  fens  propre  &  phyfiqoe  : 
les  dérivés  de  cette  racine  portent  néc^àireaient 
la  même  idée  au  figuré  6c  au  moral.  Ainfi  le  tort 
eft  le  contraire  du  droit ,  de  la  jufte  direâion  >  de 
Tordre  naturel,  de  la  drcHture  &  de  la  joftice. 
C'eft-U  vifiblement  l'idée  première  &  dominante 
du  terme.  A  tort  fignifie  injufitment. 

Le  ladn  prAjudicium  fignifie,  à  k  lettre  »  jur* 
gement  rendu  d'avance  y  anticipé  »  avant  le  ten^ 
&  rinftruâion  convenable  :  de  fr€y  avant;  & 
judicium ,  jugement  (  àtjus  dico ,  rendre  |ttftice , 
faire  droit  )•  On  aura  dit  dans  les  jugemens ,  fzsA 
préjudicier  ou  préjuger^  pour  marquer  les  excep- 
tions &  les  réferves  néceflaires  pour  confervec 
d'autres  droits  j  &  dès*lors  les  mots  prdjudico  6c 
prA judicium  auront  pris  \m  niauvais  fens»  cekâ 
d'un  jugement  irrégulier,  bU^nabte  &  mauvais* 
Or ,  comme  de  prœjudkiui^  ,  nous  avons  £Û£ 
pry^g^y  pour  exprimer  une-  fimple  QfMniiMi  qui 
n'eft  point  fondée ,  nous  avons  pns  le  mot  Àfd^pri* 
judice  dans  l'acception  ptriculiere  que  loi  doo* 
noient  les  Latins ,  celle  de  dommage.  Mais  at- 
tendu que  le  jugement  anticipé  n'étoit  que  témé* 
raire  &  irréguUer,  &  que  les  dommages  o'étoieoc 
que  des  fuites  ou  des  conféquences  d'ime  aâtoa 

2ui  n'étoit  pas  fbrmellemept  dirigée  vers  ce  bor» 
*  préjudice  n  eft  qu'une  fuite  d'une  aâion  d'où 
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|)rqvîènt  lin  dommage  ,  fans  qu'elle  foît  faite  ï 
cette  fin, 

•  J*ai  déjà  dit  ailleurs  que  dommage ,  en  latia 
damnumy  vient  de  la  racine  celtique  dam^tam^  ^ 
Tn«il,  perte.  Varron  cire  le  mot  damnam  de  A*- 
mere ,  ôter  ,  fouftraire ,  caufer  du  déchec  ,  op*- 
pofé  à^emere  y  acquérir,  &c. 
'     Le  latin  detrimentum  vient  de  diterere  ,  dété- 
riorer, ufer,  confumer  ;  compofé  de  terercy  ré- 
tîuire  en  petites  parties  :  racine  iar,  ter  y  trOy  qui 
tlé/igne  toute  aétion  qui  dégrade  -&  détruit  ^  en 
-celte,  en  grec  ,  &c.  Vafrr*ori  àii'f^^deirimefuum 
^  été  formé  de  detritu ,  a  caufe  que  les  chofès  dé- 
Itériorées  ont  moins  -de  prix. 
*     Le  tort  blefle  le  droit  de  celui  à  qui  On  le  fait. 
Xe  préjudice  nuit  aux  intérêts  de  celui  à  qui  on  le 
porte.  Le  dommage  cçnik  une  péftte-à  celui  qui  ie 
fouflfre.  Le  détriment  Aéténoïe  la  choie  de  celui  - 
-qui  le  reçoit.      .       .       .  • 

-     L'âélion  iri jufte  fait ,  par  elle  -  ti^ème  >  le  tort. 
'L'aéHon  nuifible  caufe,  par  fes  fuites,  lepréjik- 
•^ttf.  L'aâion  ofFenfive  porte ,  avec  elle ,  le  dom" 
mage.  L'aftion. maligne,  en  quelque  forte,  oper^ 
•par  contrecoup  ou  par  ks  iiifluencéfs,  le  détriment. 
Un  privilège  particulier  qui' pti^e  une  foule 
de  citoyens  de  Texercice  d'un  droit,  leur  fait  tort. 
Une. nouvelle  maifon  de  commerce  qui  crorfe  les 
'autres  &  leur  enlevé  des  bénéfices  par  fâ  con^ttr^ 
trènce ,  leur  porte  préjudice ,  mais  fans  attenrer  au 
droit  d'autrui.  De  quelque  manier*  qite  vous  «fé- 
riée la  perte,  le  dépérillèment ,  la  diminution 
d  une  chofe ,  vous  faites  ou  vous  caufez  du  dùm-- 
'indgé.  Une  exemption  particulier^  i'im^t  tourne 
txi détriment  du  peuple  iîir  k}u4  l'kn|>Ôv  eik'seftcof. 


L 
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L  auteur  du  tort  fàic  fon  bien  ou  fe  (àrisikitpaf 
le  mal  d'autrui.  L'auteur  du  préjudice  fait  £bn  af» 
faire  dont  A  réfulre  quelque  mal  pour  autrui.  L'acK 
-  teur  du  dommage  fait  une  aélion  qui  fait  le  mal 
d  autrui.  L'auteur  du  détriment  fait  une  chofe  qui 
devient  un  mal  pour  autrui. 

Nous  difons  proprement^w  un  toft  -i^fairt  un 
dommage  :  or  cette  aifcion  fuppofe  que  c*eft-ià  fon 
effet  propre  ou  immédiat ,  direâ ,  naturel.  On  die 
plutôt  faire  une  chofe  au  préjudice ,  au  détriment 
de  quel^uun  :  or  cette  expreffion  n'indique  qu^un 
effet  ultérieur ,  plus  ou  moins  éloigné  ,  réfultanc 
feulement  de  iaétion.  Auffi  l'on  dit  qu'une  chofe 
va ,  tend ,  tourne ,  aboutit  au  préjudice  ou  au  dé- 
triment d'autrui ,  6c  non  à  fon  tort  ou  à  fon  donf 
mage.  -Ces  deux  premiers  termes  défîgnent  donc 
une  marche  »  une  révolution ,  une  fucceflion  ii^" 
fets  qui  aboutiifent  à  un  objet  éloigné  \  tandis  mie 
le  tort  Se  le  dommage  annoncent  l'objet  ou  reflet 
propre  de  la  chofe.  Nous  difons  paniculiéremenc 
porter  un  préjudice  &  apporter  an  dommage  :  oq 
porte  vers  un  objet  plus  ou  moins  éloigne  :  on  ap* 
porte  jufqu'à  l'objet  qui  étoit  éldgné. 

Vous  ne  devez  jamais  faire  votre  bien  ^nfai^ 
fant  du  tort  aux  autres.  En  faifant  légitimement 
votre  bien  3  vous  éviterez ,  le  plus  qu'il  fera  pof- 
fîble ,  ^t  porter  préjudice  àperfonne.  Si  yaasfaius 
du  dommage  à  une  chofe  ^  fi  vous  apporte^  un 
dommage  à  quelqu'un  ^  même  innocemm^ir  ^ 
vous  devez  réparer  ce  dommage  ou  indemnifer  la 
perfonne«  Vouç  ne  pouvez  faire  aucune  convention 
au  détriment  d'un  tiers. 

Le  tort  fe  fait  proprement  aux  perfonnes  ;  &  ce 
OiQC  j  qoL  cftpri^  ngurément»  emporte  une  idée  mo- 
rale: 
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t^lc  :  le  donfmage  attaqué  direâçmenc  les.chofes 
^.rejaillic  fur  les  perfonnes  j  car  Tidce  de  ce  mot 
eft  pnynqiie.  Ainfi  Ion  fait  tort  à  une  perfonue , 
cïans  fe$  biens  ^  dans^^ion  honneur  :  &c  le  dommage 
qu'on faic aux  biens  de  quelqu'un,  lui  faic  un  ton. 
^'idét.àe.préjtidîce  eft  plutôt  morale  ^  &  celle  de 
}Ié(ritnent  cfi  proprement  phydque  : .  tout  mauvais 
effet  pour  la  peribnne  ett  préjudice  y  1^  détriment 
eft  une  altécatipa  &  une  dégradation ,  c'eft  un 
dommage  opéré,  par  une,  influence  quelconaue  » 
lente  fui; touf,  fur  la  chofe ,  & ,  par  relation  ^  lur  la 

fierfonne.  J^  dis  une  adfcion  lente  \  car>  rigoureu- 
enient  parlant ,  le  détriment  arrive  par  Tufure  ou 
la  confomption  fucceffive. 

Le  dommage  Se  le  détriment  n'expriment  que  la 
détérioration  des  biens  ou  du  fort  de  la  perfoMne  ; 
le  tort  &  le  préjudice  regardent  auflî  Y  amélioration 
des  biens  ou  du  fort  de  Ta  peribnne /empêchée  pac 
la  caufe  qui  les  produit.  Par  le  dommage  Se  he  dé- 
triment y  on  perd  toujours  la  chofe  ou  partie  de  la 
chofe  ou  de  la  valeur  de  la  chofe  qu'on  pofTédoic: 
--  ;nais  fouvent,  par  le  tort  ou  \e. préjudice,  on  ne 
Fait  qu'empêcher  quelqu'un  d'acouérir  ce  qu'il  aur . 
^oit  acquis  légitimement  fans  cela. 

O  Je  fçais  que  tort  fe  dit  fouvent ,  par  exten- 
fion  ou  par  abus ,  des  dommages  C4.ufé$  fans  in- 
juftice  ou  même  parles  caufes  inanimées.  On  die 
que  la  grêle  a  fait  beaucoup  de  tort  dans  un  canton: 
on  dit  qu'un  deuil  de  Cour  Êiit  tort  à  certains 
Marchands  :  on  dit  même  Qu'une  perfonne  fe  faic 
fort  à  elle-même ,  quoiqu'elle  ne  pui(tè  pas  fe  faite 
injuftice.  Ces  applications  du  mot  indiquent  feu- 
lement un  effet  temblable  à  celui  d'un  ton  rigpa» 
^     Tome  IF.  Bb    .  : 
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reuX,  Teffec  d'un  défordre ,  d'an  dérèglement  pa^ 
reil  à  celai  d'une  injuftice  qui  voas  raviroît  votre 
bien,  le  bien  far  lequel  voos  aviez  droic  oa  rai- 
£>n  de  compter.  Ton  eft  auffi ,  dans  une  antre  ac- 
option  9  le  contraire  de  raifon ,  qui  eft  la  droiu 
Tiujon  ;  &  il  Êiot  toujours  en  revenir  an  rapport 
«dentiel  de  tort  avee  droit.  Mais  je  ne  prétends 
pas  juftifier  toutes  les  libertés  &  même  les  licences 
«Je  1  uiàse  :  fon  autorité  fufit  ;  mais  fès  exceptions 
lie  détruifent  pas  la  règle.  J'ai  en  (buvent  occafioa 
«l'obferver  fur-tout  combien  notre  Langue  mo- 
tale  eft  altérée,  corrompue ,  défigurée,  vagae, 
incertaine  i  équivoque,  changeante ,  jnfqu'i  con- 
vertir le  mal  en  biçn  ou  le  bten  en  mal ,  la  vertu 
«n  vice  &  le  vice  en  vertu.  Voyez  particuliéremeoc 
l'anicle  Honnttt  Homme. 


J'ouckcr^  Concerner  y  Regarder. 

La  nécefltté  de  mettre  le  Public  en  garde  contre 
4'erreur  pour  prévenir  la  dépravation  du  langage^ 
ma  obligé  de  relever  quelques-unes  des  mépnfes 
les  plus  imponantes  dans  leiquelles  nos  Grammai* 
tiens-Philofophes  font  tombés  i  Tégard  des  vj^ 
iionymes.  Il  auroit  été  plus  agréable  pour  moi  d'é* 
tablir  par  des  preuves  les  dicifions  exaâes  qu'ils 
ont  rendues ,  &  de  donner  ainfî  à  leur  travail  Vau- 
«torité  qu'il  mérite.  C'eft  le  feul  objet  que  je  me 
pn^pofe  dans  l'article  préfent.  Je  defirerois,  en 
donnant  cet  exemple  >  ^  engager  des  Gens  de 
•Lettres  à  par^ger  la  gloire  de  ces  Auteurs  par  tuie 
#^ece4e  Commemnre  qui  conttibaeroit  â  tendre 


i  hhsmBvté  k  fervice  inappr&îablè  de  Véçkucit 
&  de  la  hxer. 

L*ftntcle  futvanc  eft  de  M.  TAUré  Girard  :  |e 
ii*ai  guère  ^v  à  le  jtiftifier  &  à  le  louer* 

»  On  die  adèz  indiffih^emtneht  &  fans  beath> 

fs  coup  dé  choix  ,  qu'une  choSt  nous  regarde  » 

»  nous  eoneéme  on  nom  rawr^ ,  pour  marier  la 

M  pan  que  nous  7  avons.  Il  me  paroîc  néanmoina 

w  ou'il  7  a  ef^re  ces  eicpreflioni  une  différence 

f>  délicate ,  qui  vient  d'aoord  d'un  oindre  de  gra^ 

n  dation,  en  forte  que  Fane  enthérit  (t^x  l'aocie^ 

«•  dans  le  rang  que  je  leur  ai  donné.  Quoique  note 

99  ne  prehions  qu'une  l^ere  parc  à  la  çbole  s  nous 

H  pouvons  dire  qu'elle  nous  rigardt  j   mais  il 

jo  en  faut  prendre  davanti^  pour  dire  Qu'elle 

1'  nous  concerne  ^  &  lorfqu'elle  nous  eft  plus  fen^ 

0  (ible  &  perfonnelle ,  nous  difons  qa'elle  Aoua 

»  ioaeke.  il  me  paroar  auffi  qu'on  le  fert  pliia 

n  communément  du  mot  de  regarder  ^  lotfqu'il 

^  eft  qneftion  de  chofes  fur  Idouelles  on  a  des 

ti  pcéiemions  ou  des  démêlés  a  intérêt  }  ^u'oH 

A  emploie  avec  plus  de  erace  celui  de  coHcer/mi^^ 

m  loélqa^il  s'agit  de  chofes  commifes  au  foin  6c  â 

t»  la  conduite  ;  6c  que  celui  de  toucher  fe  UQteve 

n  mieux  plsicédàmiesafEâres  de ^teur»4*hp|iMiir^ 

ti  &  de  rortune. 

99  II  n'en  eft  pas  des  biens  publics  coœaôie  des 
«  particuliers  ;  la  fiicceffioh  regu/de  toujours  ceux 
n  mêmes  tspii  y  ont  renonce.  Le  moindre  dé- 
•r  mièié  dans  TEurope  ftgardê  toub  les  £tats  qui  U 
n  partagent  \  il  eft  difficile  qià'attOttn  4  eul^  S»  eom- 
t(  lei^e  lon|^temps  (kite  soe  paHaite  neutralîcé»  . 
•ft  tsndis  que  les  autres  fi^ir  en  guerne.  Toutes  les 
m  opéfwàpmdirGiNivQrMamiD  ^etiMrm^  Icffit 

fibij 
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M  mier  Miniftre  ;  il  doit  être  au  ùlt  de  roat ,  ibxr 
n  guerre  f  police ,  finances ,  ou  intérêt  du  dehors  : 
9>  mais  chacune  de  ces  panies  ne  concerne  qo^ 
>»  celui  qui  en  eft  particulièrement  chargé.   La 
99  conduite  de  la  femme  toucha  d'afTez  près  le 
#>  mari,  pour  qu'il  doive'  7  avoir  Tœil  :  mais  k 
^»  trop  grande  attention  y  eft  pour  le  moins  auffi 
49  daneereufe  que  la  négligence.  Les  afiaîres  àti 
%>  Motnes  touchent  trop  la  Courte  Rome  pour 
-»>  qu'elle  n  en  prenne  pas  connoidànce ,  &  qa  elle 
#>  ne  leur  accorde  pas  la  proteâion  quand  on  les 
^  attaque  (<• 

'  »  Beaucoup  de  gens  s'inquiètent  mal  à  propos 
•fi  de  ce  qui  ne  les  regarde  pas ,  fe  mclenc  de  ce 
tM  qui  ne  les  concerne  point  j  &  négligent  ce  qui 
-i»  les  touche  de  près. 

^    L*analyfe  des  mots  juftifiera  l'Auteur.  Regarder 
'figniâe  porter  fes  regards  fur  un  objet ,  7  prendre 
*  garde  ou  7  faire  attention  ,  &  âgurcment  7  avoir 
'^  égard  ^  &c.  :  de  la  racine  celtique  gar,  garde. 
L'objet  que  nous  regardons  eft  à  une  certaine  dis- 
tance de  nous  ;  il  attire  nos  regards  ou  notre  at- 
tention. Une  maifon  regarde  le  lieu  fur  lequel 
^lle  a  la  vue.  11  fufiit  donc  pour  qu'une  choie  nous 
regarde ,  qu'elle  ait  avec  nous  ^  (ous  quelque  face  » 
un  rapport  qui  attire  ou  mérite  notre  attention  te 
'"-nos  ioms. 

Concerner  eft  dérivé  de  cerner  qui  figniâe  faire     1 
*un  creux  ^  un  cercle  autour  d'une  chofe,  la  couper 
^n  rond ,  l'ifoler  ou  la  féparer.  Cette  opération 
met  diftinâement  la  chofe  en  vue.  De  là  les  La-      < 
«tins  ont  fait  cerne  ^  voir  diftinâement,  confidérer 
avec  foin  »' juger ,  décider  :  le  verbe  grec  krino  &"      \ 
*  jgnifie  juger;  AmUconçienur  fignifietoit  pn^eme&t 
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poner  &  fixer  la  vue  &  l'attention  fur  un  lieu  oa 
lur  un  objet  particulier ,  diftingué ,  féparé ,  ren-« 
fermé  dans  un  certain  cercle  »  ibamis  à  notre  exa^ 
men  ou  à  notre  jugement.  Ce  verbe  dcfigne  donc, 
mn  cercle  y  une  îphere  ,  un  reflbrt  particulier  d& 
chofes,  telles  que  celles  d'un  département  parti- 
culier^ Rac.  cer^  ger  y  cercle  ^  tour. 

Je  ne  m  arrcterar  point  au  verbe  toucher  :  voyeati 
TaS.  Ce  qui  nous  touche  eft  aufli  près  de  nous> 
qu^il  peut  1  être  ^  ce  qui  nous  touchg  moralement 
.  nous  tntérefle  d'une  manière  perfonnelle. 

Ainfi  une  chofe  nous  regarde^y  lorfau'elle  ai 
quelque  trait ,  quelque  rapport  à  nous  :  elle  lious 
concerne  ^  lorfqu  elle  eft  de  notre  reflbrt ,  de  notre 
compétence  :  elle  nous  touche ,  lorfque  noiis  y 
avons  ou  nous  y  prenons  un  intérêt  néceflaire  ou 
direâ  &  immédiat.Ceréfultat  des  explication^  pré- 
cédentes eft  clair  ,  net  &  inconteftable. . 

Ce  qui  ne  vous  eft  pas  étranger  &  indifférent , 
ce  qui  a  de  l'influence  fur  vous  ou  fur  quoi  yous 
avez  de  l'influence  »  ce  à^quoi  vous  avez  quelque 
raifon  de  donner  des  foins  y  ce  cTont  vous  ères 
chargé  ,  vous  regarde  dans  certain  fens.  Vous 
dites  que  le  foin  d'un  malheureux  que  vous  ères 
en  état  de  foulager,  vous  regarde.  Il  fuflic  qu'une 
chofe  intérefle  l'humanité  pour  qu'elle  vous  re- 
garde  &  qu'elle  ne  vous  foit  point  étrangère. 
Vous  reconuoiflez  que  la  charge  de  protéger  vos 
vaflaux  ,  vous  regarde  y  comme  Seigneur*  Une 
charge,  une  tâche ^  une  obligation,  un  devoir > 
vous  regardent. 

Ce  qui  entfe  dans  vos  fondtions ,  ce  qui  ref- 
fortit  à  votre  jurlfdiâion ,  ce  qui  eft  de  votre  mi- 
iiiftere ,  ce  qui  eft  remis»  i  votre  jugemem^oa 

Bbiij 


On  aime ,  dit  Nicole  »  à  être  ému  Se  touché 'ytat 
le  fpeâacle  ;  &  quand  les'Aâeurs  nous  laiflest 
immobiles ,  on  eft  indigne  de  ce  qu'ils  n'ont  pas 
ici  troubler  notre  repos.  On  n'eft  pas  ému  ,  qaaiKi 
le  corps  refte  immobile  :  on  n'eft  pas  touché  ^ 
qoand  i'ame  refte  dans  le  même  état  qo'anparav  ant* 


L*ad|eâ:tf  touchant  défigné ,  comme  tou- 
cher y  ce  qui  jexcice  la  fenfibilicé  \  &  i  adjeâtf /ra- 
thétique  cléfîgne ,  comme  émouvoir ^  8c  littérale- 
ment ce  qui  excite  la  pajjion ,  en  grec  patho^  Le 
-pathétique  produit  4es  fenrimens  ou  violens  oa 
tendres  :  le  touchant  ne  produit  que  des  fentimens 
tendres  &  doux.  Un   difcoqrs  pathétique  vous 
infpir^  Tindignation  comme  la  miféricorde  :  un 
objet  touchant  ne  vous  infpire  que  de  l'affeâion. 
«    Pathétique  ne  fe  dit  que  du  difcours,  des  mou- 
yemens  ,   des  fons ,  des  accens ,  du  chant  ^  des 
fignes  expreflîfs  &  capables  è^ émouvoir  le  cœur 
ou  les  paffions.:  touchant  fe  dit  également  des 
chofes  ^  des  objets  ,  des  éyénemens  qui  afièâent 
le  cœur  de  manière  â  rintéreflTer.  Le  propre  du 
pathétique  eft.  d^exprimer  ou  de  préfenter  le  ta- 
bleau le  plus  fort  des  objets  propres  a  toucher; 
iémouvoirj  i  eifciiier  Içs  paffions  :  maïs  un  mal- 
heureux ,  un  accident ,   un  pkinr  eft  touchant 
par  foi-mcme.  Un  difcours  eft  touchant  &  pa- 
thétique :  une  beauté  muette  eft  touchante  Se 
non  pathétique.  Uaâiàn  d'un  Comédien  oSi  pa- 
thétique^ lorique  la  Jituation^u  perfonnage  eft 
touchante .  L'état  de  celui  qui  fouffre  eft  touchgM^* 
&  fes  accens  (ont  pathétiques. 

On  a  dit  auffi  le  touchant  y  par  forme  de  fubf« 
tantîf ,  comme  t^n  dit  le  pathétique ,  pour  diftin- 
guer  un  geiue  de  ftyle  ou  de  di/cours.  Naturelle- 
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ment ,  dît  Fontenelle  »  le  noble  doit  l'emporter 
fur  le  touchant.  Le  touchant  eft  naturellenient 
fimple  \  il  eft  doux  ,  infinuant ,  affeâueux ,  incé^ 
redant  :  le  pathétique  eft  aflèz  naturellement  fu- 
blime  }  il  eft  fort,  véhément,  paffionné,  vain- 
queur, fi  Je  puis  ainfi  dire.  Le  touchant  demande,' 
en  quelque  forte,  ce  que  commande  \t  pathé- 
tique.  Le  touchant  vous  infpire  un  tendre  intérêt: 
le  pathétique  vous  enlevé  à  vous-même.  Le  pa* 
thétique^  dit  Boileau  ,  eft  cet  enthoufiafme,  & 
cette  véhémence  naturelle  qui  touchg  &  qui  émeut  : 
le  fublime  &  le  pathétique  ,  par  leur  violence  & 
par  leur  impétuofité^  emportent  &  entraînent  tout 
avec  eux.  i 

Enfin  l'adjeûif  touchant  n'indique ,  par  fa  ter- 
minaifon  ,  que  ce  qui  touche ,  ce  qui  produit  pré- 
fermement  cet  efFet  :  pathétique  exprime ,  par  la 
(ienne  ,  ce  qui  a  en  foi*,  la  propriété ,  la  vertu  dV- 
mouvoir\  ce  qui  eft  fait  &  employé  pour  émouvoir^ 
pour  produire  cet  effet. 


Tour  y  Tournure. 

BouHOURS  faifoir  les  obfetV&ttens  fuivantes  fur 
Tufage  de  dire>  tournure  d*}^fiil\  les  gens  qui 

f)arlent  bien  ,  ne  le  difent  point  ?  il  faut  laifler  ce 
angage  aux  précieux  &  aux  précieufes.  Ce  mot  eft 
venu  trop  tard  pour  réuffir  :  il  a  rrouvé  la  place, 
remplie  ;  &  tour^  qui  étoit  en  pofïeflîon ,  a  prér^ 
valu.  »  A  parler  en  général,  les  mots  fpétîeux  qui- 
>»  ne  font  pas  néceffaires  &  qui  viennent  après  d*au- 
w  très  qurfont  plus  (impies,  font  rarement  fbr- 
»  tune  dans  notte  Langue  c<.  '  1 


5jff     Synonymes   F HANçoi s.' 
coupure^  l'ouvrage  qui  refaite  de  laâion  de  d^ 
couper  ;  la  ftruâure ,  la  forme  donnée  aux  chofes 
par  la  conftruéHon ,  &c.  J'ai  déjà  doiyié  &  jufti- 
fié  cette  explication.  Le  tour  donne  la  tournure  : 
la  chofe  reçoit  la  tournure  donnée  par  le  tour  ;  Se 
la  tournure  eft  la  forme  qui  refte  à  la  choie  tour^ 
me  ou  changée  par  un  certain  tour.  Les  tnœais 
prennent  nn  certain  tour-y  &  il  en  réfulte  une  ha- 
Ditude,  une  tournure  particulière.  Avec  un  tour 
/dlmagination ,  on  voit  les  objets  comme  on  veut 
les  voir  :  avec  une  certaine  tournure  d'imagîn«- 
cion  ou  telle  manière  habituelle  de  voir,  on  eft 
heureux  ou  malheureux  dans  toute  forte  de  por- 
tions »  &  quoi  qu'il  arrive. 

Allons  plus  loin.  La^terminaifon  ure  défigne  fi 
bien  un  rélultat,  qu'elle  fert  fouvent  à  exprimer  un 
ehfemblé,  un  tout  formé  de  la  réunion,  de  Taflem- 
hlage  de  ptufieurs  chofes  du  même  genre.  Ainfi  la 
«  mâture  eft  Tenfemble  des  mâts  ;  isL  ferrure  j  la  to- 
talité du  fer  employé  dans  un  ouvrage  ;  la  parure , 
l'enfemble  des  ornemens  qui  fervent  à  parer;  la 
fig^^^  9  l'enfemble  &  le  réfultat  des  traits  du  vi- 
fage  ,  &c.  Le  tour,  fuppofé  dans  la  chofe  mcme» 
ne  fera  qu'un  trait  particulier,  une  forme  partielle, 
la  manière  d'un  objet  (impie  :  mais  d'un  enfemble 
de  traits,  des  formes  de'  chaque  partie  ,  de  l'or- 
donnance générale  de'  la  chofe  ,  refultera  fa  tour- 
nure, la  forme  diftînftive  du  tout,,  fbn  habitude 
propre ,  permanente.  Ainfi  le  tour  du  vifage  n'en  eft 
proprement  que  le  contour  :  mais  fa  tournure  ré- 
fulte de  fes  diftérens  traits  &  de  la  coupe  de  toutes 
tes  parties.  Avec  des  tours  &  des  traits  diffcrens, 
chacun  a  fa  tournuréx:on\vne  fon  encolure ,  fon  al- 
Jure  y  fa  manière  propre  Se  diftinâive  d'être. 
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GettQ  difiërence  de  tour  à  tournure  eft  bien  fen- 
fiWe  dans  ar/ne*  &  armure.  Uarme  eft  en  général 
iouc  inftrumenc  d  attaque  ou  de  défenfe  :  mais 
V armure  eft  ou  Tenfemble  des  armes  d*un  Guer- 
rier, ou  Y  arme  propre  de  telle  ou  telle  partie  du 
corps  :  ainfi  le  cafque  eft  Y  armure  de  la  tète  ;  le 
braiïart ,  celle  du  bras  \  le  gantelet ,  celle  de  la 
main  ;  la  cotte  de  maille ,  celle  du  bufte ,  &c.  De 
même  toute  forme  çft  un  certaia  tour  :  nUis  la 
tournure  annonce  la  forme  caraâéHftique  ou  ha^ 
bitbelle,  la  maniere.detre  ou  1  état  des  4i^fes,  le 
réfultat  du  trait  ou  du  tour^  &  plutôt  des  traits  & 
des  tours  qui  conftituent  le  caraâe.re  propre  &  ap- 
parent de  la  chofe.  Je  ne  dis  rien  que  je  ne  déduife 
d'une  règle  d'analogie. 

Selon  ta  tournure  d  efprit  &  de  caraâere  des 
pèrfonnes  à  qui  vous  parlez,  vous  donnez  un  tour 
ou  un  autre  aux  chpXes  que  vous  leur  dites.  Il  eft 
fenfible  qu'il  convient  de  diftinguer ,  dans  cette 
phrafe,  la  manière  de  tourner  un  difcours  de  la 
manière  dont  les  efprits  font  habituellement  tour- 
nés; &  c'eft  cette  mfférence  qui  devient  À^pante 
.  par  l'oppofition  de  tour  à  tournure.  ^ 

Un.  homme  fans  caraâere  n'a  point  proprement 
.  de  tournure  ;  il  n  a  que  des  tours  empruntés  Se 
,chan^eans. . 

Un  Ecrivain  original  a  fa  tournure  propre  & 
diftihâive ,  fa  manière  :  un  vulgaire  Ecrivain  n  a 
.  que  des  tours  communs ,  l'air  d  un  Copifte. 
.    Vous  direz  plutôt  un  tour  de  phrafe ,  &,la  tour^ 
nure  du  ftyle. 

Chaque  peuple,  a  fa  tournure  de  génie ,  ou  un 

^  tour  particulier  qui  en  devient  le  caraâere  d^^mi- 

«ant  Se  diftinâit.:  grave  ^  dit  le  Père  Â^dre^  Se 
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Romains  contre  Romains ,  parens  cont^  parens  » 
Cômbattoient  feuiement  pour  le  choix  des  tyrans» 

ConuilU» 

Aux  charmes  de  k  beauté,  elle  (  la  Duch.  de 
Mazarin  )  joint  le  mérited'une  rare  modeftie.  S.  E^. 

Au  moufqtut  réuni  f\^{9Si^antQoaalai^ 
\  Déjà  de  tous  côtés  porte  fm  double  trépas. 

Voltaire. 

^  La  Langue  s'enrichit  d^e  nouveaux  taurs  en  enl« 
ptunrant  des  tournures  étrangères.  Quel  efi  votre 
aveuglement  \  voilà  un  rcu^r,  fraoçois  &  vulgaire. 
'Quel  aveuglement  efi  le  vôtre}  voila  une  tournure 
jSngulier^  efopipnoée  de  ricalîen'ritrAey^iocrA^;^^^  è 
la  voftrà  i^Cà  première  de  ces  phrafesfemble  mieux 
^ixvenir  ^'exclatoacion  -,  &  la  féconde  ^  àrinter- 
rogation.dqpe-làne  défigne  que  le  degré ,  la  pro- 
£>iideur  ,.  l'excès  de  l'aveuglement  &  de  la  fur- 
ptife  :  celle-ci  exprime  bien  un  aveuglement  d'un 
genre  (Ingulier ,  qui  n'eft  pas  ^cekti  des  autres  <  qui 
neft  qu'à  vous,  qu'on  ne  peut  difliper ,  &  qu'on 
ne  fçauroit  corfceyoir.  La  tournure  e»t?raordinaire 
a  donc  une  énetgiè  qui  n'èft  pias  dans  le  tour  com- 
mun. C'eft  styec  de  femblables  coqditions  ,  qu'il 
fera  permis  &  lôiiàble  d'introduire  dans  la  Langue 
4^  conftruâûon^rétraneeres  qui  ,  loin  de  la  cho- 
quer ,  flatteront  l'oreille  furprife. 

Parmi  les  tournures  fingulieres  d'expreflfîon  re- 
çues danis  la^Làfigùe  ,  J'en  remarquerai  deux  qui 
fobt  fott  éloignées  du  tour  grammatical ,  exigé  par 
)*  règle*  Oh  difç^  fpuvent  autrefois^  perdre  kn^-- 
ftSL  à  quel^uun^  Cette  phcafe ,  maoifeftement  ir- 

régulière» 
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téguliere  ^  dit  beaucoup  plus  que  manquer  de 
reJpeQ  :  ii  fth^ble  qu'on  ait  voulu  dire  perdre  le 
rejpeà  dûi  quelqu'un  y  de  manière  à  lui  manquer 
en  face  fans  garder  aucune  mefure,  à  franchir 
toutes  les  bornes  ,  â  oublier  tout  le  refpcâ:  qu'on 
lai  doit  &  qu'on  doit  conferver  dans  les  aûions. 
Perdre  le  refycâ  à  quelquun  ,  ce  n'eft  pas  feule- 
ment lut  manquer  dé  refpeà  ou  manquer  au  ref- 
peâqui  luieit  dû,  mais  manquer  à  rout  le  re£- 
peft  qu'il  adroit  d'attendre,  le  perdre  enticremenr. 

Nous^lifonsyè  louer  de  quelqu'un  ,  de  fes  pro^ 
cédés  ;  &  toutefois^  ce  n  eft  pas/tf  louer  foi ,  cdï 
louerh  perfonne  :  mais  cette  louange  tft  indireâre  ; 
c*eft  une  forte  de  fclîcitation  qti  on  fe  fait  à  foi- 
xnème  ,  &  qui  fait  rejaillir  1  éloge  fur  Fauteur  du 
bien  dont  on  fe  félicite.  Cette  manière  de  pirler 
convient  merveilleufement  à  lexpreflion  c!e  la 
gratitudg  qui  fait  fentif  tout  le  prix  du  bienfait, 
par  le  fruit  qu'on  en  recueille  ôc  par  la  joie  qu'on 
lie  peut  s'eropccher  de  manifefter ,  comme  fans 
«iettein  de  louer  la  perfonne.  Louez'-vous  de  vos 
bienfaiteurs ,  fi  vous  voulez  les  bien  louer. 

Je  m'éloigne  de  mon  fujet  j  &  peut-être  n*ai-fe 
pas  des  raiibns  fuflîfantes  pour  appcller  fpécialemenv 
tournures ,  ces  tours  i:emarquables  qui  portent  un 
caraâere  finqu-Uer.  J'aurai  du  moins  dans  ces  re- 
marques, alÈgné  ,  en  paflànt ,  une  difFcrtnçe  entre 
des  Ipcurions  qu'il  feroit  alTez  naturel  de  confondre^ 
Se  c'eft  1  objet  de  mon  travail. 
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Tour^  Circonférence^  Circuit. 

Tai  déjà  ruffifammenc  expliqué  la  valeur  pro* 
pre  du  mot  toun  Circonférence ,  latin  circumferea^ 
tia  I  vient  du  vtihe  circum-frre  y  porter  autour  , 
en  tous  fens.  Circuit ,  latin  circuiiusj  vient  de  cir- 
ciim-ire ,  aller  autour ,  en  tournant. 

Dans  Tacception  préfente  »  le  tour  eft  la  ligne 
qu'on  décrit  ou  l'efpace  qu'on  parcourt  en  fuivanc 
la  dtreâion  coutbe  des  parties  extérieures  d*un 
corps  ou  d'une  étendue ,  de  manière  â  revenir  aa 
point  d  où  Ton  étoit  paui.  La  circonférence  eft  la 
hgne  courbe  décrite  ou  formée  par  les  parries  aa 
corps  ou  de  refpace  ,  les  plus  éloigpées  du  cenne. 
Le  circuit  çft  la  ligne  ou  le  terme  auquel  aboo- 
tilfesit  &  dans  lequel  fe  renferment  les  parnes  d'un 
corps  ou  d.  une  étendue ,  en  s  éloignant  de  la  ligne 
droite  ou  en  formant  des  tours  ^  des  détours ,  des 
retours. 

Vous  faites  le  tour  Ae  votre  jardin  :  des  remparts 
font  leruttrde  la  ville  :  un  bracelet  fait  le  touràtk 
bras  :  une  tenture  £iit  le  tour  d  une  chambre  : 
c'eft'i-dire  que  ces  objets  fuivent  le  tour  ou  la  di- 
redion  de  la  chofe  en  tournant  autour  d'elle*  Vous 
ne  faites  pas  la  circonférence  d'un  corps  :  mais  le 
corps  a  Ùl circonférence-,  elle  eft  marquée  par  l'es* 
trémité  de  fes  parties,  de fes rayons,  v  ous'ne  faites 
pas  le  circuit  de  la  chôfe  :  mais  la  chofe  Ëùr  un 
circuit  Azns  lequel  elle  fe  renferme  j  ou  vous  tra- 
cez U  circuit  qui  doit  former  y  en  quelque  forte , 
Con  enceinte. 
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Dn  va,  on  roarne  au  tour  d'un-  corps.  La  ci'r^ 
conférence  règne  aatour  du  centre.  1  e  circuit  fait 
le  tour  6c  marque  tons  les  tours  ou  changemciis  de 
direâionde  la  chofe;  ou  vous  tracez  le  circuit  éiins 
lequel  la  chofe  doit  fe  contenir. 
.  On  mefure  e^ètérieurement  le  tour  d^uqe  chofe  f 
pour  fçavoir  la  longueur  du  tour  où  de  la  ligne 
qu  un  corps  décrit  eAtodÀiant.  On  mefure  un  corps 
par  fa  drcohfirtnce  8c  par  .fon  diamètre  ,  pour 
fçavoir  l'écendue  même  ou  tes  dimenfions  du 
corps  en  difFérens  fèns.  On  mefure  \e  circuit  >»n  fui- 
vanc  les  circuits  que  fstit  la  chofe ,  pour  fçavoir  h 
longueur  de  l'enceinte  qui  la  termine. 

Tour  eft  le  terme  vulgaire ,  6c  qui  ne  (è  prend 
pas  toujours  dans  un  fens  rigoureux  :  oaÉft  qu  oh 
a  fait  le  tour  de  la  ville ,  quarid  on  a  ézê^ÊLis  Ces 
difFérens  quartiers  :  on  dit  ainfi  qu'un  voyageur  a 
fait  le  tour  de .  l'Europe  ,  qu'un  ouvrier  fait  ton 
tou}  de  France,  qu'un  Navigateur  a  fait  le  tour  du 
Monde.  Circonférence  eft  un  terme  de  Géométrie  î 
&  fi ,  à  toute  rigueur ,  ce  terme  regarde  propfe'- 
ment  le  cercle ,  lorfqu  on  l'applique  â  des  figurés 
irréguKercs  dont  il  défigne  la  courbure  ,  il  eft 
néanmoins  aftreint  à  la  rigueur  géomettique  des 
rapports  que  l'on  envifage  6c  des  calculs  que  1  on 
(mu  Circuit  eft  un  terme  détourné  de  fon  fens  pro- 
pre ,  qui  eft  de  s'éloigner  de  la  ligne  droite  ou  de 
faire  des  détours  ;  fens  qu'il  ne  faut  pas  exclure  6e 
qu'il  convient  même  de  renfermer  dans  là  nou- 
velle acception. 

Tourfe  dit  indifféremment  de  toiïte  forte  d'ob- 
jets :  le  tour  du  doigt ,  Il  tout  d'une  ifle,  le  tour 
du  Monde.  Circonférence  regarde  proprement  les 
figures  circulaires  :  la  àrconference  d'un  çefde  ^ 

Ccij 
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id'un  «globe  »  d'une  boulC}  d'un  ballon.  Circuit  s'zp- 
plique  parciculiéremenc  à  des  efpaces  d'une  cer- 
taine étendue  :  le  circuit  d'une  ville ,  d'une  fe>- 
rcc,  d'une  province. 

O  En  ftyle  de  Peinture  &  de  Sculpture ,  on  die 
le  contour  pour  défigner  la  ligne  qui  termine  la  fir 
gure  9  ou  les  ligne;  qui  terminent  les  difFéremes 

{>arties  de  la  figure  ,  les  deflinent  ou  en  marquent 
a  fi^rme.  Une  figure  a  de  beaux  contours  ,  bien 
deffinés  ^  bien  prononcés ,  bien  arrondis»  \j&  con-^ 
tour  eft  ce  qui  tourne  avec  lachofe,  de  même  que 
la  chofe  ^  autour  de  la  chofe.  Ainfi  ce  mot  Xeroîc 
^  plus  propre  que  tour ,  pour  exprim'er  l'aétion  de 
toum^^w'coxxz  de  la  chofe  ,  ou  le  tour  qu'on  faic 
autoj^él^  :  on  s'en  fert  pour  défigner  une  en- 
ceinte. 

En  ftyle  d'Àrchiteâure  »  on  dit  \^ pourtour  d'an 
bâtiment ,  d'une  cour ,  d'une  chambre ,  pour  dé« 
iîgner  >tout  le  tour ,  le  tour  entier  de  la  chofe  dont 
on  •fait  fe  toifé.  Le  pourtour  eft  l'étendue  de  la 
chofe  dans  Sts  divers  côtés.  On  toife  lepourtouri 
une  maifon ,  une  pièce  y  une  cheminée ,  elle  a  tant 
de  pourtour. 


:  Tout^  déclinable;  Tout ^  indéclinable. 

•  •  • 

On  dit,  ils  furent  tour  étonnés^  elles  furent  tout 
étonnées  %  &  ils  furent  toni  furpris  ^  elles  furent 
tontes  fur prif es. 

On  dit ,  ces  étoffes  font  tout  autres  que  les  pre- 
mières i  Ôc  ces  étoffes  font  toutes  femblahles  aux 
premières»  ,        • 
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•  On  dit*,  ces  Philofophes ,  tout  iclairés  qiCilt 
Jhnt  \  ôc  la  vertu  ,  toute  févere  qu^elle  ejl ,  &c. 

Dans  tous  ces  cas  &  mille  autres  fetnbjables  > 
tout  eft  tantôt  déclinable  &  adjeûif ,  tantôt  indé- 
clinable &  adverbe  \  8c  le  même  fens  lui  eft  at- . 
tribué. 

L'adverbe  &  Tadjeftif  donnent- ils  donc  le  mc- 
mc  fens  à  la  phrafe  ?  Si  l'idée  de  l'un  n'eft  pas  ri- 
goureufement  la  même  que  celle  de  l'autre  ,  quelle 
en  eft  la  différence  ?  Ces  queilions  entrent  fans 
doute  dans  le  plan  de  mon  travail.  Si  elles  m'en- 
traînent dans  une  difcuffion  grammaticale ,  je  ne 
ferai  qu^obéir  à  la  force  des  chofes  y  Se  je  les  ramè- 
nerai a  mon  objet.  • 

Quand  il  rélulteroît  de  mes  réflexions  que  les 
Grammairiens  n'ont  fait  qu*ctablir ,  fur  cette  ma-  * 
tiere»  des  règles  bizarres,  vicieufes,  contraires  è 
la  pureté  de  la  Langue ,  je  ne  prétendrois  pa^  pour 
cela  reformer  un  ulage  établi  r  je  veux  feulement 
tirer  de  la  nature  des  chofes  ,  des  règles  (impies , 
iures  &  faciles  5  au  moyen  defquelles  chacun  pour- 
roit,  fans  embarras  ^  &ns  crainte,  expimer  fa 
véritable  penfée  de  la  manière  la  plus  claire  &  h 
plus  exaâe.  Mais  puifque  les  Grammairiens  ne  s'ac- 
cordent  pas  eux-mêmes  fur  tous  les  points ,  Tufage 
même  ne  peut  être  uniforme  8t  conftant  ;  &  j'ai 
encore  plus  de  liberté  de  chercher  6c  de  diftinguer 
^e  qui  eft  bien  &  ce  qui  ne  l'eft  pas.* 

V  augelas  obferva  le  premier  (  Se  il  s*applaadifroxt 
de  fa  découverte)  qu'il  fâlloit  dire  tout  étonnés , 
quoique  tout  le  monde  fit  la  &ute  de  dire  tous^ 
attendu  qu!en  cet  endroit,  tout  eft  un  adverbe 
qui  fignine  tMit-àr-faitym  latin  omnino.  Ménage 
eut  beau  lui  oppoier  Tafage  qu'il  fembloit  lia-met 
\  Cciiî 


me  reconnoicre^  la  règle  nouvelle  fut  prefque  g^^ 
ralement  approuvée  »  reçue  ic  fuivîe.  Ainii  l'ulàge 
change  5  &  la  Langue  fe  perfeâioane. 

Mais  ,  par  une  finguliere  bizarrerie ,  Vaugelas 
Youloit  qu  elle  n'eue  lieu  que  pour  le  sçnre  inafoi^ 
lin  ^  &  que  l'on  continuât  de  dire  au  féminin  iouus 
étonnées. 

Il  oublia  que  ioia  (ignifioic  toiU-à-fait^Sc  que 
le  genre  fémi(iin  ne  fai^it  pas  plus  déminer  un  ad- 
verbe q^ie  le  genre  nufculin.  • 

Thomas  Corneille  ,  &  la  plupart  des  autres 
Grammairiens ,  décidèrent  qu'il  falloit  dire  Calc- 
inent tout  étonnés  &  tout  étonnées.  Mais  par  une 
bizarrerie  encor^  plus  étrange ,  ils  tombèrent  dans 
la  double  contcadiâion  de  nous  obliger  à  dire  tou- 
ttsfurpnfrs ,  &  pendant  qu'ils  condamnoient  tou^ 
tts  étonnées^  Se  pendant  qu'ils  autorifoient  tout 
Jurpris ,  au  pluriel.  Ain(î  y  dans  des  cas  parfaite- 
ment femblables  d'ailleurs ,  tout  qui  (ignifioit  tout-- 
à- fait  dans  les  deux  genres  devant  une  voye|Je ,  ne 
le  (ignifioit  plus,  au  féminin  feulement ,  devant 
une  confi^nne.  Il  fUloit  dire  tout  étonnées  ^  comme 
tout  étonnés  ^  &  il  ne  falloit  pas  dire  toutfurprifes^ 
quoiqu'il  Êdlûc  dire  toutfurpris. 

La  conûdération  de  la  voyelle  &,de  la  conibnne 
ne  fburnicoit  jamais  qu'une  raifon  d'harmonie*  Or 
1  oreille  ne  s'accorderoit  pas  moins  de  tout  furpris 
ou  furprifesy  que  de  tous  Jurpris  6c  toutes  furpri- 
fis ,  &  de  mÂme  à  l'égard  à' étonnés  &  étonnées  ^ 
6c  de  mille  autres  exemples  femblables  donc  l'har- 
nionie  fera  indépendante  de  la  confonne  Se  de  la 
voyelle  du  participe.  Elle  étoit  accoutumée  à  tous 
étonnés  6c  toutes  étonnées  ;  elle  s'eft  accoutumée^à 
tQui  éipnnés  6c  tùuf  étonnées.  * 
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Rédui£)ns  ces  décidons  dîverfes  »  diicordance»^ 
concradiâoires  »  imaginées ,  ce  femble  ,  pour  le 
tourment  des  efprics,  i  une  feule  règle  facile  à 
faiiir  Ôc  d'une  application  non  moins  fàtile.  ILfaut 
^ire  tout  adverbialement  pour  tour-à-fait  dans  les 
cas  fuf dits ,  excepté  quand  il  eflfuivi  dun  ftmh^ 
nin  qui  commence  par  une  confonne.  Telle  eft  Topv* 
nion  a(tèz  communément  adopcée. 

Pour  moi  qui  ne  trouve  k  cette  exception  aucun 
motif  9  je  voudroîs  qu'elle  fut  fupprimée,  &que 
tout ,  puisqu'il  eft  reconnu  adveii)e  j  pût  ftrre  etis^ 
ployé  comme  tel  dans  tous  les  cas  où  û  (eroitqiie^ 
tion  d'en  exprimer  le  ièns  adverbial. 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi  ii  me  feroîp  d^ 
fendu  de  me  férvir  de  lad  verbe,  quand  c^eft  pré«- 
cifément  le  fens  de  Tadverbe  que  je  veux  donner 
à  ma  phrafe.  On  feroit  tenté  de  croire  que  c  eft 
choquer  le  bon  fens  &  fe  jouer  de  la  Langue.  L'ex^ 
ception  eft  fur-tout  fort  étrange  j  elle  eft  même  in- 
tolérable lorfqu*il  s'agit  du  pIurieK  II  eft  évident 
qu'elle  viole  une  des/Mles  primitives  du  langage  » 
règle  plusfacrée  enc<wdans  notre  Langue  que 
dans  toute  autre.  Tous  &  tomes ,  au  lieu  de  tout , 
forment  inévitablement  une  équivoque  \  de  it 
.  s.agit  d'fetre  clair  3c  de  dire  nettement  ce  qu'on 
veut  dire. 

Si  je  dis ,  en  parlant  de  plufieurs  perfonnes , 
qu'elles  fuf ent  toutes  furprifes ,  déconcertées ,  in* 
terdites ,  il  eft  évident  que  le  fens  naturel  &  obvie 
de  cette  phrafe ,  eft  que  toutes  ces  perfonnes  furent 
furprifes ,  qu'il  n'y  en  eut  aucune  qui  ne  fut  fur^* 
prije  :  comment  imaginer  ôc  deviner  &fçavoir  avec 
.certitude  que  toutes  furent  furprifes  tout-àfaity 
entièrement,  au  plus  haut  point  ?  C'eft  ce  que  t4m^ 
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,  exprimera  fans  ambîgoîrc.  Il  eft  vrai  qu*en  ^cri^ 
▼ant ,  vous  pourrez  lever  la  difficulté  par  la  ponc- 
tuation ,  en  mettant ,  toutes ,  entre  deux  virgules 
pour  le  f^ire  rapporter  aux  pcrfonnes  au  lieu  de  dé- 
figner l'effet;  mais  réquivoquefubfifteroittoafotirs, 
en  parlant  ;  Ôc  d'ailleurs,  pourquoi  mettre  de  l*cm- 
barrts  où  îl^n'y  en  a  point,  &  ne  pas  dire  loiU 
quand  c'cft  cela  qu'on  veut  dite  ?  . 

Je  n'ignore  pas  que  les  Latins  difent  totus ,  iota  y 
tot'iy  totœ , tout ,  toute ,  tous ,  toutes ,  dans  le  fèns 
d'omninoy  toutâ-fait,  entièrement,  fans  réserve, 
au  plus  haut  degré  :  totus  horreo ,  tôt  a  difplicea 
mihiy  totijlupent    &c.  Cette  bçon  de  parier  eft 
iur-tout  familière  à  Plaute  &  àTcience;  fl^il  faut 
convenir  qu'elle  a  une  forte  d'élégance  &  d'éner- 
gie particulière.  Mais  en  réclamant  cette  autorite 
en  fa  eur  de  tous  &  rottr« /Ménage  ne  faifoitpas 
attention  que  les  Latine  difoient  totus  pour  expri- 
mer la  totalité  ou  l'intégrité  de  la  perfonne  ou  de 
la  chofe;  &:  que  quand  ils'agifToir  de  défigner  le 
nombre  &  l'enfemble  dajchofes  ,  ils  difoient  om' 
nh  ou  eunâus.  AinA  1  flifedif  totus  fubftitué  i 
omn'mo ,  n'avoit  rien  d'ambigu  dans  leur  Langue; 
au  lieu  que  tous  &  toutes  y  dans  la  notre,  fermeitf 
une  équivoque  ou  même  une  efpece  de  conue- 
fens,  comme  je  l'ai  remarqué. 

A  la  vérité ,  cet  inconvénient  difparoît  lorfqu'on 
parle  au  fingulier  &  d'un  individu.:  toute ic^mwzxxt 
cliirementà  totalement ^  tout  à  /û//, entièrement. 
Q  l'une  perfonne  foit  tout  ou  toute  étonnée ,  l'ad- 
verbe &:  radjeft»f  réveilleront  également  dans 
votre  e'prit  la  mcr-'e  idée  elTentifrlIe.  De  là  cwt 
féconde  reg^e  corfaire  à  dts  opimons  reçues, 
qu  au  finguiier  tout  pouira  s'employer  &  comme 
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tk^jeâif  &  comme  adverbe^  félon  le  jugement  de 
roreille  ^  &  en  tant  qu  il  n'y  aura  point  de  raifon 
décifive  d'avoir  égarci  à  la  difFérencé  fuivante. 

Car  enfin ,  il  n  eft  ^as  indifférent  de  dire  cette 
perfonne  eft  tout  ou  toute  Jtonnie^  cette  femme 
eu  tout  ou  toute ug^éabU.  Tout^  adverbe,  exprime 
proprement  la  perfedion  y  le  pbs  haut  degré  de 
i  efîet ,  de  la  qualité  :  une  femme  tout  étonnée 
poiifferoic  l'étonnement.  fufqu'où  ilpeut  aller  ^  elle 
leroit  étonnée  au  fuprème  degré.  Toute  préfeotc 
roit  au  contraire  Tenet  »  la  qualité  relativement  i 
toutes  les  parties .>  à  toutes  les  faces  de  l'objet  :  une 
femme  toute  étonnée  éprouveroit  un  étonnemenr, 
pour  air.n  dire ,  général;  elle  donneroit  de  toute 
manière  les  figues  deTétonnement.  Tout^  adverbe^ 
fàéfigne  toute  la  furprife  qu'on  peut  avoir  ;  touto 
dé(îgne  une  furprife  générale  ou  marquée  par  tous 
fes  lignes  propres. 

'  Quand  on  dit  que  Dieu  eft  tout  bon ,  tout  mU 
faricordieux  ^  on  yeut  dire  qu'il  polTede  la  bonté  > 
la  miféricorde  au  plus  haut  degré.  Quand  on  die 
qu'une  femme  eft  toute  habille»^  toute  belle ^  oit 
veut  dire  que  fon  corps  eft  revêtu  de  tws  lt%  ha- 
billemens  de  tète^  de  corps;  &  qu'elle  a  dans  toute 
fa  peifonne  les  traits,  prop^es  de  la  beauté* 

£n  difant  qu'une  perlonrie  eft  tout  cœur ^  tout 
efprit^  tout  œil  ^  tout,  oreille  (&  c'eft  ainfique» 
parle) ,  on  prétend  marquer  par  ce  tout  adverbial, 
la  mefure,  l'excellence,  l'intenfité de- fa  fenfibilité, 
de  fon  intelligence, 'de  fa  vigilance ,  de  fon  attén-f 
tion.  En  difant la'vérité/oi/^^ /lUff^,  une adminiftta-^ 
tion  toute  bienfaïfante ,  une  f(omme  toute  pourrie  y 
on  fait  entendre  que  la  vérité  n*a  pas  un  feul  voiley 
uu  feul  ornement  ;  que  radtnintftration  eft  bonne 
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dans  tous  fes  |x>ints  Se  dans  tous  fes  ibins  divets  ; 
qu'une  pomme  eft  gâtée  dans  toutes  fes  panies  Se 
jufqu  au  cœur. 

Dire  qu'une  perlbnne  eft  tout  ame  y  tout  cœur^ 
c'eft  évidemment  dire  qu'elle  a  beaucoup  de  ien- 
dmenc ,  d'afièâîon  ,  de  bonté ,  de  bien£â(àncè  » 
qu^elle en  a  au  plus  haut  degré,  à  un  très-haut  de- 
gré* C  eft  cette  idée  qu'il  eft  naturel  d'affeâer  â 
radverbe^oc/r^  pour  en  éVendre  utilement  TuÊige* 
Ainfi  diftingué  de  toiu  adjeâif ,  U  pourroit  très- 
bien  figurer  devant  l'adjeâif  feminui  y  coaune  il 
figure  devant  le  fubftantif  féminin* 

On  pourroit  dire  également ,  c€tu  étoffe  efi  au 
tout  ou  toui^  femblabU  à  i:e//tf-/^  ^  c*eft-â-dire,  oo 
qu'elle  eft  abfolument  femblable  &  de  même/  ou 
qu^elle  lui  relTemble  en  tous  {Joints  &  dans  tcnis 
les  détails.  Ceue  perfbnne  eft  tout  autre  qu'elle 
n'étoit^  elle  eft cluuigée entièrement,  du  toutou 
tout  y  autant  qu'elle  pouvolt  l'^e  :  elle  eft  tout 
filtre  y  quand  dans  fes  aâions,  dans  fes  procédés, 
dans  its  principer,  dans  (es  mœuts ,  elle  ne  oon- 
ferve  rien  de  fes  idées  &  de  fes  habitudes  an* 
dennes.     • 

Tûut  £iit  confidérer  l'objet  comme  s'il  étoit  un 
&  (impie  y  mais  capable  de  divers  degrés  de  *chan« 
gemens  :  toau  (iippofe  divers  changemens  patci- 
cttiiers  dans  de»  chefs  difierens. 

Mais  qui  ofetoit  dure  une  Reine  tout  Belle  ^  tout 
tonne  ?  Cependant  une  preuve  que  l'oreille  feule, 
liabituée  à  un  autre  fon ,  en  feroit  révoltée ,  c'eft 
qu'on  dira  fans  inconvénient  qu'elleeft  tout  ame 
tomme  tout  cœur^  &  qu  elle  eft  tout  oreille  pour 
écouter  les  prières  des  malheureux.  Pour  moi ,  je 
parle  félon  la  raiibn  &  |)our  l'utilité  de  la  Langue } 
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Se  tout  fournis  que  je  fuis  à  l'ufag^  »  je  ne  penfè 
pas  qu'il  profcrive  une  bonne  manière  de  parler  « 
par  la  feule  raifon  qu'il  ne  Ta  point  adoptée  jof- 
qu  a  préfent. 

Je  crois  même  quelufage  eft  quelquefois  mau- 
"^^is  ^  qu'il  eft  bon  de  le  corrigée  »  quand  il  eft  mau- 
vais ^  &  qu'il  faut,  pour  qu'il  fe  corrige  »  montrer 
d*abord  en  quoi  il  pèche.  Par  exemple  »  on,  die , 
ainfî  que  je  lai  obfervé  au  coVnmencement  de  cet 
article ,  le4  Philç/ophes^  tout  éclairés  quilsfont^ 
la  venu ,  toqre  févtre  quelle  efl.  Dans  ces  deux 
phrafes,  tout  a  évidemment  le  même  fens  ;  &  tou- 
tefois décliné  dans  l'une ,  il  ne  l'eft  pas  dans  Tau- 
%re.  Pourquoi  cette  contradiûion  ?  Tout ,  dans  l'un 
&  i'autre  cas,  revient  à  quoique  &  à  quelque  :  /a, 
vertu ,  tout févere  qu^elle  eft ,  queiquey^Vers  quelle 
foU^  c\\ioiqu  elle  foitféuere.  Or  quelque  eft  là  in-* 
déclinable  &  adverbe  iàns  exception  ;  pourquoi 
n'en  eft*-il  pas  de  même  de  toui ,  qui  revient,  dans 
cous  les  cas ,  à  ces  deuif  advetbes ,  &  qui  eft  en  effet 
adverbe  dans  l'un  des  deux  exemples  ?  Il  fàudroit 
dire  tout  févere  qu'eft  la  vertu ,  comoie  on  dit 
quelque  Se  non  quelques  éclairés  que  foient  les  Phi- 
lofophes.  Enfin  il  eft  à  remarquer  que  tout  indique 
ici  une  comparaifon,  &  marque  un  très-haut  de- 
gré de  févéricé  ^  ce  qui  eft  le  propre  de  l'adverbe* 

Quoi  qu'il  en  ibit ,  quoi  qu'il  en  réfulte  y  dans 
les  règles  que  j'ai  propofees ,  tout  s'accorde  ^  le  fens. 
des  mots ,  la  Grammaire ,  l'analogie ,  le  génie  de 
la  Langue  :  tout  eft  en  oppofîcion  &  en  contradic- 
tion flans  Pufage  ordinaire  ou  plutôt  dans  les  opi- 
nions hafardées  des  Grammairiens,  Tont ,  dans  ces 
'  règles ,  eft  fondé  en  raifon ,  &  rien  n'eft  plus  fim* 
pie  &  plus  aifé  à  concevoir  :  tout,  dans  ces  opi- 
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nions ,  eft  capricieux  &  gratuit;  6c  il  n*en  rcfïilcô 

que  difficultés  &  embarras. 

«  On  a  accablé  prefque  tous  les  Arts  d'un  nom- 
»  bre  prodigieux  de  règles,  dont  la  plupart  font 

»  inutiles  ou  fauflès Le  Monde  eft  plein  de 

»  Critiques  y  qui,  à  force  de  commentaires  ,  de 
^>  définitions ,  de  diftinûions ,  font  parvenus  a 
a»  obfcurcir  les  conncriflances  les  plus  claires  &  les 
»  plus'fimples.  11  femble  qu'on  n'aime  que  les 
w  chemins  difficiles  <«.  VoU.y  Ejjaifur  la  Poéjte 
épique  y  ch.i.  . 

O  J'ai  dit  que  tout^  adverbe,  fignifie  tout-à-faity 
mais  non  pas  fans  quelque  différence.  Tout^  comm^ 
on  vient  de  le  voir,  marque  le  haut  degré,  l'în- 
tenfité,  l'énergie  de  la  qualité ,  de  l'etfet  :  tout-à^ 
fait  marque  proprement  le  dernier  degré  5  l'achè- 
vement ^  k  conlommation  dé  la  choie,  de  l'ou- 
vrage. Tout  dit  ce  qui  eft  ;  tout-à-fait ,  ce  qui  eft 
fait ,  achevé ,  fini ,  confommé.  11  eft  clair  que  cette 
locution  extraordinaire  défigne  l'aékion  Àe  faire , 
&  marque  la  circonftance  de  faire  ou  d'être /âif 
jufquau  houty  oUy  comme  on  diZyfait  &  parjfmt* 
Un  ouvrage  feft  tout-à-fait  achevé,  une  affaire 
tout-à-fdit  finie ,  un  bien  tout-àfait  diffipé;  ce 

2 ut  défigne  une  aâion  fuivie  ou  une  fucceflioa 
'aâes  portée  jufqu'au  terme  ou  à  la  confomma- 
tion  de  la  chofe  à  laquelle  il  n'y  a  plus  rieo  à  faire. 
Mais  on  abufe  de  cette  locution ,  qui  n'eft  d'ail- 
leurs que  familière. 

O  Pai  auffi  remarqué  un  grand  rapport  de  fens 
efîTe  les  phrafes ,  tout  éclairé  quil  efly  quelque 
£^uir€  quilfoit.  Faut-il  en  obferver  la  différence? 
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elle  eft  trop  fen£bie.  Tout  marque  pofuivemenc 
qu  on  eft  éclaire  &  rrcs-écl4iré  j  qutique^  ne  fiiic 
qu'une  fuppofition  vague  &  indéfinie,  qui  embralFe 
tous  les  degrés  auxquels  on  peut  être  éclairé.  Tout, 
donne  pour  bafe  le.  cas  prélent,  Tétat  prcfent  des 
chofçs  :  quelque  poree  le  raifonnement  fur  tous  les 
cas  pofllibles ,  fur  tout  état  de  caufe  quel  quil  foii; 
ou  jpuitTe  être. 


Traîner^  Entraîner. 


Ces  mots  paroiflent  être  quelquefois  employés 
indifféremment  j  ou  du  moins  la  différence  n'en 
eft  pas  toujours  remarquée^  On  dit  que  le  guet 
tratne  oii  entraîne  un  homme  en  prifon  \  qu'une 
rivière  traîne  ou  entraine  beaucoup  de  fable  \  que 
la  guerre  tratne  ou  entraine  de  grands  maux ,  écc. 
Entrainery  c'ctt  traîner  en ,  dans^  en  ou  avec  foi  ^ 
dans  un  lieu  ou  un  nouvel  état ,  malgré  l'oppoG- 
cion  &  là  Hfiftance  de  la  chofe. 

Trainer^  c'eft  tirer  après  (ov^  entraîner  y  traîner 
avec  foi ,  comme  lobfervc  TAcadémie.  On  traîne 
à  fa  fuite  \  on  entraine  dans  fon  cours. 

La  guerre  erttratne^vec  elle  des  maux  fans  nom-^ 
bre ,  &  traîne  après  elle  des  mauK  fans  fin. 

On  traîne  en  prifon  l'homme  que  Ion  contraint  : 
on  y  entraine  celui  qu'on  y  emporte ,  pour  ainfî 
dire,  malpré  tous  fes  éfïbfts. 

On  traîne  ce  qu  on  ne  peut  pas  porter  :  on  en^ 
traîne  ce  qui  ne  veut  pas  aller. 

Il  Êiut  bien  traîner  la  chaîne  quand  on  ne  peut 
pas  la  poi;ter.  11  faut  bien  entraînerai  infeofé^ 
vguand  îl^e  veac  pas  qu'on  te  mènes» 
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Va^àondciraùierdemandtttns  douce  Ibavcm 
one  txcc  qui  triomphe  d'une  réfiftance^  elle  cA 
lente  quelquefois.  L  aâion  d'enirainer  demaïKle 
une  grande  force  qui  triomphe  de  tonte  léfiftance  f 
elle  a  un  orompt  ou  un  grand  effet. 

Le  ruiuèau  tratne  du  (able  :  le  tortem  entraîne 
tout  ce  qu'il  rencontre.  La  vie  eft  une  forte  de  na- 
vigation dont  le  terme  eft  la  mon  :  le  raifleaa 
nous  tfaïne  vers  ce  terme  j  le  torrent  nous  y  en- 
traîne. 

Des  chevaux  traînent  un  char  ;  le  char  entraîne 
les  chevaux  dans  une  pente  rapide.  Vous  vous  traî- 
^r^pour  arriver  à  une  haute  fortune  ;  &  d'un  Bute 
glinant ,  le  poids  de  votre  fortuné  vous  entraine. 

Des  paflions  aveugles  &  impétueufes  entraînera 
dans  le  crime;  &  le  crime  traîne  tôt  ou  tard  au 
fupplice.  J'appelle  fvpplice  tout  ce  qui  punir  le 
cnme. 

Nous  ne  &ifons  fouvent  que  traîner  notre  Vie 
languiflanre  ;  &  cependant  le  préfent  nous  entrai-^ 
ne,  comme  dit  BolTuer  :  en  effet ,  nous  fommes,  2 
chaque  inftant,  précipités  dans  Tavenll^,  qui,  en 
égard  au  terme ,  devient  toujours  plus  rapide. 

Pendant  qu'on  cherche  à  traîner  tous  les  coeurs 
•près  foi^  on  fe  trouve  fouvent  entraîné  loin  dé 
ici  (tf). 
Vous  traîne^  vers ,  à  ;  vous  entraîne^  en ,  dans. 

(n)  Charnuat  »  jeuae  »  trjtnami  mes  tes  cours  après  foi^ 

Eacùum 
De  nos  propres  malheurs,  amours  infortonès  ^ 
HemhmmeM^  MiiAjiosf,ètMiehcareo>inmcr« 
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Je  veux  dire  q\x  entraîner  marque  un  effet  ou  ua 
but  plus  prochain  que  traîner  ^  Se  prouver  les  dif- 
tinéhons  précédentes.  On  vous  traine  pour  vous 
condutfe  a  xme  certaine  diftance  »  pour  retarder  la 
fin  d'uneaftàirey  on  traîne  en  longueur.  On  vous 
entraîne  dans  un  parti  »  dans  une  entreprifej  vous 
j  êtes  engagé. 

Nous  dilons  plutôt  entràlmr  que  traîner  an 
figuré  y  6c  c'eft  aUez  notre  génie  que  de  préférer, 
dans  un  fens  moral ,  le  compofé  au  fimple,  quand 
il  n'eft  pas  déraifonnable  de  les  prendre  l'un  pouc 
l'autre.  Il  en  eft  ainfi  Répandre  ôc  répandre ,  de 
tirer  ôc  attirer ^  Réveiller  &  réveiller^  &:c.  11  arrivé 
fouvent  due  le  compofé ,  pris  moralement  y  con- 
ferve  moms  rigoureufement  que  le  (impie  »  Tidée 
propre  au  fens  phyfique.  Auflî  le  verbe  ent rainer 
semploye-t-il  alors  pour  cVufer,  engager,  ame- 
ner ,  gagner  i  déterminer  par  des  moyens  doux 
mais  efficaces  \  tandis  que  traîner  annoncera  plutôt 
quelque  chofe  de  dur,  de  pénible  »  de  violent , 
o*humiliant. 

Le  Triomphateur  traînait  au  Capitole  les  Rois 
vaincus,  L'Orateur  entraîne  l'auditoire  par  la  dou- 
ceur de  fon  éloquence. 

Entraîner  y  qui  défigne  la  violence  au  propre» 
n'exigera  au  figuré  qu'une  violence  douce ,  tandis 
que  traîner  marquera  plutôt  une  violence  con-* 
trainte. 

Il  vaut  mieux  entraîner  les  Peuples  ;  on  aim^ 
mieux  les  traîner. 

Traîner  vient  du  latin  trakere ,  rirer  :  racine  cel- 
tique tir  y  qui  exprime  Tidée  de  pafler  d'un  lieu  â 
un  autre. 
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Traite  y  Trajet. 

Traite  eft  le  latin  traâu^ ,  formé  du  verSe  tra- 
hère  y  tirer,  traîiier,  prolonger,  éteii-lre  en  lon- 

Îraeiir.  Le  latin  traâus  (î^niiie  trait,  traînée  ,  une 
igné  tirée ,  une  fuite  d'cf^aces ,  une  étendue  de 
terrein  ou  de  cNemin  :  il  lignifie  même  contrée, 
région.,  p.iys.  Son  idée  propre  eft  celladc  longueur 
&  d'étendue,  félon  la  vnrleur  commune  de  tra ,  rer, 
tre^-étçndu.  Trajet  eft  le  latin  ^r^i/V^wj ,  tiré  de 
trajiccre ,  tra  ou  transjacere^  jetter ,  aller,  paffer 
par ,  à  travers ,  par  delà ,  outre.  L'idée  propre  de  ce 
mot  eft  celle  de  paffàge  à  travers;  &  le  mot /Vr, 
jaStus ,  réveille  ncceflafrement  l'idée  d'une  adkjon, 
de  l'adion  d'aller  par-delà ,  d'un  côté  à  l'autre ,  en 
latin  trajeâio. 

La  traite  eft  donc  proprement  l'étendue  de  Pef- 
pace  ou  du  chemin  qu'il  y  a  d'un  lieu  à  un  autre , 
ou'entre  l'un  &  l'autre  :  le  trajet  eft  le  paftage  qu'il 
faut  traverfer  ou  franchir  pour  aller  d'un  lieu  à  un 
autre. 

La  traite  vous  npene  à  un  lieu  ;  il  faut  en  par- 
courir la  longueur  pour  arriver  au  terme.  Le  trajet 
vous  fépare  d'un  lieu  ;  il  faut  aller  par-deli  pour 
parvenir  au  terme. 

On  dit  proprement /'^aire  en  parlant  de  la  terre  j 
&  trajet  en  parlant  des  eaux.  Un  dit  le  trajet  &: 
non  la  traite  de  Calais  à  Douvres.  Les  eaux  cou- 
pent le  cheinin,  il  faut  les  pafler,  Its  traver/èr  y 
c'eft  un  trajet:  les  chemins  de  terre  font  continus, 
Û  faut  les  laivie>  c  dft  une  traite. 

La 
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La  traite  eft  plus  ou  moins  longue  :  on  die  une 
longue  traite  y  une  grande  traite ,  une  forte  trà' te. 
Le  trajet  peut  erre  fort  court  :  on  dit  le  trajet  dt 
la  rivière^  le  trajet  Sunfojjey  le  trajet  de  la  rue^ 
6c  autre  petit  partage  à  traverfer. 

Vous  déterminerez  les  petites  diftances  par  le 
mot  trajet  j  trajet  de  quelques  lieues,  d'un  quart 
de  lieue ,  de  cent  pas ,  de  quelques  pas. 

Vous  marquez  les  grandes  diilances ,  en  fait  de 
commerce,  par  le  mot  de  traite  y  une  traite  de 
deux  cents  lieues ,  la  traite  de  Guinée^  la  traite  du 
Levant.  Il  eft  vrai  que ,  dans  cette  manière  d'em- 
ployer le  mot,  on  confiderebien  moins  les  diftan- 
ces que  YextraSion  c!es  marchandifes  &  Tadion 
de  traiter  avec  les  vendeurs j  rapporrs  divers^  que 
!e  mot  a,  par  lui-même,  la  propriérc  d'exprimer j 
ce  qui  le  rend  précieux.  Mais  il  n'en  eft  pas  moins 
conftant  qu'on  dit  traite  d'une  province  à  l'autre, 
d'un  Etat  â  un  autre  \  ce  qui  fuppofe  d!e  longs  trans- 
ports. 

.  La  traite  &  le  trajet  ne  font  pas  les  chemins  ou 
les  pallâges  conddérés  en  eux-mêmes  :  la  traite  eft 
le  chemin  que  nous  fàifons  ou  ique  nous  avons  à 
faire;  le  trajet  eft  le  paffage  que  nous  traverfons 
ou  que  nous  avons  à  traverfer.  Je  veux  dire  que 
ces  termes  ont  un  rapport  néceflaire  â  notre  mar- 
che, à  notre  aûion  de  jparcourîr,  de  franchir  les 
diftances.  Ainfi  nous  dilonsyaire  une  traite^  faire 
un  trajet  ^  ^ur  exprimer  Se  mefurer  notre  mar» 
che. 

La  traite  que  vous  faîtes  eft  proprement  le  che- 
min que  vous  parcourez  ou  la  diftance  que-  vous 
franchifTez,  tout  de  fuite  y  du  mîme  pas.  Uns  vous 
repofer  ou  féjoucaer .  tout  dunt  troite ,  comme 

# 
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on  dit  :  j'ai  remarc|ué  qae  traite  déCignoit  nne/kiu 
de  diofes.  Le  trajet  que  vous  faites  ^  n'a^ par  Iiû- 
mèmey  rien  de  plus  particulier  que  la  raefure  da 
chemin  ou  de  la  diftance  que  vous  avez  franchie» 
quelles  qu  en  foient  les  circonftances  &  les  coprii- 
(lons  accidentelles  :  j*ai  di(  que  le  trajet  confifte  a 
traverfer  lui  efpace. 

C  eft  un  long  trajet  à  iàîre  que  de  traverfer  Pa- 
ris ;  fî  vous  Tavez  (ait  du  même  pas ,  c'eft  une  bonne 
traite.  Paris  n'eft  plus  fait  que  pour  les  chevaux  & 

Sour  leur  ruine  >  i  moins  qu'on  ne  fe  renferme 
ans  une  de  Tes  villes  qu  on  appelle  quartiers. 
Ce  qui  eft  une  longue  traite  pour  rEaropéen 
abâtardi ,  n'eft  qu'un  petit  trajet  pour  un  iaavagç 
chalTeur  de  T Amérique  Septentrionale. 

Je  crois  qu'il  eft  glorieux  de  faire  avec  un  bel 
attelage  &  tout  d'un  trait  une  grande  traite ,  dans 
le  temps  que  je  mets  y  moi  piéton  ^  à  faire  un  adè) 
court  trajet.MaÀs  la  gloire  d'aller  late  appaniem 
aux  chevaux;  aux  maîtres  celle  de  les  tuer. 

O  On  dit  populairement  trotu  dans  ce  dernier 
fens  de  traite  :  une  bonne  trotte  eft  de  même  une 
longue  courfe ,  mais  qu'on  £iit  i  srands  pas  \  un 
loiig  efpace  >  mais  qu'il  faut  parcourir  vîte>  comme 
au  trot  y  en  trottant ,  d'une  manière  incommoda 
Çc  preflce. 

Les  grands  ou  les  riches  (  ce  qui  revient  foaveor 
au  même  )  font  agréablement  dk  grandes  traites  : 
le  peuple  &  moi  nous  Êiifbns  péniblement  quelques 
bonnes  trottes, 

.  La  trotte  ne  peut  pas  s*étendre  au  loin  commo 
la  traite  i  elle  fe  renferme:  ddiumx  e%ace  dicoof* 
crit. 
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La  trotu  eft  dans  le  petit  ce  qile  la  traite  peut 
*ètre  dans  le  grand.  Il  y  autà  une  trotte  d  une  mai- 
fon  à  une  autre  de  la  ville ,  d'Une  campagne  à  une 
autre  du  riièmearrondifTèment  :  il  y  aura  une  traiu 
d*an  bout  de  la  capitale  â  Tatitre^  à\Ln  village  à 
un  autre  village,  d*iïn  Canton  à  un  autre.  La  trotte 
regarde  particulièrement  lé$  gens  àt  pied  qui  forit 
obligés  de  trotté f,  c'eft-à-dire,  de  rriarchet  beat*-, 
coup  i  pied. 


Traité^  Marché. 

Tràiii  vient  du  latin  trdSàre^  fréquentatif 
^è  trahere ,  &  qui  fignifie  avoir  entre  les  mains , 
màtiitty  tourner  &  retourner,  examiner  avec  foin , 
ttàVaitkr  fur ,  &c.  On  appelle  traité  un  difcouw^ 
un  ouvrage  fur  une  matière,  Traité  dé  morale^ 
l'arrangement ,  la  convention  qui  réfulte  d^une  né- 
gociation ^  Trdité  de  paitt,  une  fbttè  de  marché 
que  Ton  conclût. 

Marché  vietit  dé  ma:r  y  marc  y  marchandtfef. 
Ce  mot  dëfigne  un  lieu  publie  poiir  la  vente  des 
fTiarchandifes>  des  denféc-s;  lé  îoirr^  le  temps  de 
la  vente  j-  lés  condition^  de  la  vente.  Il  y  a  divere 
marchés  dans  de  grandes  villes  :  il  y  a  marc/iéy  iffi 
jour  de  marché  dans  tel  bourg  :  quand  on  acheté, 
oh  fait  fon  triafché y  fà  convention. 

Selon  TAcadémie ,  le  ttaité  eft  une  convention  ; 
un  accommodement  flir  desàfFairei  d'importance, 
fat  un  marché  cohJidéràbU.  Le  marché  éft  le  prit 
cte  \t  cKofë  qii'dtt  idiefe,  àydî  dé^  conventions,  àéi 
conditions. 

Ddij 
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Le  Roi  fait  des  $raiiés  avec  des  Financiers,  pouf 
une  levée  de  droits ,  pour  la  fourniture  des  vivres 
aux  troupes  9  &c«  Chacun  fait  des  marchés  pour 
lacquilicton  des  chofes  vénales ^  pour  rexécution 
de  quelque  ouvrage. 

L'idée  propre  &  dominante  du  traité  eft  celle 
:de  fixer  les  conventions  &  d'établir  les  Iltpulations 
xefpeâives  des  parties.  L'idée  propre  &  dominante 
du  marché  eft  celle  de  s'accorder  fur  le  prix  des 
chofes ,  &  de  faire  un  échange  de  valeurs  ou  de 
iervices. 

On  négocie  pour  Élire  un  traité^  il  y  a  des*in- 
térèts  conudérwles  à  régler.  On  marchande  pour 
faire  un  marché  y  il  s'agit  d'obtenir  un  bon  prix. 

Vous  ferez  un  traité  avec  un  Entreprenenr  de 
batimens  pour  la  conftruâion  d'un  hôtel  ^  avec  un 
Banquier  pour  la  négociation  d'un  gros  emprunr. 
Vous  ay^ezfaitun  marché  avec  votre  Rôciflèurpouc 
qu'il  fourniffe  votre  table  de  gibier  ^  avec  votre 
Cordonnier  pour  qu'il  vous  chaulTe. 

Il  faut  bien  que,  pour  une  grande  enrreprifè , 
les  intéreflés  faffent  enfemble  un  traité^  &c  il  £iat 
que  leurs  agens  fçaclient  faire  leurs  marchés. 

Les  traités  (ont  très*  bons  pour  fe  décharger  d'an 
grand  embarras  &  de  fon  argent.  Il  eft  afTez  inutile 
•de  faire  fon  marché  ,  quand  on  ne  s'embarraHê 
fis  de  payer  cher. 

Il  y  a  des  circonftances  où  les  traités  {ont  nécef- 
fairement  fort  onéreux  à  celui  qui  ne  veut  pas  faire 
fon  aftaice  par  lui-même}  ôc  c'eft  fur-tout  dans  ces 
circonftances  qu'on  en  fait.  Il  y  a  un  moyen  sûr  de 
/aire  de  mauvais  marchés  y  s'il  iàut  raiionner  d'a- 
près le  proverbe  qui  dit .:  Âàoa  payeur  boa  marr, 
€hél 
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11  faut  fçavoir  les  af&ires  y  pour  faire  des  traUéf 
convenables  :  il  hvtt  fçavoir  la  valeur  des  chofes , 
pour  faire  de  bons  marchés^  Rten  n'eft  plus  (impie 

Sue  ces  maximes  ;  rien  n'^ft  plus  commun  que 
agir  fans  ces  connoiflances. 
Toutes  chofes  égales  d'ailleurs ,  c'eft  l'homme 
pécunieux  qui  fait  les  meilleurs  traités,  C'eft  tou- 
jours la  miiere  qui  fait  les  plus  mauvais  marchés. 
Le  pauvre  paye  tout  beaucoup  plus  cher  que  le 
riche. 

La  plupart,  de  ces  fortes  de  traités  fe  font 
comme  les  traités  de  paix^  malheur  aux  vaincus^ 
Les  mariages  ne  fe  font  plus  guese  que  comme  de^ 
marchés  j  mais  il  arrive  fouvenc  que  qui  gagne  » 
perd* 


Tranchant ,.  Décijif^  Fércmptoirc 

On  dît  des  raifons».des  argumens  »  ^^'^  moyens 
tranchansy  décififs ,  péremptoires. 

Tranchant ,  qui  tranche ,  coupe  9  fépare  en  cou^ 
pant  y  taiHe,  divife  en  long  ou  en  travers.  Tout  le 
monde  connoît  l'effet  d'un  inftrument  tranchant. 
Une  des  acceptions  de  lisi  racine  tar ,  tra ,  tran  y 
eft  de  couper ,  rogner  ,  brifer ,  romnre. 

Décifif\  qvLi décidé^  ]^^f  réfour.  Cad  enorien* 
tal ,  en  celte ,  en  hafque  y  Sec. ,  fignifie  couper*^ 
d'où  le  latin  cddo  ,  cido ,  dans  les  compofés  ^ 
couper,  tailler^  divifer,  tuer^  decidere^  couper 
ou  retrancher ,  décider.  L'idée  primitive  de  dé^ 
cider  femble  donc  rentrer  dans  celle  de  trancher.. 
Mais  nous  difons  trancher  dans  le  fens  propre  8c 

Ddiii 


411     Synonymes    Fh-ançoisT 

jhyCiqn^y  Se  dès-lois  il.  cçtUèrve  foq  én^k  natu- 
relle :  nous  ne  difons  décider  qu  au  flgoré  ;  &  il 
n'a  plus  qu'un  fens  analogue  à  la  qualité  des  ob- 
|ecs  auxquels  il  s'applique. 

_Pérempioîre  y  qui  périme. ^  qui  fait  périr,  tona- 
ber  ladHon  ,  l oppofirion.  «  Ùemos,  mien  (en 
grec  ) ,  dit  M.  de  Gébelin  y  on  ht  non  ienlecnem 
»  emoy  fe  rendre  propre  en  achetant ,  nuis  on  fie 
M  encore  emo ,  imo ,  fe  rendre  propre  ep  prenant  , 
>j  en  enlevant,  en  ocant.  Delà  les  compofcs  d'emo^ 
n  qui  (îgnifienr  oter,  cnlever.Quam  à  cette  féconde 
>î  ugnihcation  à'emo ,  elle  exiftoit  dans  lancien 
»  latin ,  comme  nous  1  apprennent  les  Etymolo- 
>»  giftes,  Feftus  en  particulier  ««(â).  Dans  cette 

id)  Cette  obfervatîon  nous  explique  la  finale  de  beau* 
coup  de  verbes  terminés  en  imer,  mer,  &c.  Enurty  imere ,  en 
françois  imer,  mer  y  doit  communément  figntfier ,  à  la  fia 
des  verbes  «  prendre ,  éter.  Ainfi  décimer  figpifie  prendre, 
^ter  lé  dixième  ;  imprimer ,  prendre  le  figne  de  la  chofe 
fur  ;  efiimery  prendre  une  bonne  opinion  de  la  grandeur 
(  T,  grandeur  ;  as ,  prix  )  ;  rédimer ,  reprendre ,  racheter  , 
ècc.  En  général ,  les  verbes  comporés  tirent  leur  termi- 
naifon  de  quelque  fimple  dotat  ils  prennent  le  feos  »  tels 
quViTY,  avoir  {^zn  latin  hai^ere)  ^  Jaire  ou  agir  i/à^ere  ^ 
agere  ) ,  aller  (^  en  latin  ire  ).  Ainfi  d*étre  ou  d'ej/ert ,  naure  ou 
être  naiÏÏanr  ,  paître  ou  être  paiflant ,  connoitre  ou  être 
^onnoîflTant ,  paroître  ou  être  apparent,  intérejfer on  être 
intéreflant,  prejjèr  ou  être  preflant.  ÏXire  ouïr,  aller  , 
plufieurs  verbes  qui  expriment  cette  aâion;ptfrar,  com« 
mencer  d'aller  ;yi/T/r,  aller  dehors  ;  venir  ^  aller  id^/e- 
courir,  aller  au  fecours  ,  &c.  Avoir  Sa  habere  donnent  la 
terminaifon  voir  y  oir  ou  ber  ;  concevoir ,  avoir  la  concep- 
tion; devoir ,  avoir  une  dette  y  une  oblîeation  ;  pouvoir^ 
sKroir  pniflance  ;  v(7a/<>ir,  avoir  la  volonté  ;  exhiber  y  avoir 
àla  main  .  en  dehors ,  Àc.  Les  compofes  de  voir  ont  la 
même  teuninaifon.  D'agir,  agcre,  faire,  partager^  faire 
des  parts;  ravager ,  faire  du  ravage  ;  faccager  ,  faii^  un 
fac  y  un  faccagement ,  &c.  Mais  je  ne  puis  qu*indiquer 
ici  la  voiç,  fans  m'y  engager. 
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Langue,  perlmo  (ignifie  tuet  ,. faire  mourir  otl 
tomber ,  ctffat ,  &:c.  Mais  nous  ne  difons  pé" 
rimer  qu*en  ftyle  de  Palais  ,  pour  défigner  une 
inftance  >  une  aâion  qui  périt,  tombe,  cefTe , sV 
fiéantit ,  faute  d  avoir  été  fuivie  pendant  un  cer- 
tain temps.  La  péremption  eft  une  fin  de  non-re- 
cevoir  ,  une  forte  de  prefctiption.  Ulpien  obferve 
qu'on  a  appelle  peremptoire  ce  qui  met  fin  au  débat 
entre  les  plaideurs  ,  &  ne  permet  plus  à  un  adver- 
faire  de  tergiverfer.  Efens  le  ftyle  dogmatique , 
c'eft  ce  contre  quoi  il  n'y  a  rien  à  alléguer,  ce  qui 
eft  fans  réplique. 

Le  mot  tranchant  marque  particulièrement  ici 
l'efficacité  du  moyen  &  la  pronrptirude  de  Felfet 
qu'il  produit.  Décifif  annonce  la  difcuflîon  &  le 
moyen  qui  eft  propre  pour  la  terminer.  Peremptoire 
indique  l'oppofitioû  fi:  un  moyen  qui  doit  la  faire 
ceflen 

Oh  dit  au  figuré  trancher  la  difficulté  ,  te 
naud  y  trancher  net.  On  dit  décider  un  cas ,  dé^ 
cider  une  quefiion  ,  une  affaire.  On  Aroit  péri- 
mer  en  feit  d'oppofictons,  d'rn^nces,  de  répliques.. 

Ce  qui  levé  les  difficultés  &  açplanirles  ooftacles 
toiit  d'un  coup  ,  eft  tranchant.  Ce  qui  ne  laiffe 
plus  de  doute  &  entraîne  le  jugement ,  eft  déci/tf. 
Ce  qui  ne  fouffre  plus  d'opponrion  8c  interdit  U 
réplique,  t^ peremptoire. 

Vous-  regarderez  proprement  comme  /r^n- 
chantes  ^\2Lijqïy  l'autorité  ^  lapuiifance  abfolue^ 
la  force  tranfcendante  qui  tranche  au  lieu  de  ré- 
ibudre,  qui  coupe  le  nœud  plutôt  que  de  le  déHec 
Vous  regarderez  comme  ^eVi/fvrj  les  raifons  claire^ 
lies  preuves  foKdes ,  les  applications  exaâes  dek 
règles^  la  démonftration  qui  emporte  lu  convidioa 
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&  diâe  en  quelque  force  le  {ugemenc.  Voosre^tf^ 
dtftzcomme pérempioireSy  des  moyens,  des  titres, 
des  exceptions  9  le  motif  qui,  quand  il  ne  lero&r 
qu'extiinfeque  ou  qu*il  ne  ieroit  pas  la  raifbn  de  la 
choie ,  eft  néanmoins  tel  qu'il  n'y  a  plus  à  contef- 
ter  &  qu'il  hut  fe  rendre  j  comme  la  péremption 
qui ,  fans  décider  de  votre  droit,  ne  vous  permet 
plus  de  le  faire  valoir. 

D  eu  Ta  dit  \  voilà  une  raifbn  tranchame  ,  il 
faut  croire  fans  difficulté.  Le  crime  eft  avéré  par  le 
coupable  \  voilà  une  raiibn  décijivey  il  n'y  a  qu'à 
juger.  Un  principe  eft  démontré  faux  \  voila  une 
raifon  péremptoire  ,  il  n  y  a  plus  à  fe  débanxe  iiir 
les  conféquences. 

Ceux  qui  vous  donnent  de  fon  mauvaifès  rai- 
ions  pour  ne  pas  faire  une  cbofe ,  ont  néanmoins 
une  raiibn  bien  tranchante  de  s'y  i efîiier,  ils  ne 
veulent  pas  la  faire.  Les  Avocatsqui  débitent  beau* 
coup  de  raifbns  inutiles  ,  quand  ils  en  ont  une^e- 
cîfivey  fçavent  apparemment  pourquoi  ils  parient 
tant  ou  à  qui  ils  parlent,  hits  gens  qui  dogmatifent 
fçav^mment ,  vous  nromettent  fouvent  ces  raifbns 
pértmpto'utSy  qui ,  à  la  Fn ,  fe  réduifent  à  pader 
toujours  &  à  ne  pas  vous  laiffer  répondre. 

Je  conçois  qu'à  couper  le  nœud  gordien  ,  Targii- 
ment  eft  tranchant.  Je  crois  bien  qu'en  m'inipo- 
fànt  filtnce  ,  vos  raifons  deviendront  décijlvts.  Je 
con  prtncs  que  de  manger  1  huître ,  c'eft  onmojen 
péremptoire  con  tic  les  plaideurs* 

O  Tranchant  &:  Jéctfffe  dîfent  des  perfcnnes. 
L'homme  tra^whant  ne  w^it  point  de  difficiilté  : 
Thon  n  e  dtcfifr!^  poirri'e  doute.  A  la  confiance 
de  celui-ci 9  lautie  ajoute  l'arrogance.  Le  peribn* 
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nage  tranchant  veut  vous  îœpofer  :  le  perfonnage 
dicifif%txï  fait  accroire.  Celai-là  prend  un  ton 
&  un  air  dWtoritc  :  celui  ci  a  le  ton  fec  &  un  air 
de  mérite.  Il  n'y  a  pas  à  raifonner  avec  le  premier; 
il  n  eft  pas  aifé  de  raifonner  avec  le  feoond.        • 

Il  y  a  rhomme  décifific  l'homme  décidé.  On  eft 
décifif^  en  fait  d'opinion  &  de  jugement  t  on  eft 
décidé^  quant  à  fes  volontés  &  à  fes  réfolutions. 
L'homme  décifif\a^t  hardiment  :  l'homme  décù' 
de  veut  fermement.  Le  premier  a  bientôt  pris  un 
avis ,  &  il  y  tient  opiniâtrement  :  le  fécond  a  bien- 
tôt pris  fon  parti ,  &  il  y  tient  invariablement. 


Tranfcrire  y  Copier. 

Tranfcrire  fignifieécrire  une  féconde  fois ,  ttanf- 
{x>ner  fur  un  autre  papier ,  porter  d*un  livre  dans 
un  autre.  Copier^  c'eft  ,  à  la  lettre ,  multiplier  la 
chofe ,  en  tirer  un  double  ou  des  doubles ,  fbr^ 
mer  des  exemplaires  pour  multiplier  la  chofe  >  Yzr 
voir  en  abondance  ,  copia. 

Vous  eranfcrive^ ,  pour  mettre  au  net  ^  en 
forme  ,  en  règle  »  en  état  »  dans  un  endroit  con- 
venable. Vous  copie^  pour  multiplier  9  diftribuer^ 
répandre ,  conferver. 

Un  Marchand  rnzii/îrrim ,  chaque  jour,  la  feuille 
de  fes  ventes  &  de  les  achats  ,  fur  fes  livres  de 
comptes  ,  pour  être  en  règle.  Avant  l'invention  de 
.l'Imprimerie  qui  fait  une  efpece*  de  prodige  de 
multiplication ,  il  falloit  copier  les  ouvrages  i  k 
main  j  travail  trop  cher  pour  que  le  métier  d'Auteur 
fut  bon  ;  car  c'eft  encore  un  pauvre  mérier.         « 


Ce^-poiir  tm  Auteur,  un  trîfte  9c  rode  trmvnl 
que  de  tranfcrin  ce  qu'il  a  fait  pour  ie  metrre  au 
i^ec  y  Se  ii  tveft  guère  moins  cri(le  &  rude  poor  lui  de 
corriger  les  fautes  d'un  Scribe  qui  le  £Ofie  (ans  fçar 
voir  ni  écrite  ni  lire.  Je  noe  difpenfe  de  ce  double 
foin ,  au  riique  de  tomber  dans  des  fautes  Se  des 
négligences  donc  je  demande  fincérement  pardon. 
J'efpere  qu'on  me  jugera  fur  le  fond  de  mou  oa- 
vrage,  aflez  pénible  pour  mériter  quelque   tim 
dulgence  quant  aux  taches  qu'il  t&  facile  d'e&cer. 

Vous  iranfcrivé^  ,un  modèle  de  lettre  ;  vous 
faites  tranfcnre  un  modèle  d'ade  y  avec  les 
formes  requifes.  Vous  copie^  des  originaux  \  vous 
ne  vous  amuferiez  pas  à  copierais  copies,  comme 
tant  de  gens  qui  ne  diftinguent  pas  fat  copie  de  l'o- 
riginal. 

Tranfcrire  annonce  une  conformité  littérale  , 
éxaâe,  parité,  fauf  le  cas  d'une corredion'nécef* 
£iire  :  copiep  ne  défigne  quelquefois  qu'une  reflem- 
4)lance  plus  ou  moins  frappn^e.  J'entends  que  ce 
dernierne  fe  prend  pas  toujours  cfeuis  unfen»^igot^- 
leo»  comme  le  psemier, 

Jttranfcris  littéralement  les  articles  entiers  que 
|e  trouve  à  cenfurer  dans  les  Ouvrages  de  ntes  de- 
vanciers ,  afin  que  mes  Leâeurs  n'ayent  aucune 
4'echetcheà.fi^re ,  8c  que  le  cas  ibit  cclairci  autant 
qu'il  peut  l'être.  Je  ne  copie  pas  que  je  ne  cite  (  à 
moins  que  ma  mémoire  ne  m'aoufe  quelquefois 
lîirdes  objets  peu  importans);  je  fais  volontiers 
4€S  emprunts,  famiris  des  larcins. 

IleftfuperÂu  d'obfenrer  que  tranfcrire  ne  fcdit 
qu'à  l'égard  de  Vécrintre  ;  &  qu'on  copie  des  ta* 
bleaui ,  des  deffins ,  des  nranieres^,  des  aâions^  des 
perfonnes^  tout  ce  qui  s  imite. 
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Tranfportcr  ^  Transférer. 

• 

»  Ces  mots  9  dît  M.  Beaozée^  déltgnenc  an 
9#  changement  de  lien  ou  de  temps.  TraiyponerSc 
9>  tran/part  fenc  plus  propres  à  marauer  fpéciale- 
m  ment  le  terme  du  changement  9  lans  rien  mar<» 
»  quer ,  par  eux-mêp[)es  y  de  Tétat  précédent  de  la 
9»  chofe  tranfponée  :  au  contraire ,  transfirer  te 
ni  tranjlation  ajoutent  à  l'idée  de  changement 
»  celle  d'une  ibrte  de  coniiftance  de  la  cho(e  tranu 
n  /èWe  dans  le  premier  état  d  où  elle  fort. 

n  Ainfî  iQn  dit  tranfporter  des  meubles  »  des 
»  nsarchandifess  de  IVgent»  des  troupes,  de  Tat* 
'>  tiUerie  d'un  lieu  à  un  autre  \  qu'un  Commiûaire» 
V  un  Juge  fe  tranfporu  dans  le  lieu  du  délit  ; 
m  Qu'on  fait  tranfpon  de  lès  droits,  parce  que» 
>»  dans  tous  ces  cas ,  on  n'envifage  que  le  lieu  oïl^ 
^  fe  rendent  les  chofes  tranf portées ,  ou  la  per^» 
»  fonne  â  qui  £>nt  remis  les  droits  qu'on  aban«* 
»9  donne. 

n  Mais  ou  dit  transférer  un  priibnnier  du  Cha« 
»  tekt  à  la  Conciergerie  ,  un  corps  mort  d'un  ci* 
99  metiere  dans  un  autre  »  des  reliques  d'une 
>7  chââe  ou  d'une  %life  dans  une  autre,  une  ju-* 
»  rifdiâion  d'une  ville  dans  une  autre  ;  pour  mar^ 
?  quer  que  lesi  objets  transférés  réfidoient  aupa- 
»  ravant  de  droit  ou  de  ncceffité  dans  les  lieux 
•  d'où  on  les  tire  :  c'eft  par  la  même  raifon  que 
1^  l'on  dit,  la  tranflation  d'un  Evèque ,  du  ficg< 
»  d'un  Empire ,. d'une  fcte ,  &c. 

Il  Quand  on  transfère  un  magafin  de  marchant 
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»  difes  précieufes,  il  faut  tâcher  de  les  tranfpor^ 

»>  ter  fans  les  gâter. 

»  Conftantm  n'eut  pas  plutôt  transfiré  le  ficge 
»  de  TEmpire ,  de  Rome  à  Conftantinople  ,  que 
»  tous  les  Grands  abandonnèrent  l'Italie  pour  fe 
w  tranf porter  en  Orient  «. 

Tranf porter  8c  transférer  fuppofent  également, 
run&  l'autre ,  l'aétion  de  porter  d*un  lieu  à  un 
autre  :  tout  mouvement ,  tout  changement  a  deux 
termes.  Mais ,  par  eux-mêmes  >  ils  n'exprimenr , 
ce  femble,  ni  l'un  ni  l'autre,  ni  l'un  de^es  termes 
ni  l'autre.  Trans  (ignifie  par  delà ,  au  delà ,  ailleurs. 
JÊ  ^  Ifiy  fervent  ordinairement  à  défigner  le  terme 
où  l'on  va;  ^tf ,  ex^  le  terme  d  où  l'on  part.  Vou* 
direz  qu'on  tranfporte*Àts  marchandifes  ou  qu'on 
transfère  des  prifonniers  qui  paflTent ,  fans  fçavoîr 
ni  d'où  ni  où  on  les  tranjporte  ou  on  les  transfère. 

Ferre ,  en  latin , Cigmfie porter-,  mais  notre  Lan-^ 
gue  n'a  que  des  compofcs  de  ce  verbe  ;  &  ces  com- 
pofés  n'emportent  qu'une  certaine  analogie  entre 
les  aâions  qu'ils  expriment  figurément  &  l'aétion 
propre  de  porter.  Les  verbes  conférer^  différer ^  ré- 
firery  inférer ^  déférer^  profére^^^  juftifient  cette  re- 
marque. Il  eii  eft  de  même  de  transférer  ;  il  fe 
i>rend  dans  un  fens  figuré,  pour  désigner  une  ana- 
ogie  entre  Taâion  de  transférer  &  l'aâion  propre 
de  transporter^  qui  fignifie  porter,  emporter  fur 
foi ,  avec  foi ,  &  ailleurs. 

Si  bien  que  vous  dites  tranf  porter  ^  tomes  lesi 
fois  que  vous  voulez  rendre  Tidce  propre  de  porter^ 
&  que  vous  dites  transférer,  lorfqu'il  s'agit  de 
faire  changer  de  p!ac*e  à  un  objet ,  lans  le  porter. 
On  tranfporte  des  marchandifes,  des  denrées,  de 
1  argent  qu'o^  porte  >  quon  voiture  j  &  oane-les 
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transfère  pas  :  on  transfère  un  mardié ,  une  fece, 
une  réûdence  qu'on  change ,  qu  on  place  y  .qu'on 
établit  ailleurs^  Se  on  ne  les  porte  ni  ne  les  voi* 
tare. 

Voili  pourquoi  on  tranf porte  les  marchandifes , 
&c  on  transfère  Ton  maeaHn  ;  on  tranfparte  fes 
meubles ,  &  on  transfère  la  réfidence;  on  transfert 
les  cimetières ,  &  on  tranfporte  les  o0eniens.  On 
ne  porte  pas  la  réfidence ,  le  magafin ,  le  cimetière  » 
comme  on  porte  les  meubles  »  les  marchandifes  , 
les  ofleraens. 

Et  c*eft  pourquoi  Ton  tranfporie  ou  1  on  /mnx- 
fert  le  fiége  d'un  Empire  :  car ,  au  propre ,  on  porte 
un  iîé^e  d'un  lien  à  un  autre;  &  on  ne  porte  pas 
un  chef-lieu  ou  une  réfi'Jence. 
-  Les  vaiflèaux  porrent  les  troupes  que  vous  y  em- 
barquez >  &  on  les  tranjporte^  Alais  les  prifbnniers 
iqn'on  ne  fait  que  conduire  011  mener  *  on  les  traas^ 
jere. 

On  tranfporte  des  colonies  dans  les  pays  loin- 
tains »  pour  étendre  fon  Empire  en  furface.  Diea 
transfère  la  puiflance  d'un  Peuple  à  l'autre  >  félon 
Tordre  qu'il  a  établi. 

,On  tranfporte  enfin  des  chofes  mobiles  :  on 
transfère  des  objets  ftables  par  eux-mêmes.  Vous 
tranf  porter  des  provifioi» ,  des  fecours  ,  tout  ce  qui 
^  portatif  :  vous  transfère:^  un  tribunal  »  un  éta- 
bliuement  »  ce  qui  a ,  par  foi  »  une  confiflance 
-fixe. 

Vous  tranjportesi  des  denrées  au  marché  pour 
les  vendre  ;  vous  transférerez  un  marché  d'un 
bourg  â  un  autre  »  ç'eft-à-dire  que  vous  le  fupprim»^ 
9SZ  dans  tel  lieu  pour  l'établir  dans,  tel  aiitse. 

Jl  eft  djur  qoe  la  trwjlamtt  ne  i:«^4^ j^ue  ce^! 
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tains  obfets ,  &  quelle  fe  fak  de  différentes  maniè- 
res y  mais  que  le  tranjport  fe  fait  dç  telle  manière , 
^  qu'il  embraife  un  plus  grand  nombre  de  chofes. 
Toutes  les  fois  que  Ildce  phyfique  de  tranfport 
n'eft pas  aflez  rigoureufement  applicable  à  lobjet, 
dans  un  fens  figuré  &  moral  yil  convient  mieux  de 
iiire  tranjlation  :  ce  qui  n'emjpeche  pas  qu'on  ne 
dife  fouverit  tranf porter  dans  le  fèns  particulier  & 
«moral  de  transférer  \  car  le  premier  de  ces  verbes 
eft  comme  le  genre  à  Tégard  du  fiecond. 


'travail  y  Labeur. 

'  Ces  termes  ne  fe  diftinguent,  dans  Tufage  ordi- 
naire, que  par  les  différens  degrés  de  petne  <fi^ 
^nne  un  ouvra|;e.  Le  travaiL^k  une.amriieatkm 
foigneufe  \  le  labeur  eft  un  travail  pénible.  Le  tr^k- 
vaU  occupe  nos  ferces  ;  le  laièur  exige  des  eflForts 
#!)utentts. 

L'homme  efft  né  pour  le  travail  :  le  itiaihfcureux 
eft  condamné  au  labeur.  Travdlteou  péris  ^  voiia 
ferdre  de  la  Nature  :  travaille  8c  péris,  voiti  le 
voBu  de  rinjufttcé  humaine. 

Les  Dieul ,  dit  un  Adage  grec ,  vendent  les 
-bien^  au  t/apail  :  le  labeur  paye  cher  lèspitis  pe- 
tits bien». 

Il  en  eft,  en  quelque  forte,  du  travail  comme 
êé  la  vétta ^  il* fc  payé  lui-mftme*;  car  c eft  toat  à  la 
feis  uh  graiid  plaint  Se  un  grand  bien  que  d'exercer 
ft$  fxdmttU  jk  <f  employer  h  ^e.  H  en  eft  à  peu 
près  ètt  tàBèUf  comme  d'un  remède  ^ioteiir  ^  xi 
«race  ttjt^ètfy  chMr)  on  ^«Ktede  Sç  ofe. 
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.  Qu'y  a  t-ii  de  plus  doux  que  le  repos  après  If 
travail  ?  Mais  le  labeur  ôce  la  douceur  au  repos  ^ 
comme  l'excès  Tôte  au  plaifir. 

Le  travail ,  fans  falaire ,  tft  labeur  ;  &  le  labeur 
Êtic  un  maiiVAts  travail.  Lg  tyrannie  eft  de  Thom* 
me  qui  ne  counoir  pas  les  hommes* 
.  Le  travail  diligent  prévient  le  labeur.  Levez- 
vous  ,  après  un  lé jer  repos ,  vous  qui  mangez  la 
pain  de  Couleur ,  fi  vous  ne  voulez  pas  le  decrem- 
pc^r  de  larmes  de  fang. 

.    Qui  hiic  le  travail  y  cherche  le  labeur  :  toac  eft 
labeur  pour  qui  n'aime  pas  le  travail. 

Si  ciiaque  individu  de  la  Société  fe  livre  zutra^ 
vaily  chacun  jouit  de  quelque  loifir  :  fi  les  uns  s'a*^ 
I^andonneot  à  l'oifiveté ,  les  autres  font  accablés  do 
labeurs* 

L'homme  inutile  dérobe  au  peuple  fon  repos  ^ 

(Somme  l'avare  lui  dérobe  fon  pain.  Je  me  rappelle. 

ces  Satrapes  de  P^rfe  qui  n'éioiem  bons  qu'a  trasN 

fier  le  char  du  Tyraa»  fbulam  &  écrafanc  le  pei|^ 

pie. 

\  Celui  qui,  par  molleffèy  fc  ircfiife  au  travail^ 

\^^'       prépare  la  place  à  fon  fuccelTeur.  Celui  qui ,  pa* 

i^«!       cupidité  y  fe  dévoue  au  labeur ,  fait  la  fortune  dd 

^^        fc«  héritiers* 

Jouir  de  fon  travail  eft  la  plus  douce  Atsjomùk 

i(jent       jQinces  de  la  vie  :  travatlter  ians  jouit,   c'eft  un 

^f^'       XR^Q  labeur, 

^  Les  difficultés  obligent  au  travail  :•  les  grancb 

fcofl^       obftacles  impofent  un  labeur.  Le  travail  affida 

coQt'       vient  à  bout  de  tout  :  le  labeur  opiniâtre  (  labor 

d'eï^       jmprobus  )  triomphe  dç  tout.  . 

eft^f       :  Vhahn^Q:àkiiv»ail.mnikibgiiut{\Jf 

iol^'  .  : .     ..:..^  .  .    '  > 


\ 
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ble.  Et  fouvenons-nous  que  la  vie  elt  çoujoars 
travail^  &  fouvenc  un  labeur* 

O  Mais  aî-)fe  donc  oublié  que  ce  dernier  rerme 
a  vieilli  &  qu'il  n*eft  plus  que  du  haut  ftyle  ?  S*il  a 
vieilli,  j'honor<;  fa  vieillelie  :  s'il  ne  convient  pas 
i  rhumiiicé  de  mon  ftyle ,  il  convient  à  mon  def- 
fein  d'en  expliquer  la  valeur  &  l'utilité. 

Remarquons  donc  que  ce  terme  s'eft  ennobli  en 
vieilliflant  j  car  labeur  lîgiûfie  proprement  travail 
des  mains.  f.ab  eft  un  nom  primitif  &  celtique  de 
la  main ,  fur-tout  en  tant  qu'elle  levé ,  élevé  y  enlevé  : 
labOj  en  grec,  veutilire  prendre  j  l'oriental  lapAt 
veut  dire  embrafjfer  :  lab ,  travail  de  la  main ,  a  faic 
en  latin  &  en  françois  des  familles  nombreufes. 
Le  labeur  eft  donc  proprement  un  travail  ^  un 
exercice  de  la  main ,  du  corps  :  Tatt  méchaniqae 
.Eût  im  labeur.  On  s'en  eft  principalement  fervi 
pour  défigner  le  travail  par  ex  ellence^  le  labeur, 
le  labour  y  le  travail  de  labourer  la  terre  ^  lagri* 
cultiu-e. 

,  Comment  ce  mot  expreflif  a^t-il  été  négligé  ? 
Comment  en  eft-il  venu  a  ne  défigner  qu'un  travail 
exceftif  ou  très  pénible?  Comment,  au  milieu  de 
ct%  revers,  s'eft-il  élevé  jufqu'à  devenir  propre  aa 
ftyle  foutena? 

r.  L'origine  du  mot  a  été  oubliée*  AfFeôé  à  une  ef- 
pece  particulière  de  travail ^  il  en  eft  devenu  la  dé- 
somination  exclufive ,  d'autant  plus  naturellement 
qu'on  en  ignoroir  le  fens  propre  &  primitif. 
-  Je  comprends  comment  ce  mot  a  perdu  de  fon 
crédit,  &  comment  il  eft  pirvenu  i  détif^ner  le 
malbeur  pkuobque  l'art,  lorique  les. Arts  ont  été 
eux-iô^0ies  avilis  >  lorfque  le  irayail  des  mains  a 

été 
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iSté  renvoyé  à  des  efclaves ,  lorfqu^il  n'y  a  rien  éti 
de  noble  que  de  ne  rien  faire  finon  de  fe  bartre  j 
lorfque  l'ouvrier  a  été  aullî  accablé  qu'avili  ;  en  uti 
mot ,  lorfqu'au  labeur  ont  été  attachées  la  honte  Se 
la'mifere.  Mais  lorfque  les  Ans  &  les  Ouvriers 
ont  eu  repris  dans  la  fociécé  plus  de  coniiftance  6c 
d'honneur ,  ce  mot  dégraJë  a  paru  impropre  pour 
désigner  leurs  travaux  ^  &  il  n'eft  refté  que  pour  in« 
diquer  un  malheureux  travail.      '         -  * 

^  A^ais  par  là  même  qu'il  défignoit  un  travail  ex- 
ct&(8c  extraordinaire,  les  Orateurs  &  les  poètes 
s'en  (ont  emparés  pour  l'appliquer  aux  grands  trà-  , 
vaux ,  aux  grandes  entreprifes  j  aux  travaux  de  la 
guerre ^  par  exemple,  à  tout  ce  qui  demande  beau^ 
coup  de  force ,  de  courage ,  de  conftance ,  de  ta- 
lent &  de  peine.  C  eft  ain&que  le  génie  a  recueilli 
ce  que  le  vulgaire  laiflbit  perdre  ;  &  qu'en  ceflàac 
d*ètre  vulgaire ,  le  mot  eft  devenu  noble. 

Le  mot  travail  n'a  point  effuyé  de  révolutions; 
car  enfin  il  falloir  un  mot  pour  en  exprimer  Tidée; 
&  celui-ci,  généralement  &  indifféremment  appli* 
que  à  toutes  fonts  d  aâions  pénibles  &  foutenues» 
n'a  point  eu  à  fubir  les  variations  dépendantes  des 
mœurs.  Ce  mot  défigne  également  1  aâton  de  l'ef* 
prit  Se  du  corps. 

»  L'origine  de  ce  mot ,  dit  M.  de  Gébelin  ^ 
»  étoit  abfolument  inconnue^  car  il  étoit  abfurde 
»  de  le  dériver  duiatin  trapalium  ,  qui  défigne 
■»  cette  efpece  de  cage  où  Ton  renferme  les  che- 
i>  vaux  vicieux ,  afin  qu'on  puifTe  les  ferrer ,  quoi- 
n  que  ce  mot  ait  été  altéré  en  celui  de  travail^ 
1)  nom  francois  de  cène  cage.  Le  fçavant  Mura- 
i>  tori  ne  s'etoit  pas  moins  trompé  en  le  dérivant 
»  de  l'italien  vaglio  ^  qui  £guifie  un  crible  »  un 
Tome  ly.  É  c 
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f»  van.  Ce  mot  fe  prononce  dans  les  dialeiStes  ceP 
i>  tiques,  tra-feal^  trouvai.  C  eft  donc  un  compo£ 
9»  de  vidy  i^.  valoir;  x^.  Êdre  valoir^  Se  da 
u  celte  /nx ,  chofe ,  afEdre ,  biens ,  ppileflion.  C'cft 
f)  par  le  travail  quon  fak  valoir  fa  choie',  £30 
99  bien,  &  fur-tout  la^rre,  dont  la  culture  efik 
M  vrai  travail  de  Thomme ,  fon  occupation  eflên- 
»  tielte ,  la  fburce  de  tous  biens ,  de  toutes  richet 
9»  fes.  Et  par  extenfion,  ce  nom  devint ,  i^.  céâ 
«  de  tonte  occupation  pénible,  laborieufe 9  fbute- 

.9>  nue  ce.  L'idée  de  faire  valoir  Tes  biens  ,  ùs 
moyens  ,  fes  talens  ,  fes  Êicultés ,  de  les  exercer 

.utilement,  d'en  tirer  un  parti  avantageux,  attxî- 
bueroit  au  travail  un  objet  &  un  effet  que  le  U* 
heur  ne  prononce  point  ds^is  ion  acception  ptimî- 
tive, 

11  paroltra  peut-être  plus  naturel  de  préfumef 
que  le  travail  eft  ce  qui  entrave^  travejjCy  isuri^ 
^gucy  embarraflè  9  arrête  ,  donne  de  la  peine  ou  du 
foin;  idées  toutes  indiquées  par  ira  6c  trav-y  Se   1 
toutes  propres  à  défigner  la  nature  &  îes  caraâeres 

'de  la  cnote.  Le  travail  ezprimeroit  alors  Taâîûn 

:^e  lever  les  difficultés ,  de  le  tirer  d'embarras  1  de 
prendre  une  peine,  d'employer  fes  moyens  &  fet 

,  efibrts  pour  parvenir  à  fon  bût  »  pour  faire  un  ou* 
^rage,  pour  exécuter  un  delTein^  &  le  mot  ne  fe- 

^  roit  pas  moins  eflèntiellement  diftingué  du  mot 

.  Jateur  par  ces  rapports  particuliers  &  fenfibles. 


A  Travers  ^  au  Travers. 

Au  travers  j  dit  V^i^elas,  eft  le  meilleur  de  le 
f  lus  ufité.  Quant  1  fon  ulàge;  il.  paroîc  f«r-iouc 
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bien  établi  dans  les  lectres  Eimilieres  de  ce  temps* 
là«  Ceft  ainii  que  parle  Madame  de  Sévigné^ 
femme  à  citer,  lorfqu'il  s'agit  des  manières  de 
parler  reçues  dans  le  monde  poli.  Giiitaut  trouva 
^uefa  mère  avait  pajfé  au  travers  de  lajlamme  z 
f^atelfe  pajfa  /on  épée  au  travers  du  cœur  :  M.  de 
la  Rochefoucauld  ejl  accablé  de  djuleur\  au  tra* 
vers  de  cela ,  il  ma  prié  de  vous  dire  mille  ten-* 
drejjes  :  M,  C  Archevêque  de  Kheimspaffoit  au 
travers  de  Nanterre-y  tra,  ira,  tra.  ira  lignifie 
outre  9  entre  9  par  :  vers  marque  un  fens  particulier 
de  la  chofe ,  comme  dans  ea-vers^  re-vers.  fravers 
exprime  Tétendue  en  un  fens^  &  ce  qui  palTe  par  le 
imlieu  de  la  choie. 

L'Académie,  dans  fon  obfervation  fur  là  re- 
marque de  Vaugelas,  eftime  qu'il  y  a  peut-être 
plus  de  force  â  dire  à  travers  les  vignes^  pour 
marquer  une  aâion  prompte.  Je  le  croirois ,  lorf- 
qii'on  fupprime  l'article,  &  qu'on  dit, -à  travers 
champs^  à  travers  choux  :Ja  rapidité  du  difcours 
peiat  alors  la  rapidité  de  la  marche.  Peut-être/'â^r 
à  travers  marque-t-il  une  aâion  plus  prompte  que 
traverfer\  car  en  effet  on  pajje  à  travers,  on  coupe 
À  travers,  ^at  arriver  plus  tôt.  Mais  il  n'y  a  point  • 
de  rai  fon  pour  qu'a  travers  marque  plutôt  qu'oii 
tra\^rs^  ta  force  &  la  promptitude* 

Quoique  BolTuet  dife,  cejî  en  vain  qui  tra- 
vers des  bois ,  Bek  précipite  fa  marche  \  il  eft  gé- 
néralement reconnu  par  les  Grammairienscomme 
par  l'Académie  ,  qu*il  faut  dite  à  travers  de^àc 
au  travers  de.  A  travers  eft  une  vraie  pr^x>ntio|i 
.qui  demande  l'arucle  après  q^le  :  au  travers  , 
comme  par  le  travers,  préiênre  un  fubftantif  a\d 
oe  peut  être  fuivi  que  de  la  prépûfition  /^.  taI(EK 

ï  e  i j 
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cution  au  travers  appuie  donc^  pour  ainfi  diref 
davantage  fur  le  travers  de  la  chofe  même,  yi  tra- 
vers marque  propremenc  b  direâion  ou  le  fens  de 
Taftion  au*on  fàic  :  au  travers  indique  parnculié- 
remenc  le  fens  de  la  chofe  fur  laquelle  on  opère, 
8c  par  conféquent  une  impreflion  ou  un  eâec  par* 
ticulier  produic  fur  -elle  par  1  aâion.  Ainfî  vous 
dites  qu^un  corps ,  jette  dans  leau ,  va  à  fond^ 
pour  défigner  la  direâion  qu'il  prend  &  ^  chute 
progreflîve  :  mais  quand  vous  dites  qu'il  va  au 
fvnd^vovÊS  confidérez  le  fond  même  fur  leqael  le 
corps  va  fe  repofer ,  vous  le  repréfentez  dans  le 
tond  de  Teau. 

A  travers  marque  purement  ôc  fimplement 
Taétion  de  paflèr  par  un  milieu ,  &  d'aller  par  de- 
là, ou  d'un  bout  à  l'autre,  ^u  travers  marque 
,  proprement  ou  partîculicremenc  l'âûion  &  l'emc 
de  pénétrer  dans  un  milieu,  &  de  le  percer  de  pan 
en  pan  ott  d'outre  en  outre.  Vous  païïez  à  travers 
le  milieu  qui  vous  laifle  un  paflage ,  une  ouverture^ 
un  jour  :  vous  paffez  au  travers  d'un  milieu  dans 
4equel  il  faut  vous  faire  un  paflage,  faire  une  oo- 
venure ,  vous  feire  jour  pour  paiTer.  Là  vous  avez 
la  liberté  de  paffer  ,  rien  ne  s'y  oppofe  :  ici  vous 
-trouvez  de  la  réfiftance,  il  faut  la  forcej. 

11  eft  conftant  que  nous  difons  plutôt  pafférjim 
épie  au  travers  du  corps  ^  icpajfer  à  travers  tes 
champs.  L'épée  paffè  au  travers  du  corps  en  le 

Erçant  d'outre  en  outre  j  &  vous  paflez  à  travers 
\  champs ,  en  les  parcourant  dans  un  fens  d'ua 
•1x>utàrautre, 

Le  jour  qui  paflè  enne  les  nuages ,  pafle  à  trutr^ 
vers  ;  &  celui  qui  paflè  dans  le  corps  d'un  ooage  j 
^  fsiSe  au  travers. 
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Ônr  fette  une  cHofe  à  travers  la  figure  &  npn 
tru  travers  de  la  figure  de  auelip'un  *y  car  il  ne  s'a- 
git pas  de  lui  percer  le  virage.  Mais  des  Sauvages 
le  pafienr  des  anneaux  au  travers  du  nez  &  non 
à  travers  le  nez  *,  car  ils  fe  le  percent  pour  cehi. 

Le  poil  de  chèvre  ou  de  chameau  palTe  à  travers 
€c  non  au  travers  de  Taieuille  qui  eft  percce. 
I.*gîguillepaflè  au  travers  de  la  peau  qu  elle  perce, 
La  vanité  de  Diegene  perce  au  travers  de  fès 
haillons ,  &  malgré  lur  :  vous  la  voyez  à  trawrs 
ces  haillons  qu  elle  perce. 

Un  efpion  paffe*  habilenrent  &  adroitement  à 
travers  le  camp  ennemi ,.  &  fe  fauve.  Le  foldat 
fe  jette  lont  au  travers  d*un  bataillon,  &  Tenfoncei 
Vous  regardez ,  voiis  voyez*  ^  travers  un  verre  i 
comment  ^eut- on  croire  à  un  impolleur  qui  fe 
vante  de  voir  l'eau  au  travers  du  corps  le  plus^ 
épais  &  le  plus  opaque  ? 

Une  liqueur  paffe  à  travers  une  chau(tèparles 
interfticesque  les  fils  laifTeht  entre  eux.  La  matière 
fulminante  paffe  au  travers  des  corps  qui  lui  ré- 
Cftcnt  &  qu  elle  renverfe. 

Lé  vent  pafle  à  travers  unt  pone  mal  jointe  ou 
Hial  fermée,  par  les  fentes >  par  les  jointures.  La 
balle  tl*un  foffl  paiïêra  au  travers  de  la  porte.,  en 
h  perçant. 

Vous  paiTèrez' J  /mt^rj  ou  au  travers  de  la  foule  ^ 
des  ôbftacles,  des  flammes,  des  périls  mêmes ,  fe* 
Ion  qu'ils  vous  lailTeront  des  iflues  ou  qu'il  faudra 
les  fof cer  ou  vaincre  leur  réfiftance.. 

O  Cette  confeéhire,  fbndce  fur  àt^  vraifem^ 
blances  &  appuyée  pat  des  ufages  particuliers^ 
prendra  plds  tle  Êiveur  encore^  fi  l'on  confiderd 
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combien  il  eft  naturel  que  ces  deux 
fervent  a  diftinguer  deux  acceptions  dificrentes  da 
verbe  ira^erfer.  Ce  verbe  iîgnifie  pafler  d'un  cocc 
à  l'autre  ^  &  c'eft  le  fens  auquel  répond  la  locntâaa 
à  travers.  \\  Agiiiâe  encore  percer  de  part  en  pair, 
&  c*eft  ce  (\\xau  travers  ex^oie  natturellemeor. 
Je  pourrois  ajouter  que  nous  difons  plutôt  ^  comme 
dans  un  exemple  cicc  de  Madame  de  Sévignc,  au 
travers ,  pour  (Ignifier  malgré,  nonob&int  cela. 

Je  reprendrois  dojic  Madame  de  Sévigné  ,  Foo- 
teneile,  Duclos,  &c..  d*avoir  dit  :  Af.  deftAsims 
faffoit  au  travers  de  Nanterre.  Il  jémbU  que  les 
hommes  ayent  dans  [imagtnation  certaines  ht- 
nettes  au  travers  def quelles  ilsvûyent  toutes chqfcs^ 
ce  qui  rend  les  objets  fi  differens  £  homme  à 
homme  :  le  Dauphin  fit  pajjer  pubUqtumesu  U 
Comte  (t  Armagnac  au  travers  de  ToulQuft ,  pMV 
^tre  conduit  à  Lavaur ,  &c.  Sans  doute  )e  con« 
damnetai  ces  phrafes  ;  maïs  je  ne  reprocherai  point 
à  leurs  auteurs  d*avoir  négligé  ou  ignoré  ce  qaV» 
paroît  aifez  généralemexi;.ignorer  ou  négligei^* 

O  Peutrètre  trouveroit-on  encore  queloie  dif^ 
fcrence  entre  traverfer  dans  l'un  ou  l'autre  Ifi» ,  & 
paflTer  ou  à  travers  ou  au  tr^v^rs.  Çesd^t}^  ma- 
nières de  parler  femblent  ajouter  au  verfa^e.unedrr 
conftançe  parciçoliere,  CoguUere^  extraordinaire. 
Vous  tra\erfe:(^  la  rivière  au  bac }  c'eft  le  chemin  : 
yom  paffe^l  à  travers  l«s  champs,  c*eft  t^i^e  vpie 
extraordinaire  ou  détournée  que  vous  prene:^.  S'il 
£iut  de  la  force  pour  qu'un  clou  traverff  »«*• 
planche  ,  ce  n'en  eft  pas  moins  une  chpfe^oçdî- 
naire  :  mais  il  y  a  quelque  <;hofe  d'extraprdinaite 
dans  la  violence  qu'on  fait  en  £offaM  Véf&t  m 
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traders  du  corps.  Obfervez  ou  on  die  voir  à  tra^ 
-i^ers^fejetterau  travers '^  adions  ou  circonftances. 
que  le  verbe  traverfer  n  exprime  pas- 


Trébucker  ^  Broncher. 


Ces  mots  défignent  Taccident  de  faire  un  fàni^ 
pas.  C'eft  en  ce  fens  que  trébucher  eft  fynonyme 
de  broncher  y  qui  ne  ie  die  que  des  animaux  y.  aa 
lieu  que  trébucher  fe  dit  à^s  chofes^  mais  alors  il 
£gnine  tomber. 

On  trébuche ,  lorfqu^jn  perd  Tcquilibre  &  qu'où: 
va  tomber.  Tré^  tra  défisne  Taâion  d*allçr  par- 
delà  y  hors>  d'un  autre  côte  ihiyBoy  (îgnifiç  bois  y 
hufc ,  bufq  j  un  morceau  de  bois  ou  d'autre  matière 
long ,  qui  fert  à  tenir  y  â  retenir  y  à  foutenir  j  buf^ 
chcybuchey  un  morceau  de  bois  y  un  tronc  coupé*. 
â  une  certaine  longueur.  Les  Efpagnols  difent  /ro- 
pe^ar-y  ot pe^ly  perariy  fignifie  un  morceau,  uni 
bout  :  ce  mot  femble  bien  marquer  l'accident  de. 
pefer  trop,  plus,  davantage.  Les  Italiens  Sfent 
trahocfare ,  tiré  de  bucco ,  trou  ;  &  il  fignifie  tom* 
ber  en  bas ,  erre  emporté  par  le  poids  r  tràboccoi 
fignifie  trébuchemeru  y  mais  il  exprime  propremeiir 
le  trati  de  la  balance  ;  c'eft  iepe^on  de TEljpagnolV 
c'eft  le  tus  ou  bufcle  que  nous  appelions  lé  0éair 
de  la  balance.  Enfin  notre  trébucnet  eft  une  forte 
de  balance ^.  il  fert  à.  pefer  ^  &'la  chofe  qui  trébu^ 
'  che  emporte  le  poids,,  détruit  l'équilibre, tombé* 
en  \sA.  Le  trébuchet  y  pris  pour  un  piège,  fecmé* 
de  petits  bâtons  entrelacés ,  indique  ce  desniei^ 
effet*  il  défaite  de  cette  difcuîSîon^  ^e  l'idée  pro^ 

eiv 
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pre  ^e  trébucher  eft  de  perdre  Téquilibre^  ^ctre 
enrr^iié  par  fon  poids ,  de  tomber  ou  du  moins  de 
chanceler  comme  fi  on  alloic  tomber. 

On  bronche  y  lorfquon  fait  un  faux  pas ,  qu'on 
cefle  d  aller  droit  &  ferme  »  pour  avoir  chppé^ 
heuné  conn:e  un  corps  pointu  ou  éminent  ,  une 
fbuche,  des  racines,  des  débris,  enfin  une  pierre 
d'acfaopement.  Broc  j  broch  (Ignifie  pointe  ,  chofe 
élevée  en  pointe  :  branche  broneh^  divifion  éc  ibus- 
divifion  de  pointes  ou  de  ramifications  qui  s'en- 
trelacent &  embarraflent  :  broc  fignifie  encore  en 
dauphinois  difficuhé ,  obftacle ,  empêchement  ;  & 
i^ous  difons  encore  de  bric  ou  de  broc  ,  pour  défi- 
gner  des  difficuhés  à  vaincre  de  manière  ou  d'an* 
tre.  Chorier  rire   ce  mot  du  gtec  fifx.*v ,  lacet , 
piège.  C'eft  une  forte  de  pîege ,  c'eft  un  obftacle , 
ceft  un  embarras  qui  nous  fait  broncher.  Ainfi  le 
propre  de,  ce  mot  eft  d'indiquer  la  caufe  qui  dé- 
range notre  marche ,  tandis  que  trébucher  défigne 
plutôt  manifeftement  les  effets  du  faux  pas. 

Celui  qui  n'a  pas  le  pied  ferme  eft  lujet  a  tré^ 
hucher\  celui  qui  marche  dans  un  mauvais  chemin 
eft  fujet  à  broncher.  H  ne  faut  qu'un  petit  caillou 
pour  vous  faire  broncher  :  fi  vous  perdez  Téquili- 
Dre ,  vous  trébuche^^  On  peut  broncher  &  ie  re» 
dreffer  tout  de  fuite  :  fi  Ton  ne  tombe  pas  en  tré- 
tuchant^  du  moins  on  chancelle^  . 
.    Un.iiomme  malin  embarraffe  votre  route  pour 

3ue  vx>us  bronchie^,:  un  ennemi  méchant  vous  tend 
es  pîeges  pour  que  .vous  trébuchie:^. 
Qui  marche  fans  regarder  à  (t^  pieds,  bronch^a  : 
qui  marche  avec  trop  ne  confiance  6c  de  vueffè,rre- 
ittr^/'/i.L'hpmmeinconfidéré  bronche^  &  Fhom- 
nie  préfomptueiix  trébuche.  ' 


On  dit  proverbialement  :  celui  qui  trébuche  8c 
ne  tombe  pas,  avance  fon  chemin  :  il  n  y  a  fi  bon 
cheval  oui  ne  tronche  y  Se  Ci  bon  charretier  qui  ne 
verfe.  Si  vous  bronches^  jufqu'à  courir  le  rifque  de 
tomber,  vous  trébuche^. 

L  accident  de  trébucher  eft  donc  plus  grave  8c 
plus  dangereux  que  celui  de  broncher^  puifque  le 
premier  va  jufqu'à  tomber,  &  que  le  mot  fe  prend^ 
dans  Tacception  de  celui-ci.  Voiture  dit  : 

Un  jour  Pégafe  auffi  broncha  » 
Et  ^i^  s'en  fallut ,  trébucha. 

Prenez  garde  de  broncher  devant  un  homme  fi 
févere  :  que  feroit-ce ,  fi  vous  trébuchiez  ? 

Au  figuré ,  trébucher  fignifie  tomber  ou  donner 
dans  un  écart;  broncher  fignifie  faillir  ou  faire  une 
Éiute.  Trébucher  a  même  patticuliéremenc  fervi  à 
marquer  une  grande  chute,  la  chute  faite  d'un 
Keu  élevé  :  on  a  dit  le  trébuchement  de  Phacton  : 
l'Académie  remarque  TexprefiSon  figurée, /re^w- 
cher  du  faîte  des  honneurs  \  ce  qui  ajoute  à  lldée 
de  tomber  celle  de  chanceler  avant  fa  diûte. 

Allez  terre  à  terre  ,  &  vous  rifquerez  en- 
core de  broncher  :  élevez-vous  ,  grimpez ,  gravif- 
fez  les  hauteurs^  vous  lifquez  à  cnaque  pas  de  rre* 
tuchcr. 

Trébucher  n'eft  pas ,  dît-ôn  ,  un  mot  tioble  :  cela 
peut  être  y  parce  que  nous  ne  jugeons  de  la  valeur 
du  mot  que  par  l'idée  que  nous  en  donne  le  tré^ 
huchety  foit  la  petite  balance  qui  fert  à  pefer  les 
monnoies ,  foit  la  petite  cage  qui  fert  à  attraper 
des  oifeaux.  Cependant  l'expreffion  trébucher  du 
faite  des  grandeurs ,  eft  noble  j  &  quand  l'idée 
d'un  mot  n'a  rien  de  bas  en  elle-même  y  celui  qui 
fçait  employer  le  mot ,  fçait  l'ennoblir. 
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Trépas  ,  More ,  Décès. 

»  7>e/^flj  eft  poétique  ,  <Iit  TAbbc  Girard  ,  Se 
»  emporte  dans  fôn  idée  le  pallàge  d'une  vie  à 
»  l'autre  «.  Ce  mot  eft  formé  de  pas,  paflàge  ,  ôc 
.de  tré^  tra^  outre  ^  a  un  autre  lieu.  L  Académie 
avoir  fort  bien  rangé  ce  mot  parmi  les  dérivés  de 
pas.  Nous  difons  paj/er  pour  rendre  les  derniers 
ibupirs.  Le  mot  trépas  fe  dit^  en  finance»  pour  dé- 
££ner  le  droit  levé  zxxpajfage  d*une  rivière.  L'An- 
glois  dit  departure. 

n  La  mort  y  ajoute  le  même  Ecrivain ,  eft  do 
»  ftyle  ordinaire  9  6c  f^nifie  précifément  la  cefla* 
V  tion  de  vivre  «.  Mor£e  dit  en  celte  &  en  latin  ^ 
par  oppofition  imar^  jour^  luihiere  >  parole  :  en 
gallois  màrw ,  mourir  ^  en  bas-breton  maray  môr^ 
mort,  fommeîl ,  comme  en  celte.  La  mort  eft  la 

i)erte  du  jour ,  de  la  lumière  y  de  Tes  acuités  >  de 
a  vie;  1  état  où  l'on  ne  voit  ai  n'agit;  un  (bmmei) 
éternel  (  &  c'eft  fous  l'image  du  fommeil  que  les 
Hébreux  fur-tout  repréfentoient  la  mxnrt  :  David ^ 
Sûlomon  s*ejl  endormi  avecfos  pères  ),  Mor^  maà 
fignifie  proprement  en  celte^  noir  y  fans  lumière» 
Le  flambeau  renverfé  qui  s'éteint,  étoitle  fymbole 
de  la  mort. 

n  Décès  ed  d'un  ftyle  pins  recherché ^  tenant  un 
■•  peu  de  l'ulàge  du  Palais ,  &  marque  prc^re- 
»  ment  le  retranchement  du  nombre  des  mot- 
"  tels  «<•  Je  dirois  plutôt  le  retranchement  de  la 
fociété  humaine  &  civile  par  la  ceflation  de  la  vie. 
Dé^es  vient  du  latin  decedere  ,  s&i  aller  dei  quii- 
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ter  une  pUce y  la  céder ^^h  laiflar  â  un  autre  :  nous 
Favons  reftreint  â  Tdâion  de  tout  quitter  ou  tout 
perdre  avec  la  vie.  Par  le  décès  ^  on  laifle  fa  place , 
les  droits,  fes jouiiTances à  d*auctes  :  ce  mot  défi- 

§ne  une  fucceifiou  de^es  vivans ,  de  générations^ 
e  citoyens,  &c. 

Le  trépas  eft  donc  le  paflage  de  cette  vie  â  une 
autre  vie  >  le  grand  paflage.  La  mort  eft  lextinc-- 
non  de  la  vie,  lapeite  de  tout  fentiment.  Le  décès 
eft  la  fortie  hors  de  la  vie ,  de  h  fociété^  de  ce 
inonde  \  la  fin  du  cours  ou  de  la  carrière  humaine. 

*>  Le  fécond  de  ces  mots  (  mort  )  fe  dit  à  1  égard 
»  de  toutes  fortes  d animaux.  {Se  même  des  plan^  * 
»«  tes  )  ;  &  les  deux  autres  ne  fe  dif9nt  qu'à  Tegard 
»  de  l'homme.  Un  trépas  glorieux  eft  préférable 
•>  i  une  vie  boqteufe.  La  mort  eft  le  terme  com- . 
99  mun  de  tout  ce  qui  eft  aaiipéfur  la  terre*:  Toute 
»  fucceSion  n*eft  ouvef  te  qu  4U  moment  du  dé^ 
»  ces  «. 

En  effet ,  tout  ce  qui  a  vie ,  meurt.  L'homo^e 
feul  pa^  d  ttf«  vie  à  l'autre.  II  n'y  a  que  l'homme 
oui  puiife  décéder  ou  fortir  de  ce  monde ,  du  monde 
iocial. 

Tripi^s  eft,  par  lui-même ^  un  mot  doâtinal  8c 
religieux;. puisqu'il  exprime  l'idée  profende  d'une 
autre  vie  qui  entraîne  celle  des  peines  Se  des  ré^ 
compenses  relatives  i  là  manière  dont  on  a  vécu. 
Mort  eft  un  terme  générique  qui  embratTe  tous 
Içs  rapports  tant  pbyuques  que  moraux  dé  larchofe, 
fes  caufes^  fes  circonftances ,  fes  effets,  fes  fuites 
An  rointp^  Pi€^i»<^  t  t'ufage  le  veut  ainfi.  Décès  eft  un 
mot  de ftyle  Se  de  narration, (impie  :  on  dit  dans 
un  billet ,  dans  une  ^nponce ,  qu  un  tel  eft  décédé 
en  tel  lieu ,  tel  jour>  A  tel  âge  j  &  Ton  con^dere 
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paràctiliérennenc  les  fuites  civiles' dti  décès  \  dons; 
inventaires ,  ventes ,  &c«  après  décès. 

Trépas ,  exprimant  une  grande  idée ,  il  eft  na- 
turel que  la  Pocfie  &  TEloquence  s^n  emparent 
pour  déHgner  la  grandeur,  la  gloire  de  méprifer^ 
d'affronter  le  danger;  mais  fur-tout  une  mort  écla- 
tante, glorieufe ,  qui  vous  immortalife ,  qui  vous 
Élit  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes,  <juî  vous 
donne  en  quelque  forte  une  féconde  vie;  idée  n*- 
turelle  du  mot.  Mais  on  préférera  mort  ,  lorfqa'it 
s*agira  de  rappeller  les  horreurs  de  cet  événement , 
ou  les  idées  triftes,  funèbres,  lugubres,  d'extinc- 
tion ,  de  difTolution ,  de  deftruâion  r  car  ce  mor 
fignifie  noir'^  6c  la  mort  y  comme  le  dit  Cicéron, 
n  eft  autre  chofe  que  la  diflblutionde  l'être  vivant  ; 
&  ce  perfonnage  allégorique,  noir,  décharné,  hi- 
deux y  qui  moiiTonne  &  détruit  tout ,.  dont  otr 
nous  menace  &  nous  effiraye ,  c'eft  la  Mon  i  la 
mort  humaine  ,.con(îdérée  fouvent  comme  la  fépa- 
ration  de  Tame  d'avec  le  corps,  annonce  égale- 
ment une  deftrudion  ;  mats  alors  elle  fe  rapproche, 
du  trépas  par  l'idée  de  la  confervation  ou  de  l'im- 
mortalité de  Tame.  Décès  exprime  amplement  le 
cours  naturel ,  la  dernière  révolution  de  la  vie  hu- 
maine» &  reffet  de  tout  quitter  &  de  tout  laiflèr 
.  â  ceux  qui  furvivent.     . 

Auffi  décès  &  décéder  déftgnent,  félon  la  re- 
marque des  Vocabuliftes ,'  /â  mort  naturelle  des 
nerfonnes.  Il  y  a  la  mon  naturelle  y  la  mon  violente.^  ' 
la  mort  civile  ,  mille  genres  de  morts.  Trépas 
annonce  proprement  ia  mort  nitturcHc,  ^a^  l'A*:* 
demie  a  oblervé  que  trépaffer  ne  fc  dit  que  des 
perfonnes  qui  meurent  de  ce  genre  de  mort.  Maïs 
comme  trépas  a  fait  wie  plus  haute  fortune  ,  otx 
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Tï\  pu  dire  affronter  le  trépas^  un  trépas  glorieux^ 
'  fans  le  tirer  du  cours  ordinaire  dé  ia  Nature. 

L*Abbé  Girard  dit  enfin  que  le  trépas  ne  pré- 
fente tien  de  laid  à  Timagination,  6c  qu'il  peut 
même  faire  envifàger  quelque  chofe  de  gracieux 
dans  réternité  :  que  le  décès  ne  fait  naicre  que 
l'idée  d'une  peine  caufée  par  la  féparacion  des  cho» 
fes  auxquelles  on  écoit  attaché  :  mais  que  la  mort 
préfence  quelque  chofe  de  laid  &  d'affreux. 

A  l'égard  des  impreffions  que  cqs  termes  fonc 
fur  noîis  ou  des  fentimens  qu Ils  excitent  en  nous  ^ 
j'en  ai  aifez  dit  fur  la  mort  ;  il  eft  vrai  que  le  décéî 
nous  rappelle  la  féparation ,  les  pertes,  le  dépouil-^ 
lemenc  abfolu  de  coiit  ce  qui  appartient  à  ce  mon-- 
de  :  mais  le  trépas  nous  préfente  un  nouveau  cours 
de  chofes&  d'idées  bien  plus  grandes  »  fublimes, 
douces  &  confolantes,  que  gracieufes  :.ce  n'eft 
pas  là  le  trait  du  tableau  de  l'Ecemicé.  Il  nous  man- 
que, ce  femble^  encore  un  mot  en  ce  genre,  tel 
.  que  le  latin  lethum ,  du  grec  Uthé^  oubli  :  on  aut 
roit  pu  dire  le  léthé. 

0  II  y  a  les  trépaffés  &  les  morts  \  il  y  a  aufli 
les  défunts.  Il  y  a  également  xxnt  perfonne  trépaj^ 

fée  y  une  perfonne  morte  ^  6c  une  perjbnne  défunte. 
Ces  mots  font  donc  tantôt  fubftantii&  6c  tantôt  ad- 
jeûifs.  C'eft  une  excellente  idée  que  celle  de  rf/- 

funt.  Ce  mot  fignifie,  à  la  lettre ,  qui  sefl  acquitté 
de  la  vie  ;  àtfungi ,  s'acquitter  d'une  charge ,  faire 
une  fonâion ,  fournir  une  carrière  ^  remplir  fa  def» 
tination  ou  fon  devoir.  Defungi  défigne  propre* 
ment  l'aâion  d'achever  ia  charge ,  de  terminer  £i 
carrière,  de  confommer  fà  dèftinée,  mais  fur-tôu^ 
scelle  de  ie  délivrer  d'iip  onérçox  Êirdeau.  L^  ^arge 
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de  rhomme  y  ùl  charge  par  exceUence  »  c*eft  h 
vie;  le  défunt  s'en  eft  acquitté.  Âinfi  parloient  les 
Romains;  ainii  parloient  toas  les  anciens  peuples; 
ainfi  parlent  enœre  les  Orientaux.  Chardin  nous 
atcefte  que  les  Perfans  difent  encore  <^a*une  telle 

fetfonne  s'eft  acquittée  de  la  vie  :  ils  di(enc  à  Jeua 
rinces  qu  unde  leurs  rerviteors  oaeiclayes  s'dft  ac* 
<]uitté  de^  la  vie  â  leur  profit. 

Âinfi  le  mot  de  d^unt  nous  préfente  une  belle 
idée  morale  :  nous  venons  de  voir  la  pfofbadeur, 
lagraiideut  de  l'idée  philofophiqae&  religieofè  da 
mot  trépajféi  rappelions-nous  que  l'idée  propre  de 
mon  eft  purement  phyfique  &  d*un  eenre  iombre. 
Le  défunt  a  vécu  ';  il  a  rempli  (k  charge,  hetré- 
paffé  vit  encore ,  mais  d'une  vie  nouvelle.  Le 
mort  n'eft  plus,  il  eft  cendre  &  pouffiere. 

Malgré  ces  différences  importances ,  trépafpéï» 
fe  dit  prefoue  plus  même  dans  leftyle  religieux  & 
ordinaire; il  n'y  a  guère  que  le  peuple  qui  dife  en* 
'  core  défunt  :  il  n  eft  plus  queftion  que  de  mort. 
Pourquoi  ?  Pourquoi  ne  dénoncerois-)e  pas  hardi* 
.ment  un  abus  &  des  ufurpations  contre  lerquelles 
la  raifûn  9  la  faine  philofophfe ,  &  la  Religion 
mSme,  femblent  r^clam^à  1  envi  ?  Pourquoi  ctooc 
appauvrir  ôrcoîtompre  la  Langue? 

Il  n*y  a  ni  philofophieniraifon  à  ne  repréfenrer 

un  événement  naturel  comme  la  cation  de  la 

vie  5  que  i^m  rafpéft  de  la  diflblution  des  corps  j 

&  avec  ces  couleurs  fombres  qui  ne  font  propres 

^qu'àinfpirer  la  crainte  &  l'horreur.  Moi,  mortel  » 

^qui  fuis  fans  cefle  expofé  â  la  perdre,  cette  vie» 

&  qui  dois  &tre  xoujours  pièt  à  la  cendre ,  vous  me 

'  laites  recuker  devant  le  rmne  où  je  fuis  forcé  de 

courir.  Ge^'^fiMirqiiejetw^dfe^quejehcave» 
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it|ae  j'affironcey  comme  homme ,  comme  citoyen  , 
comme  être  religieux ,  vous  voulez  donc  que  je  le 
redoute  ?  &  vous  abattez  mon  courage  ^  en  exagé- 
rant le  tnal  fi  -c'eft  un  niai  y  &  en  ne  repaidant 
mon  efprit  que  de  triftes  penfers ,  vous  Tobligez  à 
les  écarter  &  à  les  diffiper.  Les  Anciens  évitoient , 
autant  qu'il  étoit  poSSble ,  de  prononcer ,  le  terme 
de  mon  ^  à  moins  qu'il  ne  fut  queftion  d'une  mort 
violente  ou  contraire  au  cours  de  la  Nature  -,  Se 
ils  n'en  fçavoient  pas  moins  mourir;  philofophique- 
,ment  parlant.  Je  ne  vous  dis  pas,  difflmulea^  la 
vérité  \  je  vous  dis,  nedijjimule^  rien  de  la  vérité. 
Parlez  des  morts\  poiir  nous  cappéllerune  partie  de 
notre  deftinée ,  ce  qui  eft  pour  nous  comme  le 
néant  ^  ce  qui  eft  [>erdu  pour  nous.  Parlez  des  dé-- 
funtSy  afin  de  nous  rappelierque  la  vie  n'eft  qu'une 
charge  paflàgere,  que  le  devoir  de  vivre  eft  Té- 
preuve  de  l'homme ,   que  nous  n'avons  hérité  de 
3uelques  biens  que  pour  les  tranfmectre,  que  la  fin 
e  Texercice  eft  le  repos ,  &  la  fin  du  donibat ,  le 
'triomphe,  fi  le  devoir  eft  bien  rempli.  Ps^lez-moi 
des  trépajfisy  &  vous  ouvrirez  devant  hibi  l'ave- 
nir ,  &  je  verrai  dans  l'avenir  ceux  qui  ont  difpani 
'devant  moi ,  &  je  reconnaîtrai  le^  rapports  qui  me 
lient  encore  avec  eux,  &  je  m'élèverai  au  d&fltis 
de  toutes  les  penfées  terreftres&  des^  biens  périf- 
'Éibles ,  & ,  fuivant  mon  inftînâ:  vers  l'immortalité, 
je  tcaverferai  la  vie  avec  plus  d^ârdeUr  &r  de  joie  j^ 
&  je  verrai  la  béatitude  dans  le  fein  de  Dieu  Se 
Jufqu'au  fend  de  l'Eternité  .  •  • .  Mais  |e  parle  en 
vain. 

Ecoutons  donc  rEglife:L'EMife,dans  (a  Langue 
dVdoprion ,  ne  dit  pas  YOmce  des  Morts ,  ta 
'frkr^  pour  les  Morts  ^  lejMr-ées^Mùrts  :  «Ué 
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tie  parle  que  des  défunts.  Nos  pères  lont   enten^ 
4ue  ;  &  ils  ont  die  les  défunts  oa  les  tréfuzjjesj 
mot  que  la  Langue  latine  n*a  point,  8c  qui  marque 
d'une  manière  plus  précife  la  vie  npuvjelle  fur  la* 
quelle  la  mort  n  a  plus  d'empire.  N  entendez- vous 
pas  encore  ces  cris  publics  qui  éveilloienr  nos  pères 
en  les  avertiflànt  o$  prier  Dieu  pour  Us  trépajfés} 
il  n  y  a  qu  à  pleurer  fur  les  morts.  N  avez-vous  pas 
encore  vu  dans  quelques  provinces,  ces  femmes  ap 
felléesjemondeufes^  qui  annonçoient  dans  les  car- 
refours qu  un  tel  étoit  trépaffé  ?  &  fi  vous  leur  de- 
matxdiez  qui  étoit  mort}  elles  vous  apprênoienrque 
ce  langage  impropre  pour  desChréciens  ne  thétîroîc 
pas  une  réponfe  férieufe.   N'abandonnons   pas  , 
n'abjurons  pas  notre  langage  religieux  ,  comme  £ 
nous  voulions  abandonner  ,  abjurer  la  Religion. 
Reprenez Tefprit  de  TEglife  &  de  la  Religion,  en 
reprenant  l'exa&itude  de  fon  langage  &  en  expri- 
mant par  les  mots  propres  fes  grandes  vues.  Dois-je 
le  répeter?  ainfi  que  Thomme  ^  la  bêre  meure ,  elle 
eft  morr^.Refpeâez  l'homme  i  c'eft  ainfi  que  vous 
élèverez  fes  lentimens  :  diftinguez  le  donc  de  la 
bete.  Avons-nous  enfin  oublié  ces  paroles  de  Jéfhs- 
Chrift  aux  Saducéensqui  nioientVimmorralîtéde 
l'ame  :  On  a  dit  le  Dieu  d^ Abraham ,  le  Dieu  de 
Jacob  \  or  Dieu  n^efi  pas  le  Dieu  des  morts ,  il 
Vefk  dis  vivans.  Prions  donc  Dieu  pour  les  trépaf- 
fes ,  ik  vivent ,  &  non  pas  les  morts. 

Mais  Tofàge  !  il  ne  fait  pas  grand  cas  de  ces 
mots  défunt  &  trépajjé.y  Se  il  les  exclut  du  genre 
noble  !'  Ne  croyez  donc  pas  que  l'ufage  ptolcnve 
remploi  d*un  mot  par  cela  feol  qu  il  n'en  &i(pas 
cet  emploi  :  gardez-vous  fur-tout  de  croire  que 
i'iiCig^  VOUS  défende*  de  parler  oiieux  que  lui  : 

croyez 
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^soyezqae  vous  avez  aucanc  de  droit  d*en  revenir  à 
TuÊigede  vos  aïeux ,  que  vos  pères  en  ont  eu  de  s*en 
ocarcer.Mais  quand  ils'agira  de  faire  des  innovations 
ou  des  rénovations,  motivez-les,  juftitiezles  ^  6c 
perfonne  n  ofera  invoquer  Tufage  contre  la  raifon. 

O  J*ai  encore  une  remaraue  à  faire  furies  fyno-- 
nymes  défunc  Se  feu.  Défunt ,  employa  adjedti- 
vement  &  individuellement  y  prend  le  fens  parti- 
culier de  feu.  On  àiz2kfiu  mon  père  ,  mon  oncle 
défunt.  Ces  mots  ne  s'appliquent  qu*â  des  per- 
sonnes qu'on  a  vues  ou  pu  voir ,  ou  dont  la  mé- 
moire eft  du  moins  aflez  'récente.  Il  n'y  a  que  le 
burlefque  qui  fe  permette  de  dire  feu  Adam ,  dé-- 
funt  Charles -Quint.  Si  diverfes  perfonnes  mortes 
ailèz  récemment ,  peuvent  être  défignées  p^r  la 
même  qualité  ou  par  le  même  nom ,  jeu  &  défunt 
annoncent  la  perionne  qui  e(l  morte  la  dernière* 

Le  peuple  dit  plutôt  ^^/2^  ;  le  langage  plus  poli 
préfere^u.Oncreiroit  qu'il  y  a  quelque  choie  de  plus 
refpeâueux  dans^a ,  qui  s'applique  ordinairement 
aux  Grands,  à  des  fupérieurs,  à  des  perfonnes  diftia- 
guées,  le  feu  Roiyfeu  M.  le  Dauphin.W  femble  que 
4i^/z^  réveille  plutôt  l'idée  de  quelqu'un  qui  tenoic 
à  nous  par  des  liens  étroits  ,  tels  que  ceux  du  fang 
ou  du  mariage,  quelqu'un  qui  nous  appartenoit  j 
aihd  le  peuple  dira  le  défunt ,  la  défunte  y  fans 
autre  défignation  ,  en  parlant  de  fon  mari  ,  de  ik 
£ei^me.  Feujsfi  un  mot  fon  bizarre,  qui  marque  de 
la  recherche  :  défunt  eft  un  terme  naturel ,  qui  ded 
aux  mœurs  (impies. 

J'ai  dit  que  défunt  fîgnifie  qui  s'eft  acquitté  de  la 
vie,  qui  l'a  cjuittée,  qui  en  eft  quitte  y  &  cette  idée 
^loraIe  convient biei^  a  l'égaird  de  ceus  avec  qui  nous 
Tomeir.  F£ 
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avons  vécu  ,  à  qui  Ton  a  tenu  par  des  devoirs  com^ 
snuns,&  qui  nous  laiflfenc  en  (juelque  fone  leurplace. 
Quant  au  mot ^w, •il  n'exptime  que  ce  qui  fiit  ,  ce 
<qut  étoit^  ce  qui  acefTé  d'être  :  il  eft évident  que  ce 
mot  ne  peut  exprimer   aucun  rappon  particolier 
avec  nous ,  fi  ce  n'eft  un  rapport  de  temps  quH  a 
fallu  même  lui  atttibuer ,  mais  ce  n  eft  pas  /ans 
fondement.  Ona  dit^i/ir  ,  vixity  pour  dire  il  efi 
mort  y  il  n'ejlplus. 

Nicod  &  d'autres  Etymologîftes  ont  ûsc/èu  de 
défunt ,   mais  fans  appuyet  leut  conjeâure.    Mé- 
nage  prétendoit    bien    pjus   gratuitement    qa*il 
vient  de  plix  (  heureux  ,  &  comme  fi  Ton  avoir 
voulu  dire  Xhturtuft  mémoire) ,  en  conduifant ,  â 
fa  manière  ,  ce  mot  jufqu'â  celui  de  Jeu  j  p^r/eli' 
€is ,  felice ,  felce  ^fèl ,  changé  À  la  fin  en  feu.  Il  au- 
roit  eu  plutôt  fait  de  dire  qu'en  fupprimant  la  ter- 
minaifon  latine  ix ,  il  nous  étoit  refté  fel\  Se  que 
nous  changeons  fouvent  /  en  u.  Mais  l'opinion  re- 
^ue  c\\\efeu  vient  de  fuit  y  il  fut  &  autrefois  îlféut^ 
eft  bien  établie  par  la  feule  remarque  qu'en  parlant 
de  plufieurs ,  on  difoit  furent ,  fturent  \  Se  cet 
ofage  eft  encore  fuivi ,  i  ce  qu'on  afTure  »  par  des 
Notaires  de  Ptovince ,  qui  difent/ur^/iren  parlant 
de  deux  perfonnes  conjomtes  6c  décédées. 

On  n'a  pas  obfervéque^i/  eft  une  manière  de  par* 
1er  elliptique,  c'eft  celui  ou  celle  qui  fut.  On  a  ikfut 
comme  on  dit  fiit  préfent  :  nous  avons  dit^ , 
comme  les  Italiens  ont  à\ifu.  Feu  eft  donc  par  lui- 
même  indéclinable  •  comme  Bouhours ,  Gombaod, 
Patru ,  Chapelain  ,  Segrais ,  &c. ,  l'ont  jugé  :  ainfi 
y  il  eft  toujours  indéclinable  en  italien,  lafU  Ma-' 
dama.  Convenons  néanmoins  avec  Ménage,  que 
fku  ,  après   rarùcle  ftoûnio  te  ,   ou  fes  pio? 


'^     ^ 
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noms  pofTeffifs  ma^ta^eA  un  monllre  de  Grain- 
maire.  L'ufage  9  comme  s'il  avoit  voulu  concilier 
les  efprits&  îauver  les- apparences ,  décida  que  feu  » 
indéclinable  devant  le  pronomou  l'article  (éminin^ 
feroit  décliné  après  le  pronom  ou  Tarcicle  :  on  a 
dit  feu  la  Reine  ôc  la  feut  Reine.  Mais  je  m'ap- 
perçois  qu  on  s'écarte  de  cette  règle  fi  raifonnable  , 
Se  qu'on  écrit  très-fou  vent /èi/^  la  Reine  comme 
la  feue  Reine.  Feue  la  Reine  me  paroît  une  manière 
de  ^parler  auflî  monftrueufe  ou  aufli  barbare  que 
le    feroit  la  feu  R£ine  :  l'adjeâif  ne  fe  place  pas 
mieux  &  plus  devant  l'article,  qu'un  mor  mafculin 
en  apparence  après  un  article  féminin.  Feu  né  peut 
pas  être  regardé  comme  verbe  après  l'article  qui 
diftingue  le  nom  :  il  feroit  ridicule  de  dire  la  qui 
fut  Reine.  Feu  ne  peut  pas  être  ad jeAif  devant  Tar- 
ticle  qui  détermine  le  genre  du  nom  félon  notre 
iyntaxe  :  il  me  paroît  donc  plus  convenable  de 
dire  feu  la  Reine  y  comme  fi  c'étoit  le  vetbefut  j 
&  cette  manière  déparier  n  aura  plus  «rien  de  cho- 
quant ,  fi  l'on  veu(  fe  rappeller  que  feu  fignifie 
qui  fui  y  celui  ou  celle  qui  nit  ^^^a  la  Reine  y  celle 
qui  fut  la  Reine.  11  me  paroît  donc  ccmvenable  de 
àixtfeu  la  Reine ,  Se  lafeUt  Reine. 


Très,  Fort ,  Bien. 


9»  On  fe  fert  aflez  indifféremment  de  l'an  oti  de 
»  l'autre  de  ces  trois  motSy  die  l'Abbé  Girard  y  pour 
»  marquer  ce  que  les  Grammairiens  nomment  yii- 
i>  periatify  c  eft-à-dire ,  le  plus  haut  degré  j  ptr 
Il  exemple  9  on  dit  dans  le  m&me  iens ,  très^ùffê. 
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•)  fort  fage ,  hitn  fage.  II  me  parcic  cependant 
«>  qu'il  y  a  encre  eux  quelque  petite  différence  :  efl 
m  ce  que  le  mot  de  très  marque  précifémenr  & 
»  clairement  le  fuperlacif,  fans  mélange  ci*autrc 
«»  idée  ni  d'aucun  (eiitimenc  ;  que  le  mot  de  fort 
a»  le  marque  moins  précifément  ,    mais    qu'il  / 
»  ajoute  une  efpece  a  affirmation  ;  &  que  le  mot 
9>  de  bien  exprime  de  plus  un  fentimenr  d'aximira* 
«  tion.  Ainiî  l'on  dit  :  Dieu  eft  rw-jufte  5  les 
•>  hommes  font  fort  mauvais  j  la  Providence  eft 
«>  bien  grande  «• 

Très  eft  le  mot  propre  8c  confacré  pour  défigner 
le  plus  haut  degré  dans  la  comparaifbn.  Fore  n'in- 
dique qu'un  haut  degré  indéfini  avec  une  forte  de 
furprife,  fans  marquer  le  plus  haut^  mais  il  efl  en 
effet  affirmatif.  Bien  eft  également  un  peu  vaeue  ; 
&  il  masque  un  fentimenr  d  approbation  ou  d  im- 
probation  par  la  raifon  des  contraires ,  3c  non  pas 
leulen)enc  un  fentimenr  d'admiratiom 

Vous  dites  qu'un  homme  eft  trésùige^  pour 
fixer  le  degré  de  fa  fagefTe  :  vous  dites  qu'A  tAJbrt 
iàge ,  pour  afTurer  qu  il  l'eft  beaucoup  ^  plus  qu'on 
ne  le  croit ,  plus  que  vous  ne  le  prélumiez  :  vous 
dites  qu'il  eft  bien  fage  «  pour  exprimer  vorre  ap- 
probation &  votre  fansfaâion  ;  &  vous  diriez  aé 
même  il  eft  bien  fou ,  avec  des  fentimens  contraires. 

Très  eft  le  celte  tre^  le  latin  ter^  trois,  trois 
fois  :  /rêj-fage ,  trois  fois  fàge.  Le  nombre  trois 
marquoit ,  chez  les  Anciens ,  l'étendue  indéfinie 
Se  la  perfeâion.  Fort  exprime  la  vigueur ,  l'éner- 
gie ,  la  multitude  y  comme  le  fub&ntif  force  :  il 
répond  au  latin  valdèy  validé  y  qui  marque  la 
vaU^ir  y  la  vigueur ,  1  énerve.  Bien  »  par  la 
valeur  naturelle  du  mot  qiu  exprime  ce  qu'on 
ajjgptouve ,  ^e  qu'on  goûte  j  réveille  naturellemenc 
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l'idée  de  bonté  ou  deperfed:ion  qu'on  trouve  daos 
Tobjet^  &  celle  du  rentîment  qu  il  infpire. 

Très  ne  marque  point  d  autre  întentio»  que 
d'exprimer  à  quel  aegré  une  chofe  eft  ou  nous 
paroi t  être  telle.  Forr  marque  rineention  particu- 
lière de  communiquer  aux  autres  l'imprefllion  forte 
que  la  chofe  a  faite  fiir  vous.  Bien  marque  moins^ 
une  intention,  qu^  Teilufion  naturelle  du  fentiment 
qu'on  éprSuve. 

Examinez  attentivement  le  ton  &  les  geftes  dif- 
ferensavec  lefquels  on  a  coutume  de  prononcer  l'un 
ou  l'autre  de  ces  mors ,  &  vous  y  reconnoîtrezla  dif- 
férence de  leur  valeur  ou  de  leur  efprit.  Sebome- 
t'on  è  une  eftimacion  fimple ,  à  une  fîmple  propo* 
fition ,  à  un  fimple  jugement  ?  on  dit  tranquille- 
ment &fur  le  tonordinaire  delà  converfation ,  qu'une 
ville  eft  très  -grande ,  qu'un  mets  eft/r^-fain,  quele  • 
jour  eft  rwbeau.  S'agitil  d'exprimer  la  force  de  Vivor 

freflion  qu'on  a  reçue ,  d'appuyer  fur  TafTertion  que 
on  fait»de  vouloir  perfuaderce  que  l'on  avance?  on 
dit  d'un  ton  élevé  &  avec  le  gefte  impofant ,  que 
des  procédés  font  fort  mal-honnctes ,  qu'une  pré- 
tention eUtfort  ridicule ,  qu'un  Auteur  eft  fort  fu- 
périeur  i  un  autre.  Ne  voulez-vous  enfin  qu'ex- 

frimer  la  manière  dont  les  chofes  vous  ont  affeâé, 
idée  favorable  ou  défiivorable  que  vous  en  avez 
conçue ,  le  bien  ou  le  mal  que  vous  en  penfez  ? 
vous  direz  avec  le  ton  propre  au  fentiment  <jue 
vous  éptouvez ,  vous  direz  avec  le  ton  de  la  pitié  ^ 

3u  un  enfant  eft  Bien  chétif,  avec  les  mouve^iens 
e  l'averfionou  de  l'indignation,  qu'un  perfonnage 
eft  Bien  méchant ,  avec  affeûion  ou  admiration  ^ 
qu'une  femme  eftèie/i  belle  &  Bien  bonne. 
L'Abbé  Girard  ^uge  encore  que  très  ne  convient 

F  f  ii| 
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3ae  dans  le  fens  naturel  8c  littéral  ;  car ,  lorCp'aB 
it  d'un  homme  qu'il  eft  /r^J-fage,  cela  veut  dire 
qu'il  l'eft  véritablement  :  au  lieu  qne /on  êc  Aie: 
peuvent  quelquefois  être  employés  dans  un  feri 
ironique  y  avec  cette  différence  que^orf  convie-:: 
mieux  lorfqife  Tironie  fait  entendre  qu'on  pecH.- 
par  défaut  ^  &  bien  ,  lorqu'elle  ^t  entendre  qu  a 
pèche  par  ^xcès. 

Dans  l'ironie  ,  Bien  défapprouve  ce  qu'il  fembîî 
approuver  ;  mal  eft  l'oppcfe  de  tien  :  ^on  nc^r 
offre  une  exagération  ridicule  ;^rr  eft  roppoféce 
faible.  Très  fe  prête  également  à  l'ironie  j  &  pcm 
ctre  ,  fuivant  une  oblervation  fine  d'un  Encycb- 
pcdifte  fur  ce  fujet  ,  eft-il  préférable  a  A/e/i  4:i 
fort  y  en  ce  qu'il  la  marque  moins.  »  Lorique^rr: 
»  &  bien  font  ironiques,  il  njf  a  qu'une  maniets 
n  de  les  prononcer  j  &  cette  façon  étant  ironiqae 
»  elle-même ,  elle  ne  laifTe  rien  à  deviner  i  ce^ci 
M  à  qui  on  patle.  Très  ,  au  contraire  ,  pouvar:, 
9  quand  il  eft  ironique  ,  fe  prononcer  comme  s V 
»  ne  l'étoit  pas ,  enveloppe  davantage  la  raillenc, 
»  &  laiflTe  dans  l'embarras  celui  qu'on  raille  ». 

Lorfquc  le  fens  propre  des  mots  eft  ciiangé  oi 
dénaturé  par  la  manière  feule  de  les  dire  y  ladifc- 
rence  n'eft  pas  dans  les  mots ,  elle  eft  dana  le  ton , 
les  geftes  &  les  acceftbires  du  difcours. 

Tromper^  Décevoir  ^  Abu  fer. 

De  ira  ^  tro  ^  qui  coupe  ou  tranche ,  qui  m- 
verfe  ou  entrave ,  nous  avons  fuit  irape,  attrait  ^ 
&  enfuice  tromper  ^  comme  les  Efpagnols  irau^ 
Atirayer  lignine  proprement  faire  tomber  dans  ii 
trape^  prendre  au  piège;  &  c'ejl  auflî  le  fens  litté- 
ral de  uomper.  Mais  ce  dernier  mot  eft  grave , 


^ 
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Se  il  ^exprime  quelqae  cbo(e  de  grave  :  le  premies 
eft  familier,  &  il  s'applique  à  des  objets  communs. 
attraper  marque  ladrefTe  ;   &  tromper  ,  l'arti- 
fice. LadrefTe  de  celui  qui  attrape^  eft  d'artirec 
Î|uelqu'un  au  piège  donc  il  ne  fe  douce  pas  ,  de  le 
urprendre  ou  de  le  prendre  â  Tim^rovifte ,  au  dé« 
pourvu  ,  en  lui  dérobant  la  vue  du  piège ,  ou  en 
profitant  de  ion  inattention  :  lartiftce  de  celui  qui 
trompe  eft  de  déguifer  les  chofes'»  de  manière  i 
donner  au  faux  l'apparence  du  -^rai ,  &  qu'on  fe 
prend,  pour  ainfi  dire,  foi-mèipé  ,  fans  être  propre- 
ment furpris.  Dans  un  fens  générique ,  tromper 
fe  die  de  tout  ce  qui  induit  en  erreur  ;  mais  il  s'agit 
ici  de  le  considérer  dans  le  fens  moral ,  avec  l'in-* 
tentîon  d^  tromper  y  ainfi  que  fes  fynonymes. 

De  la  racine  cap ,  main ,  ce  qui  prend  ,  ce  oui 
contient ,  \ts  Latins  firent  capio  y  prendre ,  fainr  , 
s'emparer  ,  mettre  dans  fa  main ,  &  fes  compofés 
en  cipy  dont  decipere^  décevoir^  s'emparer  de  quel- 

au'un  ,  de  fon  efprit  \  le  prendre  par  fourbe ,  pac 
es  moyens  captieux  &  attrayans.  Décevoir  mtitc^wt 
expredemenc  l'adion  de  prendre ,  de  faifir  l'efpric 
de  quelqu'un  ^  tandis  que  tromper  ne  défigne  que 
l'art  d'induire  ,  d'amener  à  fes  fins.  La  manière  la 
plus  propre  pour  s'emparer  de  quelqu*un  fans  vio- 
lence y  c'eft  de  l'attirer,  de  l'engager  par  de  belles 
apparences  ,  par  des  dehors  fpécieux ,  par  des  flat- 
teries de  à^s  carefies  ;  &  tels  font  les  moyens  de 
décevoir  y  au  rapport  des  Vocabuliftes.  Leurrer  eft 
donc  un  moyen  de  décevoir  \  car  le  leurre  attire 
par  l'envie  qu'il  excite  de  jouir  d'un  faux  objet ,. 
comme  ce  cuir  rou^e  façonné  en  forme  d  oifeau 
&  pendu  à  une  laijje  donr  les  Fauconniers  fe  fervent 
pour  rappeller  ou  réclamer  leurs  oifeaux  de  proîa 

F  f  i? 
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qui  ne  reviennent  point  -y  artifice  appelle  ltum\ 
de  lorum^  courroie  ;  &  c'eft  pourquoi  Al.  de  Xhcc 
rend  en  latin  notre  mot/ewrrepr  lorum.  Leurrer^ 
c'eft  donc  proprement  attirerpar  un  faux  appât. 

J'obfervcrai  encore  en  paflant,  que  duper  vicm 
auflS  de  deciptrei  mais  il  indique  fur- tout  un  erik 

3ui  lui  eft  propre ,  celui  de  £ûre  fbn  avantage  aux 
cpens  de  ceux  que  Ton  joue ,  de  faire  fbn  protit 
de  la  fottife  de  ceux  qui  fe  laiflent  facilement  trom- 
per. Il  y  a  de  la  fubcilîté  à  duper  ,  &  de  la  fbtnfê 
a  fe  laKTer  duper.  Il  eft  humiliant  d'être  dupe^  oc 
cft  la^//;?ed'unfi:ipofi  :  celui-ci  joue  le  bon  homme 
dont  il  fait  fa  dupe.  On  dit  que  dupe  venoit  de 
*hufe  ,  en  quelques  endroits  dupe ,  oileau   fbt  & 
niais  :  car  on  dupe  bien  les  niais  ^  &  on  fe  trouve  foi- 
même  bien  fot  quand  on  eft   dupe.  Par  la  raiibn 
qu'on  dupe  à  fon  profit ,  duper  fe  dit  proprement 
en  matière  d'intérêt.  Il  rcfulte  de  ces  traits  raffem- 
blés,  que  ce  mot  nefçauroit  exprimer  une  grande 
idée;  il  n'entre  que  dans  le  ftyle  ordinaire. 

Abu  fer  y  ufer  mal ,  agir  autrement  qu'il  ne  Éiut , 
procéder  d'une  manière  immorale  ,  fi  je  puis  ainiî 
parler.  Othy  huth^  en  oriental ,  coutume,  accou- 
tumance j  ethos  y  en  grec ,  coutume  ,  mœurs  j  en 
latin  uti,  fe  fervir ,  employer  j  ufuSy  fervice ,  em- 
ploi, ufage.-^^w/êr  quelqu'un,  c'eft  donc  en  faire  en 
quelque  forte  unmavivaisufage,s'enferviren  mal  ou 
pour  le  mal ,  profiter  des  avantages  qu'on  a  fur  lui 
pour  le  fuire  fervir  à  de  mauvais  deiïeins.  On  abuje 
celui  qu'on  trompe  ^  en  abufani  de  l'empire  ou  de 
Tafcendant  que  vous  donnent  fur  lui  fon  ignorance, 
fafbiblerte,  fa  fimpîicité,  fadroiture,  fa  confiance,  & 
pour  en  abufer  indignement,  iniquement^  odieufe- 
ment,  criminellement  :  deux  idées  fortement  ex- 
primées par  ce  terme  ,  celle  d'avoir  quelqu'un , 
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pour  ainfî  dire,  A  fa  difpfition  »  à  fa  difcrérion» 
fous  fbn  empire  ;  &  celle  d'en  difpofer  d'une  ma- 
nière nuifible ,  pernicieufe,  funefte  pour  lui. 

Reprenons ,  &  renfermons-nous  dans  notre  titre* 
Tromper ,  c'eft  induire  malicieufemenc  dans  Ter- 
reur ou  le  faux  ;  décevoir^  y  engager  par  des  moyens 
leduifans  ou  fpécieux  ;  abuftr ,  y  plonger  par  un 
abi3s  odieux  de  fes  forces  &  de  la  foibleued'autrui. 

On  vous  trompe  en  vous  donnant  pour  .vrai  ce 

Î^ui  eft  faux  ^  pour  bon  ce  qui  eft  mauvais  \  ôc  vous 
erez  trompé  tant  que  vous  ne  ferez  pas  en  garde 
contre  les  perfonnes,  &  que  vous  ne  voudrez  pas 
connoître  la  valeur  des  chofes.  On  vous  défait  en 
flattant  vos  goûts  &  en  connivant  à  vos  idées  ;  8c 
vous  ferez  déçu ,  tant  que  vous  croirez  facilement 
ce  qui  vous  plaît ,  &  que  légèrement  vous  vous 
attacherez  à  ce  qui  vous  rit.  On  vous  abuje  en  cap- 
tivant votre  efprit  &  vous  livrant  à  la  fédudiôn  j  & 
vous  ferez  aiuje  ,  tant  que  vous  n'apprendrez  pas 
à  douter  8c  à  craindre ,  8c  que  vous  vous  abapdon- 
nerez  vous-même  fans  fçavoir  vous  défendre. 

On  trompe  tout  le  monde,  &  même  beaucoup 
plus  habile  que  foi.  On  déçoit  les  gens  qui  s'en 
rapportent  aux  apparences  ,  qui  voyent  tellement 
en  beau,  qui  aiment  à  fe  natter ,  qui  abondent 
dans  leur  fens.  Onahu/è  les  perfonnes  fbibles , cré* 
dules,  vives,  qui  ne  foupçonnent  pas  qu'oa  veuille 
les  tromper ,  qui  ne  voudront  pas  croire  qu'on  les 
a  trompés,  qui  fe  perfuadent  fans  raifon  ce  qu'on 
kur  dit ,  qui  fe  padionnent  pour  l'objet  qu'on  leur 
préfertte ,  les  jeunes  gens ,  le  peuple ,  &c. 

Par  un  faux  jugement ,  vous  êtes  trompé  ;  il 
faut  9  pour  vous  détromper,  vous  montrer  votre 
erreur.  Par  un  jugement  qui  forme  en  vous  un  pré- 
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jugé  agréable  ,  une  douce  prévencîoa  ,  vocis  cces 
iléfu  'y  8c  comme  vous  avez  aidé  vous-même  par 
votre  penchant  à  vous  décevoir ,  vous  craignez  j 
vous  évitez  de  saos  déprendre  de  vos  idées.  Par  un 
jugement^  par  an  fentimenc  inipiré  dont  voos 
êtes  perfuadé  &  pofledé  en  quelque  (brce,  voos  ères 
abujc  'y  8c  comment  dé/ahujer  celui  qui  croie  Ùlxis 
rai(bn  &  qui  ne  vécu  pas  ou  n#  peut  pas  entendre 
laifon  ? 

On  trompe  celui  qui  $*en  laifle  impofer.  On  dé- 
çoit celui  qui  fe  laide  capter.  On  abufe  celui  qui 
it  laiiTe  captiver. 

On  trompe  une  fille  innocente  par  des  faufles  dé- 
.monftrations  d  attachement.  Par  de  fiiufTes  pro- 
méfies,  de  faufTes  efpérances,  pr  Aes  careflès^ 
des  infinuations ,  on  déçoit  celle  qui ,  peut-être  » 
vous  a  déçu  par  fe$  charmes.  On  abuje  celle  dont 
on  faifit  les  foibles  ,  dont  on  fafcine  refprit,.  dont 
on  trouble  les  fens ,  dont  on  ravit  le  cœur  >  dont  on 
fe  ret^d  le  maître. 

La  paffion  commence  par  nous  tromper  ^vecdt^ 
ibphifmes  &c  des  illufions.  Enfe  prêtant,  fe  pliant, 
8*accommodant  à  notre  humeur,  à  nospenchans, 
i  nos  habitudes,  elle  nous  déçoit.  Bientôt  elle 
nous  a  fait  à  ion  joug,  elle  nous  abufe  ^  nous  en* 
traîne  ,  nous  emporte ,  nous  maîtrife. 

Je  demande  s  il  y  a  un  erre  capable  de  réflexion 
8c  de  fentiment ,  plus  à  plaindre  oue  celui  que 
tout  trompe  àlenvi  &  que  nul  n  ofe  détromper?  Le 
moiulc  ne  nous  trompe  plus,  qu'il  nous  déçoit  en- 
core p:ir  l'intelligence  qu'il  conferve  avec'notre 
ccEur  ^  qui  aime  mieux  encore  s'agiter  pour  un  fànz 
bicjîqiitroelanguir.Quclque[f^rfait  que  vous paiffiez 
hie  ,  vous  êtes  plus  Ibuvent  abuJe  pat. vos  paâkins 
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oti  par  votre  amour-propre  que  par  la  malice  dea 
liorpmes. 

Il  ne  fuffic  pas  d'être  détrompé  de  ce  qui  nous 
Tient  au  cœur ,  il  faut  en  être  défabiifé.  L'objet  n% 
nous  déçoit^xï^^  mais  nous  fommes  encore  encrai** 
nés  par  notre  penchanc.Combien  de  gens  qui  veulent 
avoir  tort  !  Combien  de  gens  qui  o»t  tort  en  dcpit 
d*eux  ? 

L'âge  eft  Iç  plus  grand  recours  pour  nous  détrom* 

per  de  mille  &  mille  erreurs.  A  mefure  que  nous 

-vieilliflons  ,  éclairés  par  Texpcrience  ,  revenus  de 

nos  illufions^  toujours  plus  flegmatiques^  plus  froids, 

plus  infenfibles ,  il  eft  plus  difficile  de  nous  déce-- 

voir*  Mais  comment  nous  défabufer ,  lorfqu'avec 

une  raifon  inflexible  ,  pour  ainfi  dire ,  comme  nos 

^bres ,  nos  erreurs  invétérées  font  nos  principes  » 

&  des  fenrimens  opiniâtres  notre  règle  ?  La  vieil- 

lefTe  eft ,  comme  l'hiver,  la  fàifonoù  nous  n'avons 

plus  à  jouir  que  de  ce  que  nous  avons  amaffé&  con- 

fervé  dans  \qs  autres. 

On  rro/w/^^  pour  quelque  intérêt  on  même  feule- 
ment par  méchanceté  :  l'homme  eft  bien  capable  de 
fe  réjouir  des  peines ,  des  fautes  de  fon  femblable , 
&  même  de  fe  glorifier  d'en  être  l'auteur  ;  ce  qui 
s'appelle  être  méchant  &  fot.  Il  y  a  fur-tout  de  la 
yzmié^i  décevoir'^  carc'eft  une  efpece  de  triomphe 

Î|tt'on  remporte  par  de  beaux  dehors ,  par  un  art 
éduifant ,  par  une  forte  de  charme.  On  abf^f^ 
quelqu'un  pour  en  abufer  ^  pour  le  faire  fervir  à 
l'iniquité  ou  à  un  mauvais  deflein  :  on  abufe  une 
jeune  perfonne  pour  la  corrompre  :  on  abufe  un 
peuple  pour  l'entraîner  â  la  révolte ,  le  traîner  à  la 
boucherie,  &c.  Il  eft  fuperflu  de  remarquer  que  fi 
l'on  parle  de  chofes  qui  nous  trompent ,  nous  dé- 
çoivent ,  nous  abufent ,  il  faut  retrancher  des  ca- 
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taâeres  que  f  attribue  à  ces  termes  ,  l^inrentiotiJ 

Je  voudrois  qu'il  y  eût  un  autre  mot  que  tram- 
fer  y  pour  défigner  l*aûion  très-diftinâ:e  de    celui 
qui ,  trompé  lui-mcme ,  trompe  fans  le  vouloir.  Je 
ne  fçais  pas  pourquoi  nous  négligeons  fi    forz   les 
mots  de  décevoir  &  de  décevant ,  fi  ce  n'efl  parce 
que  nous  n  en  connoifTons  pas  le  prix  aufli    bien 
que  nos  pères  :  BofTuet  fur-tout  (çavoic  en  £sîte 
ufagê.  On  fe  fert  beaucoup  à^abufer ,  &  avec  rai- 
fon  ,  pour  défigner  ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux  dans 
le  crime  de  tromper. 

Pafquier  fait ,  au  fujet  du  mot  tromperie  ,    Iz 
remarque  fuivame.  Comme  nos  efprits,  dit  il,  ne 
font  que  trop  fertiles  ic  trop  abondans  en  trompe' 
ries  y  il  n'y  a  point  de  parole  que  nous  ayons  cane 
diverfifiée  que  celle-ci  ;  parce  queguilley  loT^iinge^ 
harat ,  malengin  ,  dol ,  fraude ,  tricherie  ,  /iir-- 
prife^  déception ,  circonvention  ^  fignifientla  même 
cbofe.  Il  eft  certain ,  comme  on  Ta  obfervé  ,  qu'il 
auroit  pu  alonger  fa  lifte  ;  &  que  ces  mots  ne  fk 
rellemblent  que  par  l'idée  générale,  mais  bien  di- 
verfifiée  par  des  acceflbires  très-fenfibles. 

G  aille ,  losange  y  baraz ,  malengin  font  de  vieoi 
mots  :  mais  nous  avons  quelquefois  afifàîre  avec  nos 
bons  aïeux  \  &  il  neft  pas  inutile  d'avoir  quelque 
connoiflànce  de  leur  Langue* 

Guîlle  défignoit  la  ru(e  &  h  ftibtilité  de  celui 
qm  fe  fait  un  jeu  de  tromper  :  on  dit  encore  pro- 
verbialement ,  dans  quelques  provinces  ,  qui  croh 
guiller  Guillot ,  GuiUot  le  guîlle.  Ce  mot  paroît 
tenir  ifily  wil,  filou,  frijxm  fubtil  :  guiùy  en 
anglois ,  fourbe. 

Losange  fignifioit  louange  trompeufe ,  flatterie 
maligne  :  du    vieux   françôis    los  ,   lat.  laus^ 
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louange.  On  di(oh  lofangier  poux  flacceut ,  louan- 
geur :  faux  lofangiers  Se  uesléaux  (  déloyaux  ).  Les 
Italiens  dirent  Lufingar^  pour  flatcer ,  jouer  quel* 
qu'un  ,  fe  jouer  de  lui  en  le  flaccanc ,  le  carefTanc 
{lud  y  lus  y  jeu 9  )  }  ce  qui  pourroic  bien  être  l'idée 
propre  de  loT^ange. 

Baratvxtnià^bary  parler  j  il  figiiifie  propre- 
tnenc  donner  le  chanu;e  par  fesdifcouis.  enbafque» 
c'eft  échanger ,  croquer.  Ce  mot,  en  bas-breton,  en 
italien  ,  en  efpagnol,  veut  dire  auffi  tromper  :  tout 
le  monde  connoît  Tifle  de  Barararia.  On  fe  ferc 
CiiCore  de  âarac  en  languedocien  ,  pour  défignec 
rinîidélité ,  la  fauffeté  ,  la  malverfation  de  quel- 
qu'un qui  fait  du  tort ,  qui  ne  joue  pas  de  franc 
jeu.  Baratteriez^  un  terme  de  marine,  qui  dé- 
ii^neles  tromperies^  les  malverfations ,  les  tauife- 
tes,  les  larcins,  les  faux  expofés  d'un  patron,  d'un 
maître,  d'un  équipage.  On  a  dit  barattier  pour 
chicaneur.  Tout  cela  marque  une  inhdclité  ,  fur- 
xout  dans  le  difcours ,  la  narration  ,  Taccufacion  ou 
Tallégâtion  ,  qui  mené  à  Tinjuftice ,  au  larcin. 

Malengin  ell  un  mauvais  ou  méchant  engin  } 
&  engin  annonce  une  invention  ,  Un  artifice  » 
quelque  chofe  d'induftrieux.  Engeigner^  italien  i/i- 
^annafe  ,  en  vieux  françois ,  enganer  ou  engainer  y 
faire  tomber  dans  fes  âlets,dansfes^â/z^^^j(rufes, 
perfidies  ) ,  dans  fes  mains  (  want ,  hant  ).  Ces 
mots  délignent  un  artifice  combiné,  un  piège  ten- 
^u  de  loin  ,  une  trame  perfide.  « 

Doly  Ut.  dolus  y  grec  ,  AA»f  ^eft  encore  au  Pa- 
lais :  il  vient  du  celte  toi ,  Jol ,  enlever  ,  rogner, 
emporter,  polir,  unir.  Ce  mot  exprime  une  rufe 
^ne &  cachée  dont  il eft difficile  de  fegararitir ,  Se 
avec  laquelle  oa  ocç  à  quelqu'un  la  connoilfanco 
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de  ce  qu'il  lui  importe  de  fçavoir,  de  maaîere  qS 
fe  trouve  iéfé  ,  fruftré  ,  dépouillé  ou  loulFrân 
C'eft  abufivement  qu'on  a  dit  un  ion  dol  ,  tel  c- 
celui  de  tromper  i*ennemi  :  il  ne  faucîroic  pas  2: 
peller^c?/,  unerufe  de  guerre  permife  par  le  drc. 
de  la  guerre.  Dolus  an  virtus  (ignifie  ruje  oujàrc^, 
valeur  i  notre  mot  dol  n'a  pas  1  étendue  du  hrs 
dolus. 

Lz  fraude  confifte  à  prendre  des  voies  dcroor- 
nées  ou  de  mauvais  moyens  pourfrujlrer  quelqu'j: 
de  fes  droits.  Il  n'y  :i fraude  que  de  mauvai(e  h)i  à 
avec  l'intention  formelle  de  priver  quelqu'un  decr 
qui  lui  appartient  ou  doit  légitimement  lui  appr- 
tenir.  La /rûM^/e  peut  être  ou  groffiere  ou   fubtiie. 
oumanifefte  ou  cachée.  De  la  i9Lcmtfaryfa  ,  /c 
fru^  porter  ,  produire,  font  forties  en  latin,  e= 
grec  ,  &c.  des  familles  relatives  à  l'idée  d'empor 
ter  ,  priver ,  fruftrer ,  voler.  De  là  le  Xzxxnfur,  en 
grec  pkor^  voler ,  larron  :  de  là  le  lariri  freins, 
fraude ,  adion  de  furprendrç,  &  d'emporter  ceqji 
eft  à  autrui.  Il  falloir  autrefois  déclarer  dam  les 
contrats  qu'il  n'y  intervenoit  ni  maUngin  ,  ni  dol, 
nifraude. 

De  tray  trap^  làifir,  attraper,  fe  forma  trie, 
au  figuré  ,  relatif  à  Taâion  d'attraper  ^  de  trom- 
per ,  de  tricher  y  en  bas-breton  trie  A  ,  en  alle- 
mand triquen  ,  &c.  Tricher  fignifie  proprement 
'  tromper  au  jeu  ,  &  par  extenfion  dans  les  petites 
chofes,  par  de  petits  moyens  fub^iies,  8c  comme  ptf 
jeu.  Âinfi^  trigaudy  dit  autrefois  pour  tricheur^ 
défigne  celui  qui  emploie  de  petites ,  de  maavaifes 
fineBes  \  &  trucher^  comme  fe  truffer^  fe  jouer,  fc 
moquer  de  quelqu'un,  l'attraper.  Ménage  croit 
quefupercherie  a  été  dit  pouî/upennchcrieiju- 
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.  per  marque  un  tour  cpifurvient ,  qui  furprend , 
.  à  quoi  Ton  ne  s'accendoic  pas  j  qui  vous  prend  au 
.  dépourvu  :  mais  ce  n'eft  qu'un  tour  y  un  mauvais 
'  tour ,  comme  dit  Pafquier  ^  ou  un  tour  de  (ri- 
::    pon  j  de  traitre  ,  d*efcamoteur. 

Le  mot  àtfurprift  eft  aflTez  explique  par  ce  que 
^.   l'ai  dit  du  v^thtfurprendre  au  commencement  de 
cet  article.  Je  n'ai  plus  rien  à  dire  du  moi  déceptio% 
^:    finon  qu'il  ne  s'employe  qu'au  Palais. 
-         La  circonvention  (  de  circùm  ventre ,  venir  au- 
tour )  confifte  proprement  à  entourer  quelqu'un  , 
;    à,  l'envelopper  dans  des  circuits ,  â  le  conduire  par 
.     des  tours  &  des  détours  ,  à  lui  fermer  les  voies 
pour  qu'il  ne  puifTe  vous  échapper,  i  ne  lui  laifTer  pac 
▼os  artifices  aucun  moyen  de  fe  tirer  de  vos  mains. 


Troupe ,  Bande  ,  Compagnie. 

«»  PiusiEVRs  perfonnes  jointes  pour  allet  en« 
t9  (emble ,  dit  l'Abbé  Girard ,  fonr  la  troupe  «<, 
Plujieurs  ne  font  pas  la  troupe'^  il  faut  être  beau-» 
toup  :  troupe  vient  de  trOy  multitude  >  abondance  « 

?'and  nombre,  comme  le  troupeau  :  de  là  trop^ 
ro  efl*  formé  à^ter^  qui ,  comme  je  l'ai  dit,  mar« 
que  la  erandeur  indéfinie. 

»  Pluiieurs  perfonnes  féparées^des  autres  pouf 
*>  fe  fuivre  &  ne  fe  point  quitter ,  font  la  ba/v^ 
»  de  et.  Ean ,  band  défigne  un  afTembla^e ,  un  en«» 
femblê ,  &  proprement  une  fuite  d'objets  de  la 
même  efpece  :  la  bande  de  gens  efl  comme  la 
hande  d'étoffe  »  coupée  en  long  &  féparét  du  reft» 
de  la  pi^ce. 
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»  Plufieurs  per(bnnes  réunies  par  roccoparioo  ; 
>»  l'emploi  oa  l'intérêt,  font  la  compagnie  c*.  G 
moc  marque  une  liaifon  très-éaoice  ,  une  unict: 
bien  dmentce  :  il  vient  de  pan ,  pag  ,  actadië: 
fixement  &  afTembler  avec  ordre  :  de  là  les  tncc 
latins pago , pango , compages , qui dcfignenc  leD- 
chainement»  Funion,  la  confifiance  des  chofês  cd 
font  corps  enfemble^  comme  ce  ciiTu  ferré  que  )£% 
Celtes  appellent /^â/i,  les  Grecs  penos  y  les  Ijàûn 
pannus  (drap,  étofiè). 

Beaucoup  font  troupe  y  (ans  aucune  forme  déter- 
minée.- Un  certain  nombre  allant  a  la  file ,  ùz 
bande.  Peu  fufEfent  pour  faire  compagnie  »  &  ils 
fisnt  corps ,  cercle ,  &c. 

La  troupe  eft  purement  &  fimplemenc  une  mor 
tîtude  de  gens  rafTemblés  en  un  lieu.  La  bande  ett 
une  troupe  paniculiére  de  gens  de  la  même  forte, 
féparcs  du  refte  ic  liés  enfemble  par  quelque  choie 
qui  leur  eft  commun.  La  compagnie  eft  une  a(Ià- 
ciation  de  gens  qui  forment  une  efpcce  de  corps, 
attaché  ou  appliqué  à  du  certain  genre  d'occupa* 
dons  ou  de  foins. 

Le  nombre  feul  eft  effèntiel  à  la  troupe.  £Ue 
peut  être  compofée  de  toute  forte  de  gens  ;  on  dit 
une  troupe  de  monde ,  de  gens  de  toute  efpece. 
Elle  peut  être  ratfemblée  par  hazard  ou  avec  deffèin, 
avec  une  attache  ou  fans  attache.  Elle  fera  conRife 
6c  tumultueufe,  ou  tranquille  &  réglée  »  &c.  On 
dit  une  bande  d  écoliers  y  de  violons ,  d'ouvriers , 
de  commis ,  de  voleurs  ^  &c.  :  on  ne  dira  pas  va- 
guement, il  y  a  une  bande  de  monde.  La  bande 
fijppofe  qu'il  y  a  d'autres  gens  de  la. même  efpece, 
dont  .elle  eft  féparée  y  elle  fiiit  bande  à  pan ,  8c 
elle  fiât  quelque  chofe  de  particulier.  ÂIaIî  la  bande 

des 
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des  violons  du, Roi  eft  exclufîvement  attachée  â  la 
Mufiquedu  Roi.  Les  Cours  de  Jnftice  établies  pour 
l'éxecution  des  Loix  ,  les  Sociétés  lirtéraitfes'  infti- 
ïuées  pour  Tav^'^nceaient  des  Lettres ,  les  aflocia- 
tions  de  gens  d&  commerce  ou  de  finance  pour 
des  entreprifes  ^  les  gens  avec  qui  Ton  a  i'habitude 
de  fe  réunir  &  de  vivre,  forment  des  CQfnpagnies  , 
livrées  aux  mêmes  filins  ou  lices  par  les  mêmes  in* 
térêts. 

M.  Beauzée  obferve  avec  raifon  que  ces  termes 
s'appliquent  aufli  aux  animaux  :  on  dit  des  troU'* 
pes  d'oies,  d'infedes,  des  Bandes  dctourneaux, 
4les  compagnies  de  perdrix.  La  troupe  eft  nom- 
breufe  :  la  bande  va  par  détachement  &  à  la  file  : 
la  compagnie  vit  enlemble  &  forme  une  forte  de 
famille.  Le^  éroutneaux  ne  paroifTènt  guère  qu'en 
troupes  \  Se  ils  volent  par  bandes  féparées. 

Nous  appelions  troupes  les  gens  de  guerre  en 
général.  On  dit  les  bandes  Prétoriennes ,  lés  uieit" 
tes  bandes  \  efpece  particulière  de  troupes  qu'il 
s'agit  de  diftin^uer.  11  y  a  dans  les  régimens  des 
compagnies  y  divifions  particulièrement  delHnées 
à  agir  enfemble  fous  un  chef  particulier. 

Troupe  t^  un  mot  indifférent  qui  fe  prend  ou  en 
bonne  ou  en  mau^aife  part,  félon  les  circcnftan- 
ces  du  difcours  :  il  y  a  ces  troupes  de  brigands  , 
comme  des  troupes  de  foldats ,  &  même  en  poéfîe 
ta  troupe  cHefte  ou  imrnortelle.  Bande  y  dans  le 
ftyle  ordinaire ,  eft  plutôt  ignoble  &  même  inju* 
rieux^  on  dit  populairement  la  bande  joyeufe  ^  la 
bande  bachique  ^  une  bande  de  filoux ,  de  coquins. 
Compagnie  eft  une  appellation  honorable  ou  hon- 
nête, comme  on  la  vu  dans  les  exemples  que  j'ai 
cités. 

Tom  IF.  G  g 
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Dans  la  farce  du  Baron  de  la  Craffe  ,  an  pei^ 
Ibnnage  s'écrie  >  voici  la  bande  des  Comédiens  \ 
on  le  reprend: 

Dites  trouft  :  Von  dût  bande  d'Egyptiens  « 
Et  handt  oSènferoit  tous  les  Comédiens. 

Leur  troupe  a  voulu  prendre  la  qualicé  de 

pagnie  en  préfencanc  une  fupplique  à  un  Premier 
Préfident  :  ic  le  Chef  de  la  Compagnie  Jouveram 
lui  a  pcomis  d'en  parler  à  fa  troupe. 


Tube ,  Ttiyau. 

TaB  »  tuB  marquenc  Tétendue  :  taB  marque  par- 
nculiéremenc  une  fur£u:e  étendue  >  comme  oass 
table  :  tub , Iccendue  en  rond  Se  en  long ,  coinme 
dans  le  tube  Se  le  tuyau  ^  qui  défignent  le  même 
objet  quant  i  la  forme.  Le  tiJ>e  8c  le  tuyau  iaoi 
des  corps  ronds  >  longs  &  creux  ,  en  ferme  it 
petits  canaux ,  &  propres  à  fenrir  de  conduits. 

Tube  eft  un  terme  de  fcience  :  tstyou  efb  de 
Tufage  ordinaire.  Le  Phyficien  &  TAfironcme  iê 
fervent  de  tubes  :  nous  emplorons  di^r^ites  ixr 
tes  de  tuyaux  pour  conduire  des  liquides.  Le  Géo- 
shetre  &  le  Phyficien  coofîdéreronr  les  propc^tcs 
du  tube  \  nous  confidérerons  Tutilitc  du  ntyiou 
Llngénieur  en  inftrumens  de  phjfiqoe  &  de  ma- 
thématiques Êdt  des  tuhes  :  rOovticr  en  pIoaJ)> 
en  fer  9  en  maçonnerie.  Eût  des  twtyaux,  Nous  &- 
fcms  te  tube  d*an  baromètre,  &  on  asyau  de  cbe- 
mtnce.  Le  Botanifie  donne  des  iuBes  a  ceiiaiiics 
fleurs;  &  Ton  dît  on  tuyau  de  pailk.  On  ^ffàk 
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propremenc  tubes  les  chofes  propres  aux  fciancés 
ou  d  un  arcitice  fçavancj  on  die  les  tubes  des  lunec- 
tes  :  les  tuyaux  fbiic  poiir  coures  les  chofes  ufuel- 
les  3  communes  ^  familières  j  on  dit  le  tuyau  d'une 
plume. 

Le  tube  eft  en  général  un  corps  d'une  celle 
figure  :  le  tuyau  eft  pUu6c  un  ouvrage  propre  pour 
tel  ufage.  Ainû  nous  dirons  fore  bien  le  tube ,  le 
cylindre  d'un  fuiîl ,  d'un  canon ,  &  de  couc  aucre 
corps  donc  il  ne  s'agira  que  de  déftsner  la  forme  : 
s'il  eft  queftion  d'un  objec  de  celle  forme  atfeâé  à 
un  cel  emploi ,  ce  fera  un  tttyau  «Uns  le  ftyle  or* 
clînaire. 

Tube  eft  le  moc  primicif  &  (impie  :  il  ne  pré^ 
fente  donc  par  lui-même  que  les  propriécés  gené- 
fales  de  la  chofe.  Fuyau  (  tubjrau  )  eft  un  dérivé 
dtftingué  par  une  modificacion  particulière"^,  il  doit 
donc  ajouter  quelque  idée  acccifoire  ffc  diftinâive 
â  ridée  générale.  Nous  la  trouverons  ,  cerce  idée 
inconnue  9  dans  la  cerminaifon^aix  :  cecce  cermi* 
naifon  eft»  fi  je  ne  me  trompe,  diminucive^  Se 
tuyau  figniîie  propremenc  petit  tube,  Ainfi  noyau 
veuc  dire  pet'ite  noix  ;  c'eft  le  nucleus  ou  nucellus 
des  Latins >  qui,  par  fa  finale  el  ^  e//i/i  ^  marque 
inconteftablement  la  pdcitelfe.  Ainfi  1  on  dérive 
Si^au  de  bouUum  ou  de  botutus^  &cq.\  6c  c'eft 
toujours  la  même  idée.  Ainfi  le  'hayau  a  dû  naca- 
tellement  ècre  une  pecice  boue  ;  le  Joyau  eft  to 
pecit  ornement  précieui ,  Sec.  Ainfi  ttyrau  revient 
au  tabulas  des  Latins.  Cette  terminaifon  eft  ians 
doute  la  même  que  celle  d'eau  ou  au  dont  j'ai 
déjà  parlé.  Vy  aura  vraifemblablemrent  été  încro' 
doit  aans  la  plupart  des  mots  de  cetce  t(^cty  pouc 
évicer  la  conlonnance  &  le  bâillement  détkgràn>le^ 
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Tumultueux  y  Tumulmairc 

CicÉRON,  dans  fa  Ville  Philippiqae,  clh<]ae  /» 

muUus  eft  comme  timor  multus^  grande  crainte  : 

c'eft  plutôt  tumor  mukuSy  de  tuniy  élévatîoD, 

.  multus ,  beaucoup ,  &>rt ,  plufieurs.  Le  tumulu  A 

un  grand  bruit»  un  bruit  confus ,  le  bruit  d'oa 

?:and  trouble ,  caufé  par  unemultuuJe  de  monde. 
umul/u-euxy  i  la  lettre,  qui  eft  plein  de  co- 
tnulte  :  tumuliu-^ire^  qui  a  rapport  au  cumolte. 
Tumultueux  a  deux  fens ,  i  ^«  qui  excite  beaucxxç 
de  tumulte  ;  2^«  qui  fe  fait  avec  beaucoup  de  var 
multe.  Tumultuaire  fignifie  feulement  qui  eft  £âc 
<Ians  le  tumulte,  comme  en  tumulte*  avec  prcô- 
.  citation ,  en  grande  hâte ,  (ans  ordre  ^  contre  les 
formes^  ainfi  que  Budée  &  tous  les  Incerpretes  I^ 
tins  expliquent  tumtUtuarius.  Je  ne  (çais  fi  Nicole 
&  Pafcal  n'avoient  pas  plutôt  dans  Tefprit  Tidce 
propre  de  rttm^i/ri/ex/x^lorfqu'ils  difent  :  »  L'origine 
.»  des  occupations  tumultuaires  des  hommes  ^c'eft 
9»  qu'ils  cherchent  à  s'éviter  :  lapein^infupportable 
»devivreavecfoi&de  penferi  foi,  eft  1  origine 
»  de  toutes  lesoccmzàoiis  tumultuaires  Se  de  tout 
.•' ce  qu'on  appelle  divertillemens  &  pailè- temps, 
t9  dans  lefquelles  on  n'a  en  eftètpour  but  que  d'y 
»  laifter  paflèrle  temps  fans  le  fentir,  ou  plutôt  uns 
»  fe  fentir  foi-mème  «•  Il  ine  femble  qu*iîs*agit  bien 
moins  dans  ces  phrafes  de  marquer  la  precipio' 
tion,  la  hâte  des  occupations,  des  occupations  ut 
multuaires^  que  Tagitation,  le  trouble,  le  dcfor- 
^.^re  des  occupations   tumuitueufes^    d'une   vie 
"  JUunukueufeJ 
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L.es  aflèmblées  du  peuple  font  tumultueufes  ^  & 
il  prend  des  réfolucions  tumultuaires. 

Nous  appelions  tumuleue^x,  au  propre  &  au 
figuré 9  de  grands  mouvemens  irréguliers,  incer- 
tains ,  ^éfordonnés.  Les  Romains  appelloient  r(/- 
nruttiiaires  y  des  foldats ,  des-armées ,  des  chefs  le- 
vés ou  élus  à  la  hâte»  fur  le  champ  y  fans  choix  :  • 
ils  difoienc  même  dans  le  même  efpric ,  un  dif- 
cours,  une  hataneue  tumultuaire. 

Celui  qui  ne  diefire  que  le  néceflair e ,  dit  Ho- 
race y  une  mer  tumultueufe  ne  le  follicite  pas» 
Celui  qui  s'habitue  à  la  prévoyance  y  prévient  les 
ibins  tumulmaires* 

Il  y  a  des  gens  qui ,  à  leurs  mouvemens  tumut- 
tueux  y  paroiiïent  toujours  preflés  de  foins;  &  ils  ^ 
n'ont  rien  à  faire.  Il  y  en  a  qui  font  (i  long-temps  * 
à  délibérer  de  fang  froid  fur  ce  qu'ils  ont  a  faire  » 
qu'ik  finirent  par  fe  déterminer  tumultuairementj 
Les  efprits  tumultueux  ne  peuvent  prendre  que 
des  réfolutions  tumultuaires. 

Enfin  tumultueux  eft  à  tumultuair^^  à  peu  près 
comme  la  caufe  à  l'efifet  :  du  moins  tnmultuaire* 
défigne  le  réfultat  y  le  terme  où  le  mmulte  aboutit 
narareliement ,  tandis  que  tumultueux  marque- 
Texiftence  du  tumulte.  Une  difcuffion  tumultueufe- 
produira  une  décifion  tuâiultuaire.  Dans  une  af- 
femblée  tumultueufe ,  on  fait  une  élection  tumuU 
tuaire.  kvec  des  paflfiôns  tumuliueufery  on  n'a  q)ie 
des  volontés  tumultuaires^ 
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Type^  Modch. 

Type  eft  nn  moc  giec  qui  fignifie  pnyfrmtm 
trace ,  veftiee ,  empreinte  ^  &  ipar  une  confëqaence 
naturelle ,  ngure,  forme  »  image.  Ce  moc  vieoc  de 
l'oriental  &  primitif /a^,  top ,  qai  (èft  à  expnmei: 
Tadion  de  frapper,  taper ,  &  par  une  autre cenfc- 
quence  naturelle,  celle  dlmprimer  :  le  coup  s*iii^ 
prime ,  lailfe  une  marque  \  en  firappaoc  y  oo  im- 
prime. Ainfi  typ  défigne  i*impr^îon  &  Tein- 
preinte  :  de  là  rimprimerie  s'eft  appellce  Typi^gro' 
phie.  De  tap  nafaJé  ou  prononce  tamp  ^  seSt  fix- 
jnéftampa ,  tflampe^  &c. 

Demad^mat^  /n^/^mefure,  en  onOTtal,  tn 

gec ,  &c. ,  le$  Latins  firent  modiis ,  mefure  ,  ^gle  , 
1,  féiçon  y  manière  «  &c.  :  de  là  modèle  ^  ce  fiif 
quoi  on  doit  fe  régler,  la  façon  propre  qui  con- 
vient aux  cl^es  »  lubjet  qu'il  s'agit  d'imitec  :  ibo- 
d^le  de  fculpture ,  de  peinture ,  a  écriture. 
-  Le  type  porte  l'empreinte  de  l'objet  :  le  ituukle 
en  donne  la  règle.  Le  type  vous  repréfente  ce  que 
les  objets  font  aux  yeux  :  le  modèle  vous  numcre  c« 
que  les  objets  doivent  ècre.  Le  type  eft  fidèle,  il 
tSi  tel  que  la  chofe  :  le  modèle  eft  boa  j^  il  £uu  ^[îre 
la  choie  d'après  lui. 

Vous  tirerez  des  efpeces  de  copies  du  typ^  pas 
impfidlon  ;  vous  en  ferez  du  modèle  par  imitation. 
Llmprimeur  ou  le  Typographe  travaille  far  des 
types  :  le  Sculpteur  ODmme  le  Peintre  crav^le 
diaprés  des  modèles. 

Les  iypes  font  quelquefois  pris  pour  des  mode^ 
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tes.  Ainfi»  dans  le  genre  dogmatique  y  on  dit  que,, 
félon  Platon  y  les  idées  font  les  ^pes  de  toutes 
les  chofes  créées  :  mais  elles  font  types  y  en  tant 
qu'elles  repréfencent  les  chofes  avant  mime  que 
les  chofes  foient;  elles  font  modèles  ^  en  tant  que 
les  chofes  doivent  être  faites  fur  ou  d  après  les  idées 
mimes.  On  dit  ^Vàiot*archéijrpe  oxx  prototype  y 
pour  dédgner  l'original ,  le  modèle ,  le  modèle  j^ri*  ' 
mordialou  primitif.  Archi  AiCxgnt  plutôt  tordre 
des  chofes  par  leur  excellence  &  leur  influence , 
comme  le  principe ,  laurorité  d  où  tout  émane  ou 
defcend  \  &  protosy  Tordre  àes  temps  ,  Tantério- 
rite  d'une  chofe  qui  a  précédé  toiKes  les  autres  du 
m&me  genre,  ce  qui  fut  le  premier.  L'original  a 
nécellàirement  été  le  premier  tjtpe  y  le  t^pe  par 
excellence  >  &  le  vrai  modèle. 

Type  n'annonce  que  la  vérité  de  la  figure»  fans 
emporter  l'idée  de  règle  ou  de  mqdele.  Ainfî  nou» 
appelions  types  des  figures  fymboliques  qui  n*onc 
eautre  rapport  avec  1  objet  figuré  qu'une  forte  de 
reflemblance;  &  qui,  loin  d'être  des  modèles,  ne 
Ibnt  que  des  fignes  très-imparfidei  Se  par  une  inf- 
ritution  particulière.  L'Agneau  pafeal  eft  te  type 
de  Jéfus-Chrift  ;  le  ferjpenc  d'airain,  celui  die  ht 
Croix  f  la  manne ,  celui  de  l'Èuchariftie ,  &c.  O 
ces  fortes  dt  types  ne  font  manifeftementque  des 
figures  ou  des  fymboles  qui  ont  à  peine  quelques* 
points  de  rapport  avec  les  objets  figurés  ,.faics  pouc 
toe  regardes  comme  modelés^ 
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Faillant  &  Vaillance ,  Valeurâux  & 
Valeur. 

La  racine  val  défigne  la  force  &  les  idée$  aiu- 
logues  à  la  force,  telles  que  le  pouvoir ,  Tefficacirc. 
En  latin  &  en  françois ,  ce  mot  défîgne  particulic- 
rement  le  prix ,  reftimation ,  ce  qu'une  cKofe  vaui. 
Nous  en  avons  tiré  valeur  6c  vaillance  y  venu  qui 
condfte  à  combattre  avec  beaucoup  de  courage, 
ibit  en  artaquaiir  ^  foit  en  fe  défendant;  comme  (\ 
c'ccoit-là  le  mérite  diftinûif  de  Y  homme  ,  ce  quî 
le  fiiit  le  plus  valoir  \  &  en  effet  c'cft  par  hi  force 
qu'il  eft  diftinqué  ,  c'eft  par  les  armes  que  rhoaune 
barbare  s'illuftre. 

Le  vaillatit  a  de  la  vaillanet ,  &  le  valeiu^ux 
de  la  valeur.  La  vaillance  eft  la  vertu  ou  la  force 
courageufe  qui  règne  dans  le  cœur,  &  qui  confti- 
tue  rhomme  effenciellement  vail  *ant  :  la  vdteureSt 
cette  vertu  qui  fe  déployé  avec  éclat  dans  Tocca- 
fion  de  s'eicrcer ,  &  qui  rend  l'homme  valeureux 
dans  les  combats.  Les  terminaifons  ane  &  ance 
défignent  proprement  la  manière  d*èrre  &  la  qua- 
lité permajiente  :  les  terminaifons  ei/r,  enreuXy 
la  manière  d  agfr  &  Téneri^îe  de  1  aétion.  Ainfi  le 
mot  puiffince  annonce  la  force  8c  les  moyens  j  & 
pouvoir  y  Tcxercice  ou  la  difpoficion  prochaine  i 
Texercice  de  la  puiffance  :  la  puiffunce  donne  la 


Stkoktkes  François.  ^^71' 
faculté ,  &  le  pouvoir  tend  à  Taâe.  Âinfi  la  doub- 
leur eft  un  fentiment ,  un  mouvement  de  Tame  : 
mais  la  doléance  eft  vraiment  letat  de  l'homme 
dolent  ou  foufïrant ,  quoique  ce  mot  ne  fignifie 
plus  que  plainte.  Âinu  on  a  des  mouvemens^  des 
fentimens  de  repentir \  mais  la  repen:tance  poffede» 
pour  ainfi  dire ,  le  cœur.  \J oubli  n'eft  qu'un  man- 
que de  fou  venir  :  Xoubliance  en  eft  la  p^rte  ab£>- 
lue ,  c'eft  un  vice  de  mémoire. 

La  vaillance  annonce  la  grandeur  du  courage  ; 
&  la  valeur^  la  grandeur  des  exploits.  La  vaillance 
ordonne ,  &  la  valeur  exécute.  La  vaillance  eft  4 
la  valeur  y  ce  que  la  puijjance  eft  au  pouvoir.  Le 
Héros  a  une  haute  vaillance ,  &  fait  des  prodiges 
de  valeur. 

Il  faut  que  TOfEcier  foit  vaillant ,  &  le  fqldac 
valeureux.  Le  vaillant  Capitaine  fera  valeureux 
quand  il  faudra  letre  ;  car  la  prudence  eft  de 
s'abandonner  au  courage ,  lorfqu'elle  n'eft  pas  de 
le  contenir. 

La  vaillance^  dit  la  Rochefoucaut ,  eft  donnée 
aux  hommes,  comme  la  chafteté  aux  femmes  pour 
leur  vertu  principale.  La  valeur ,  dit-il  encore ,  eft 
dans  les  (impies  JToldats  un  métier  périlleux  qu'ils 
ont  pris  pour  gagner  leur  vie. 

Conde  paroitra  peut  être  plus  valeureux  que 
Turenne  :  Turenne  étoit-il  moins  vaillant  f 

Ulyffe  &  Ajax  fe  difputent  les  atmes  d'Achille  ; 
&  la  prudente  vaillance  l'emporte  fur  la  valeur 
héroïque. 

Le  Thébain  Pélopidas  répond  i  f^  femme  qui 
le  conjure  de  fe  conlerver ,  au  moment  où  fes  con- 
citoyens viennent  de  lui  donner  le  commande- 
ment de  l'aimée^  :  Cejl  à  desjbldats  que  convieni 
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tet  avis  ;  car  y  pour  un  Général ^  cejf  fan  ^t^vcir. 
£t  ce  vailUnt  Capitaine  écotc  un  des  plus  haaàk 
êc  des  plus  valeureux  guerriers  de  la  Greee.  • 

Le  valeureux  demande  ^  avec  les  Sparciaf  es  ,  ee 
quel  lieu  y  Se  non  en  ciuel  nombre  ibnc  les  enne- 
mis (a).  Le  vaillant  ckerche  moins  rennemi  qœ 
Toccafion  de  le  vaincre,  en  évitant   celle  d'cnt 
vaincu ,  foivant  la  penfée  de  Tîte-Live  (fi). 

La  vaillance^  dit  Madame  Dacier  dans  £â  Pr^ 
face  de  TOdyâee ,  eft  une  de  ces  qualiiés  ,  un  de 
ces  caraSeres  fufceptibles  de  toute  la  beaucé  que 
le  Poctè  veut  leur  donner ,  pourvu  qo  elle  con- 
vienne à  leurs  véritables  traits  j  Se  par  cette  rai- 
fon  Homère  a  (i  fort  embelli  Achille  »  qu'il  fait 
prefque  difparoître  Tes  grands  vices  par  Yéelat 
éTune  valeur  miraculeufe. 

Les  Philofophes  qui  ont  traité  de  la  vakuTy  tA 
eue  TAbbé  de  S.RéaI ,  en  cjiftinguent  fur-tour  deux 
fortes  :  Tune  >  qui  n'eft  quelquefois  y  comme  le  dit 
Fléchier  dans  TOraifon  funèbre   de  Turenne» 
qu*une  hardie^e  vaine ,  indifctete.,  emportée  ;  qui 
cherche  le  danger  pour  te  danger  ;  qui  s'expofe  iàns 
fruit}  Se  qui  n  a  pour  but  que  la  réputation  :  Tau- 
tre,  qui  eft  une  hardie(Tè  fage  6c  réglée  ;  e^ai  s'ani^ 
ne  à  la  vue  de  l'ennemi  ;  qui  »  dans  le  pénl ,  poniv 
voit  à  tout  &  prend  tous  Tes  avantages  \  qui  le 
mefure  avec  fes  forces  \  qui  n'abandonne  rien  au 
hazard  de  ce  qui  peut  htt  conduit  par  la  vertu  ; 
capable  enfin  de  tout  ofer  quand  le  confeil  eft  init» 

(tf)  NoH^QtiJI<nt^fid uUtffiM.Vhit.  Ag.  ft  ClèoM. 7^ 
{h)  Iiutntusfis  ut  neque  tua  occafioni  défis  , 


tiWe.  La  valeur  eft ,  arme  fembbt  plus  piès  èa  Ai^ 
faat  qa'on  vîertc  de  remarquer;  parce  qu'elle  eft  » 
pour  ainfi  dire,  prefque  tDOce en aâkm  :  la  Ixmiie 
€]iialicé  apjpartîent  plut6c  à  la  vailUmcty  parce  que 
celle-ci  eit  propremenc  la  poiilànce  Se  la  verctt 
axwrie. 

C  eft  de  la  vaUlanee  que  parle  Montaigne  t 

lor(qu*il  veur  décrire  ceae  verni  conftance  #  pure 

&  entiere^ui  fait  face  à  toute  ibrce  de  danç»9; 

candis  qnjp  femble  laiflèr  i  la  valeur  les  iâillies 

qui  briilenc  dans  les  combats.  »  Un  £dc  courageux 

»>  ne  doirpas  conclure  un  homme  vtfî/2a^  :  celui 

M  qui  le  leroir  à  point ,  il  le  feroit  toniours  8c  à 

m  toutes  occafions  :  fi  c  etoit  une  haohude  d« 

99  vertu  Se  non  une  faillie,  elle  rendroit  un  hom^ 

99  me  pareillement  réfolu  i  tous  accidens  :  tel  ièul 

99  qu'en  compagnie  :  tel  en  camp  clos  qu'en  une 

t>  bataille  :  car,  quoi  qu'on  die ,  il  n'y  a  pas  autre  * 

»  vaillance  fur  le  pavé  Se  autre  au  canu»  [a)  «<• 

Dans  le  Dialogue  de  Platon,  intitulé  LesLâches 
ou  de  la  Valeur ,  Socrate  prouve  que  la  valeur 
s'apprend  \  Se  Télémaque  dit  dans  ÏÔdyffie ,  qu'il 
n'a  point  encore  appris  la  valeuK  Toute  vertu  s'ap- 
prend fans  doute ,  comme  elle  fe  perfeâîonne  \  St 
par  cette  raifon,  j  aimerois  mieux  dire^  dans  ce 
cas,  vaillaaee  que  valeur. 

O  La  Bruyère  obfervoit  aue  valeur  auroit  du 

nous  conferver  valeureux  \  belle  épithete  que  le 

grand  BofTuet  ne  craint  pas  d'appliquer  au  grand 

Condé.  f^aiUant  auroit  dû  de  même  nous  confet* 

«  VQï  vaillance  ;  beau  mot  qui  ne  s'emploie  guère» 
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comme  vaUurtux ,  qae  dam  la  Pôéfîe.  Aînfi  B  | 
nous  difbns  valeur  6c  vaUlam^  ici  yaillance  &  v^a-  t 
leureuxy  comme  fi  Ion  voaloic  exprès  obfcuEar  ; 
tootes  les  idées  Se  défigurer  tz  Langue.  Tous  ecs  ! 
tnocs  font  bonsAc  utiles  dan&le  langage  de  la  Piû- 
lofophie»  comme  dans  celui  de  la  Pocfie  ou  <ie 
l'Eloquence. 

Il  eft  dit  d^ns  l'Encyclopédie  que  vaillance  a 
vieilli  >  &  que  valeur  l'a  remplacé.  Cm  deux  ter- 
mes étoient  également  l'un  &  l!autre  ^ts  la  bou- 
che de  nos  aïeux.  »  Ceux  »  dit  Montaigne  (tf  )  » 
»  qui  apprennent  à  la  Noblefie  i  ne  chercher  en 
s»  la  vaillance  que  l'honneur ,  que  gagaent-ils  par* 
»  là ,  que  de  les  inftruire  de  ne  fe  hazarder  jamak 
»  fi  on  ne  les  voit ,  &  de  pt endre  bien  garde  s'il  y 
»>  a  des  témoins  qui  puiflent  rapponer  nouvelles 
1^  de  leur  valeur ,  là  où  il  fe  preiente  mille  occa- 
*>  fions  de  biea  £ûre  uns  qu'on  en  poiflè  ccre  re- 
»  marqué  tf. 


V^aincmcnt ,  En  vain. 

99  On  a  travaillé  vainement  »  dit  l'Abbé  Girard  , 
»  lorfqu'on  n'eft  pas  récompenfé  de  fon  travail 
99  ou  qu'il  n'elV  pas  agréé.  On  a  travaillé  en  vain  , 
f  lorfqu^on  n'eft  pas  venu  â  bout  de  ce  qu'on  vou- 
19  loit  faire  <*. 

Je  crois  qu'on  a  travaillé  vainement  ^  quand  on 
Ta  fait  fans  fuccès\  &  en  vain^  quand  on  l'a  fait 


{a)lb.2  j  i6^ 
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iskns  Jruie.  V ouvrage  eft  manqué  dans  le  premier 
cas  ^  &  Yobjet  eft  manqué  dans  le  fécond.  Si  ;e  ne 
puis  pas  venir  à  bout  de  ma  befogne ,  je  travaille 
vainement ,  c'eft-a-dire,  ai  une  manière  vaine ,  &  je 
ne  la  fais  pas  :  ii  ma  befogne  faite  n'a  pas  l'efFec 
que  j'en  attendois ,  j  ai  travaillé  en  vain  y  c*eft-à- 
dire  que  je  n'ai  fait  qu'une  chofe  inutile. 

f^ainement ,  fuivant  la  valeur  de  la  terminaifon 
adverbiale 9  marque  la  manière  d'agir  ;  &  cette  ma- 
nière eft  vaine  \  elle  ne  réuflit  pas.  En  vain ,  par 
la  propriété  de  la  prépofition  y  marque  l'objet  ou 
le  réff^at ;  &  votre  a6fcion  e&vaine,  quant  à  l'objet 

Îue  vous  vous  proposiez  ;  elle  n'atteint  pas  fon  but» 
Vainement  eft  le  latin  vané ,  à  vuide ,  à  faux  :  en, 
vain  eft  le  latin  in  vanum ,  pour  rien ,  pour  une 
chimère.  Le  premier  marque  la  vanicê ,  Tineffica- 
dté^  l'inutilité  de  l'action,  du  travail  que  vous 
£aites ,  fans  venir  à  bout  d'exécuter  l'ouvrage  ^  & 
le  fécond  9  la  vanité^  l'inefficacité ,  l'inutilité  de 
votre  ouvrage  ,  eu  égard  à  la  en  ,  au  but  ^ 
à  l'avantage  9  à  l'utilité ,  à  la  fatisfadion  que  vous 
aviez  en  vue.  Là  vos  efforts  font  trompes ,  ici  vos, 
deffeins.  Vainement  regarde  Teffet  immédiat  de 
laâion;  &  en  vain  la  fin  ultérieure  de  Tentre* 
prife. 

Si  le  Seigneur  n'élevé  pas  l'édifice ,  ceux  qui 
relèvent  auront  travaillé  en  vain ,  in  vanum  y 
comme  dit  le  texte ,  &  non  vainement.  Ils  n'au- 
ront pas  travaillé  vainement^  car  ils  auront  élevé 
rédihce  :  ils  auront  travailllé  en  vain  y  car  ils  n'au- 
ront fait  qu'un  vain  édifice  qui  ne  fubâftera  pas. 

Les  conftruâeurs  de  la  tour  de  Babel  ne  tra- 
vaillent pas  d'abord  vainement ,  mais  ils  travaillent 
/^  vain^  Les  reconftrud^urs  de  Jérufalem  travail^ 
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Icnf  non  feulement  en  vain^  mais  vabumatt  ^ 
qu'ils  ne  peuvent  élever  un  mur. 

Si  Jéfus-Chrift  n'eft  pas  reTufdtc ,  futvanr  TA.— 
pôtre ,  nous  croyons  vainement  ;  notre  foi  eft  vaine  ^ 
en  ce  qu'elle  n'eft  point  (ondée.  Noos  croyons 
vain^  notre  foi  eft  vaine  y  en  tant  qu'elle  eft 
tile  au  faluty  û  elle  n'eft  accompagnée  des 
de  la  loi. 

Si  vous  me  parlez  fans  que  je  tous  entende^ 
rous  parlez  vainemem  :  fi  vdus  me  pjtriec  (ans  me 
perfoader,  vous  parlez  en  vain.  Dans  le  premier 
cas,  c*eft  un  vain  dif cours  \  Ôc  dans  le  fecodtt ,  on 
difcours  vain. 

Tel  homme prétendtoitf'tfi/ïemf /ira  des  récom-* 

Cnfes  I  qui  ne  prérend  pas  en  vain  à  des  grâces; 
ne  vaine  prétention  eft  plnr6t  fans  fondement; 
une  prétention  vaine  y  fans  effet. 

Loin  d'ici ,  dit  Fléchier ,  cet  art  qui  loue  ^afne- 
ment  les  hommes  par  les  aâions  de  leurs  ancêtres. 
Cette  louange  eft,  en  elle-même ,  vaine,  frivole , 
ikufle,  illufoire  :  ce  n'eft  pas  à  dire  qu'on  la  donne 
1^  vain  ;  car  il  y  a  bien  des  gens ,  même  quelqpe-^ 
fois  des  gens  de  bon  fens>  qui  en  font  flattés,  qui 
la  prennent  pour  eux ,  qui  en  fçavent  m ,  qoi  la 
pyeront  même»  comme  le  Bourgeois  (jentilhoaH 
mepaye  des  qualifications  de  nobleflè. 

Tout  le  monde  parle  de  bien  public ,  cftacon  2 
fâ  manière  :  les  uns  en  parlent  vainement,  8c  xk 
ne  fçavent  ce  qu'ils  difent;  les  autres  en  parlent 
en  vain ,  ou  ne  les  écoute  pas  :  je  fuppofe  qu'on  les 
lailTe  parler. 

Il  y  a  deux  fortes  de  gens  i  qui  rien  ne  téoflît  : 
les  uns  entreprennent  ce  qu'ils  n  ont  pas  la  fovce 
d*«cécà(eci  ib  eence&t  pomimentilti  amres  exé* 
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cutent  bien  ce  qa'ils  encreprennefll ,  mais  c  eft  e/i 
"uain  y  car  ce  n*eft  pas  là  ce  qu'il  falloic  faire.  Il  y 
en  a  une  troifieme ,  de  ces  gens  qui  font  tout  ce 
qu'il  faut  &  comme  il  faut  pour  réullîr ,  mais  qui 
ne  renconcrenc  jamais  ce  qui  fait  réuiljr. 

Celui  qui  ne  fait  que  des  chofes  vuides  de  fên$> 
de  raifon,  ii^ercu  »  confnme  vainement  le  temps; 
celui  qui  faifl^s  chofes  utiles  mais  inutilementoa 
fans  qu on en^rofice^  lemploiee/i  vain. 

J*aipirerois  vainement  à  la  gloire;  elle  n'eft  pas 
faîte  pour  moi.  Je  ne  m'efibrcerai  jamais  en  vain 
de  devenir  meilleur;  par  le  defir  de  devenir  meil- 
leur, on  Teft. 

Nous  defirons  vainement  ce  bonheur  qui  n*eft 

Î»as  &it  pour  nous.  Nous  regrettons  en  vain  cette 
(êlicitépallée  qui  ne  peut  revenir. 

Penler  vainement ,  agir  en  vain ,  c'cft  les  trois 
quarts  de  la  vie.  • 

Par  parefle^  nous  voulons  vainement  :  par  négli-. 
gence  y  nous  voulons  en  vain. 

Trois  fortes  d'hommes  font  portés  jufqu'ant 
fources  de  la  fortune.  Les  uns  tentent  vainement 
d'y  puifer  ;  elle  fuit  de  leurs  mains ,  comme  Teaa 
des  lèvres  de  Tantale  :  d'autres  y  puifent  i  plein 
fceau  y  mais  en  vain  ;  c'eft  le  fceau  des  Danaïdes  : 
les  autres  enfin  ne  tentent  jamais  vainement ,  8c  ne 
puifent  jamais  en  vain  ;  mais^  comme  Midas>ils 
meurent  toujours  de  foif; 

Lâches  que  nous  fommes  !  vainement  nous 
cherchons  à  nous  en  impofer  pour  nous  difpenfer 
de  fervîr  la  Patrie  8c  l'humanité ,  fous  le  prétexte 
de  notre  impuiifance  ou  de  notre  feiblefle  :  le  bien 
ne  fe  fait  jamais  abfolument  en  vain-^  &  il  y  a  too-' 
)oars  à  notre  portée  quelque  bien  i  fàke;  Fanfons 
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chacun  ce  que  flous  pouvons  de  la  lougueur  de 
bras.  Se  le  monde  fera  changé. 


yaUnidinaire  ,  Maladif  j  Infirme  , 
Cacochyme. 

Valétudinaire  y  du  latin  valetud^  faute  &  ma- 
ladie ,  bonne  ou  mauvaife  fanté.  Le  valétudinaire 
flotte,  en  quelque  forte ,  entre  la  bonne  &  la  traxtr 
yaife  fanté ,  de  Tune  à  l'autre. 

Maladifs  qui  a  un  piincipe  particulier  &  a&f 
de  tnaladïe  &  qui  en  éprouve  iouvent  les  effets. 
On  remarque  que  ce  mot  n'eft  pas  du  ftyle  no- 
ble ;  je  ne  Içais  pas  la  raifon  de  la  difgrace. 

Infirme^  nonjernUy  foible ,  qui  ne  importe  {Jero) 
ws  d'une  manière  apurée  ,  qui  fe  foutienr  mal. 
jFoiBle  eft  un  mot  plus  vague  &  plus  étendu  qu*£/z- 
firme.  Par  la  loi  de  Tufige  ,  infirme  ne  s'applique 
proprement  qu'aux  corps  qui  font  mal  conftirucs^ 
4)ui  n'ont  pas  la  vigueur  convenable ,  &  oarriculié- 
lement  la  jouiflànce  ou  la  liberté  de  quelque  fbnc- 
cion. 

Cacochyme ,  mot  grec  formé  de  cacL^s ,  mau- 
vais ,  &  de  chymoSy  lue ,  humeur.  La  replétion  & 
la  dépravation  des  humeurs  font  le  cficoch\me. 

Amfi  le  valétudinaire  eft  d'une  fanté  chance- 
lante :  le  maladif  ck  fujer  à  être  malade  :  1  infirme 
eft  affligé  de  quelque  dérangement  d'organes  :  le 
cacochyme  eft  plein  de  mauvaifes  humeurs. 

Les  femmes  y  par  la  conftitution  propre  de  leur 
fêxe  j  font  naturellement  plus  valétudinaires  que 
les  hommes.  Les  gens  mal-fains  font  néceflaire- 

ment 


im  mûlad'^.  lies  isbîlknrak  ^nt  infimiea^  4e 
dépérifTement  fiaiurel  ^e  ;bin:s'09ganjes.  11  y  a  beon^ 
«eup  d'^nfims  eéuocfyiMS:^  le  «rîce  de  k«r  tori-* 
^ne  ou^  leur  nourctture. 

il  fkiic  que  ie  lutiéiudinai»  acheté  la  fancé  for 
^tm  T^ime  fatn ,  firogal  &  ^^t  ^^  ^^^  <)u^  ^  ^"^^^ 
4ad^ifyiEkte  la  vie ,  &  qn'ifl Vmpoite  d  force  -de 
vaincre.  Il  faut  que  Vmfinm£f6ftxht  ^me  avec  As 
«ittfiK ,  ou ,  comme  l'on  jàiz^  avec  Css  ennemis,; 
qu'il  les  ménage.  Il  faut  abfolumenc  que  le  cati^ 
-e'kynm  fe  déHvred»  âem^il  nV  a  pQinc^{iaix 
^vec4a  TOcmption. 


Se  y  amer  ^  ft  Jucler. 

StviMMer^  fe  louer  indifcretemenc,  imrmiep- 
mm^ni^  imperaneniDienc  :  ft  joSUr  ^  Xe  vamet 
wrec  acrogance  »  ifBpudence ,  oiurecuidaace.  CeliÂ 
jtjpHifèipatge  ^  fe  izon^aic  dans  la  louange  qu'il  ie 
'doane  :  celui  qui^  ^aSe^  s*évaaottir  cuns  le  pa^ 
némoii^Bejqtt*!»!  hit  de  luL 

£a  vatàtd^  lelon  la  valew:  prc^e  du  mot ,  ti^ft 
4ifiie  :dn  peM  :  la  j^BuweiW^^  décbaSnement  ^ 

{L'honame pam  eft*n  plein. de  lui-ni2me ,  qu'il 
faut  que  fon  amour-propre  s'exhale  :  l'homme/oc- 
tancieux  en  eft  fi  gonfle ,  qu'il  faut  que  fon  amour* 

Eoj»e 'éclate.  U  y  a  des  efufi<N«s  de  vaaki\  mais 
jaSéiMce  Êdc  taïqottttisxflofiDn, 
Celui  qui  j/e  «Mitre ,  (è  loue  comme  <|[ttelqu'iin 
qui  a  Mur  d'ènse  dppnnié  ;&  on  Uf  déprime  parce 
«uUl  jM  ytaOB.  Gdai  «w  j^  JM^f  *  s  eiuilte  c^oMjt. 


4ti       Stnoutmes    FHANÇOXSl 
•quelqu'un  qiii  ^  peur  d^cre  ravalé;  êc  cm  k  z 
vale ,  parce  qtx'ûje  jaSe.  Les  (bts  vices  !   . 

Il  y  a ,  non  feulement  un  excès  <le  vaitiié^  nu 
encore  un  excès  d  orgueil  dans  \zja3ance^  li  in 
«qu  on  (e  menre  bien  si  foi-mème  »  poar  mer= 
aux  autres  suffi  impudemmenc  que  le  fait  le/:.- 
tancieux  :  il  croir ,  il  veut  vous  accabler  de  îr 
'fuffirage  &  commander  les  vôtres  ;  tandis  qp 
lliomme  vain  les  recherche ,  en  paroiflant  coiiie: 
tlu  (ien. 

•  Celui  qui  fe  vante  ^  veut  attirer  vos  regards  £r 
lui  :  celui  c^i  fejaSe ,  voudroit  \^  faire  boulier  ùc- 
vanc  lui.  • 

Quiconque  aime  i  parler  de  foi ,  /ê  vani€\  i' 
$*ily^  vâ/z/f  impunément,  i\fe  jaSera.  Le  mal  ^ 

Î|u'â  force  de  célébrer  fon  propre  mérite  »  on  es 
air  croire  (juelque  chofe  aux  bcinnes  gens. 

Celui  quty«^  va/i/e  d'une  bonne  aéhon,  fembè 
n*ètre  pas  accoutumé  à  en  faire  :  celui  auiji/ûà 
d'une  grande  aâion ,  paroît  rbut  étonaé  de  l'avcir 
'£dte.  11  y  a  des  occsdions  où  1  on  ^t  le  bien  ùa 
le  vouloir  &  par  halàrd  :  il  y  en  a  une  où  Ton  ùk 
une  grande  cnofe  fans  y  fonger  6c  par  bonheur. 

Tel  quiy&  vanie <lans  les  petites  chofes  ,  comme 
HfejaàeroU  pour  une  a£hon  qui  ne  feroît  pi 
très'commune  !  La  peine  de  tout  vice  eft  de  deve- 
nir* toujours  plus  grand  /plus   ridicule  »  plus 
^odieux. 

O  Oua  j  vay  van ,  bruit  du  vent  ;  de  ti  le  mot 
vent^y  de  U  une  ^ule  de  mots  qui  défigneorh 
'bourfouflure  »  le  vain,  bruit ,  le  caniâere  des  cho- 
fes qui  ne  font  que  du  vent  ou  comme  du  veni; 
de  la  fur-tout  vanité^  fjoia ,  mot  i  mot  ^  qui  ncBi 
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que  du  vent.  11  feroic  honteux  de  laiffer  perdre 
des  mots  tels  (\\\tia3ance  8c  Jaâancieux ,  qui  ^ 

f>ar  leur  pompe ,  oiéfignent  fi  bien  le  caraâere  de 
a  chofe  qu'ils  expriment  j  ils  doivent  maintenir 
j acier.  En  latin ,  jaSance  eft  fynonyme  en  un  fens, 
de  fuperbe ,  oflentation ,  &c.  Ces  mots  viennent 
dejacere^  jetter, 'lancer;  &  ils  y  ajoutent  l'idée 
d'un  mouvement  redoublé  ,  d'un  redoublement 
d'effort,  de  l'habitude,  de  l'excès. 


Karicu^  Divtrjîté ,  Différence. 

»  La  variété^  dît  l'Abbé  Girard  ,  fappofe  une 
>>  pluralité  de  chofes  que  l'imagination  faific ,  pour 
«>  fe  faire  des  images  riantes  qui  diflipent  l'ennui 
n  d'une,  trop  grande  uniformité  «. 

La  VarieVJ  eft  dans  les  chôfos,  &  il  n'importd 

tque  l'imagination  fes  faillQe  ou  npn.  Elle  offire 

elle-même  des  images  riantes  ou  plutôt  agréables  ; 

&  l'imaginarion  ne  fe  les  i^it  pas,  mais  elle  les 

{aifit.  Elle  fup[X)fe  un'e  pluralité  de  chofes  diOem- 

blables,  ou  qui-,  avec- des  traits  communs ,  n'ont 

pas  la  mcme  apparence;  ainfi  que  des  rapports  enrfe 

ces  chofes  que  l'œil  ou  l'imagination  embralle  « 

comme  dans  un  enfemble.  La  Nature,  comme  le 

dit  l'Auteur,  a  mis  une  variété  infinie  dans  les 

plus  petits  objets  :  un  parterre  >  émaillé  de  âeurs  ^ 

forme,  par  leur  variété^  un  fpeâacle  agréable.  La 

racine  var ,  har.  défigne  ce  qui  eft  barré ^  rayé^ 

traverfé  par  des  barres  ,  des  rayes  ou  autres  chofes 

femblables.  Dé  là  variée  bariolé^  bigarré ,  &c.  : 

bariolé ,  chargé  de  toutes  fortes  de  couleurs  con« 

Hhij 


^{^  JJc  £ms  cefle  q^iange^ce^j  bigarré^  dired 
p^  '^es  couleurs  ^nchaoties  ^  nud  aiXbrnes.  I 
fariété  fait  en  général  un  e0ec  agréable  »  rxiJ 
que  la  bigarrure  fait  ordinalremenr  un  mann 
effet ,  comme  4ans  le  moral  \xkï:{arr:cric.  La  rj 
ri^f^  feion  Iji  remarque  des  Interprètes  Ijitai: 
i:eg^rde  proprement  les  cquleurs;  mais  on  dîriJ 
^  difcours  varié ,  un  ibedade  varié ^  des  pLu^ 
vari^V  par  leur  diffempiance  q^  1^  différence  <:^' 
leurs  alpeéb  &  de  leurs  effets. 

99  La  dtperfiti  Tuppoie  un  changeonent  que  r 
>9  goût  cherche  dans  les  chofes,  P9^^  tiœji 
»>  une  nouveauté  qui  le  flatte  &  le  réveille  «. 

Retranchez  encore  de  cette  notion  les  idées  x- 
ccAbires  &  accidentelles  de  goût  &  de  oouwac::. 
J)ivers  figpiée  ce  qui  fe  détouro^e  de  la  voie,  û 
qui  tpurpe  d'un  ajiitre  côté ,  ce  qui  change  de  à* 
reâion  :  di  m^iie  la  différence ,  &  vers ,  la  ct 
fieâipn  ou  le  bu^t  :  venir ,  tourner  dans  un  as» 
£sns.  Mais  quoique  ce  terme  annonce  propremecr 
|e  changement  d'un  objet  qui  s'écarte  de  iâ  pR- 
toiece  voie»  il  s'applique  manmoinsa  des  objeo 
dî^ens  qui  ont  quelque  rapport  au  même  fuj^i 
%0W  ^vec  des  différences  u  tranchantes  qu'eild 
ypnt  quelquefois  jufqu  à  l'oppofîtion  &  à  la  coo- 
pr^iété.  Il  y  aura  une  grande  d.iyerfité  de  mets  for 
une  table  y  une  grande  dii^erfiié  d'opinions  for  m 
iujet  y  6cc.  S'il  y  a  de  la  variété  dans  les  apprêts  de 
)a  même  efpece  d'alimens ,  il  y  a  diverfui  dans  les 
*Umens  de  différentes  efpcces.  Les  couleurs  s  tf- 
fordenr  dans  leur  variété  \  \çmi  diverfiti  ceodala 
kig^rrure. 

**  ^  différence  Aippoia  une  CQOipjuairoo  qœ 


'    r efprir  fik  des^  dHofés',  pôuîr  éti"  avoir  dés  WcW 
>    précîfés  cjiil  etrijJcChent  la  côhfufioh'  ««. 

La  différence  éft  dans  lei  chôfes ,  indcpehcÉim- 
-hent  dé  cette  comparaîfoh ,  cômthe  la  divèrjtté  in* 
dépendamment du  goût,  &  là  Vd'r/Vrèindcpèridani' 
ment  de  rimàgitlatioii.  Ll  K0rénce  éft  ce  qùi'dif- 
cingue  une  chofe  d'une  autre  ^  &,  à  proprement. 

Ëarler  ^  d*uhe  autre  chôfé  (^mblablé  ou  compàra- 
le  ;  ce  qui  forme  foh  tfàlt  eifclufif  ^  ce  qui  là  fait! 
difcerhèr.  Quoique  ce  mot ,  félon  fa  valeur  maté- 
rielle ,  indique  Taâioh  de  porter  plus  loin  y  ailleùrt 
(^firrë) ,  il  fert  à  éxprîmèf ,  d'utîe  rfiànièïè'géîié- 
.  riqué ,  ce  qiii  fait  diife'  les  cHofés  né  font  pas  &  né' 
paroiflent  pas  lès  ménies  al  œil  attentif ,  foit  qiiàtlf 
a  reflerité ,  a  Téfpecè ,  &c.  >  Ibît*  qiiarit  a.iix'  formes , 
aux"  apparences ,  &c.  La  dij^érehcé  eff  grande  dli* 
petite',  ferïfible  oii  inféhfiblëf,  6ccA\  y  a  de  la 
différente  cntxe  les  objets  qiii'fe  rèfl*emblèht  le 
plus'.. 

Aihfi  dbiic^  au  propre,  là* vVzHAe*  eft  daVis  lèS 
couleurs  ou  les  apparences  dès^chofès^  la  divérfiifi 
dans  lès  voies  où  le  fens  dès'chofes  \  là  diffïrencey 
dans  les  traits  du  les  (ignès  diftihftifs  des'  chôlé'sé 
Il  éft'  utile  de  cbnnoitré  la  valeur  phy(iq|iiê  deiJ^ 
niots,  polir  en  (aire  de  juftes  applications  oan^'un 
féns  figure* 

Selon  le  langage  ordmâîrè ,  la  variété  cônRtte 
dans  un  aïïbrtimént  dé  ptufiturs'chofes  diflfereri- 
tès>  quant  a  rapparence  oîiaûx  formés,  de  ma- 
nière ou  il  en  rcfulte  .un  enfemble  ,-  un  tableau  ^ 
agréable  par  leuirs  différences  mêmes;  ta  divcrjité 
Corififlle  dans  des  dîfFérericesaflez  grandes,  foit 
quant  a  l'objet  qui  a  changé ,  foit  quant  à  deux  o'il^ 
^lufieuts  objets  qui  concourent  éiifémblé',  poue 

Hhiif 
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qu  ils^e  fe  lefTemblcnc  pas ,  ou  ne  s'accordoxfr:. 
ou  ne  fe  rapponent  pas  i*un  avec  Tautre ,  de  rL^ 
niere  qu'ils  femblenc  former  un  autre  ocdxs:  ^' 
chofes.  La  différence  coniîfte  dans  la  qualité  oc 
formç  qui  apparûent  à  une  cbofe  exclu&vemezsr 
Taucre ,  de  manière  qu'elle  empêche  de  les  oci 
fondre  enfemble'. 

I*a  variété  fuppofe  plufîeurs  cho/es  diflèn^- 
blés  &  raflemblces  comme  fur  un  même  fond.  I- 
diverfité  fuppofe  une  oppofirion  ou  un  conccîT^  ^ 
La  différence  fuppofe  la  reffemblance. 

La  variété  coupe ,  rompt  Tuniformîtc.  La  div^-  \ 
Jité  détruit,  exclut  la  conformité.  La  diffhes^ 
exclut  l'identité  ou  la  parfaite  refTemblance* 

Des  couleurs  &  des  figures  différentes  répander 
Ja  variété  fur  une  étoffe.  Des  collines  »  des  ic^- 
feaux^  des  bois  jettent  fur  un  pajrfage  non  (èa^ 
ment  de  la  variété^  mais  encore  de  la  diverfiL  \i 
différence  des  figures  ne  fufBt  point  dans  un  a- 
bfeau,  fi  leurs  couleiurs ,  leurs  attitudes  3  leur  a- 
prefilon  ne  font  au  moins  variées. 

La  converfation  eft  agréable  par  la  variété  des 
objets  qu'on  y  paflTe  en  revue  :  la  diverfité  des  eP 
prits  qui  fe  paitagent,  la  rend* vive  de  piquance: 
mais  elle  devient  bien  ennuyeufe  &  bien  aflôm- 
mante  quand  on  en  eft  réduit  à  redire  à  toat  Te- 
nant ce  qu'on  a  dit  ou  entendu  dire  aux  premiers 
Venus ,  fans  autre  différence  que  celle  des  perfoo- 
ties  ou  des  temps  ;  &  c'eft  pourtant  là  rhiftcure  des 
foirées  en  général. 

L'art  cherche  la  perfeâion  dans  Taccord  de  Ii 
variété  avec  l'unité.  La  diverfité  à^s  humeurs» 
quoiqu'elle  femble  nous  éloigner  les  uns  des  an- 
tres 3  entre  dans  l'harmonie  de  la  fociété  comme 
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la  diiibnance  dans  rhartnonie  muficale.  L'efpm  de. 
<lifcememenc  s'actaçhe  ci  amant  plus  à  découvrir^ 
les  différences  y  que  les  cefTemblances  Tooc.  plu& 
fortes. 

La  var/Vite  yComme  te  dit  Quineilien  (a)  >^^gaye 
les  chofes  &  récsée  les  efprits.  La  diverfitéàes  ob- 
jets &  des  travaux  eft  auflt  néceflfaire  à  Lefprit  vafte^ 
<}u'à  l'efprit  inconftant.  La  différence  à  trouver  en-, 
tre  les  (x>|ecs  qui  fe  refièmblent  le  plu^&  la  reC* 
fetx^lance  à  trouver  entre  les  objets  qui«  femb'lent. 
n'avoir  aucun  rapport  entre  eux»  font  les  deux  ex-^ 
ttèitesdé la fcience &  le  crioniphe de  l'eiprit phi- 
lofi^phique^  .  p 

On  efi:  contrsdnt  de  chercher  la  v^rie/e  dans  leSv, 
plaifirs,  tant  on  s'en  ennuie  !  bientôt  la  diverjité^,, 
unt<on  s^en  déboute  !  Voyez  quelle  différence., 
entre  le  plaifir  &  le  bonheur  l 


Veiller  k ,  Veiller  fur  ^  Surveiller^ 

Du  primitif  oc ,  augj  œil ,  fe  formèrent  waA  , 
^^S  >  ^^g  >  ^^S  y  veiller,  avoir  les  yeux  ouverts  ;  & 
par  une  extenuon  très-naturelle ,  obferver  avec  at- 
tention, pcendre  affidûmenc  garde  ou  foia»  avoir 
l'œil  attaché  ou  fixé» 

On  veille  à ,  afin  que  »  pour  que  ;.  on  veille  à 
luxe  chofe,  à  fon  exécution^  à  fa  confervation^ 
on  veille  à  ce  qu'elle  fe  fafTe^fe  maintienne^  On 
veille  fur,  au  dleOùs^  pat  deflusi^on  veille  fur  ce 

(a)  Reficit  animas  aç  réparât  vanetas.,  L  i  ,.c.  i  a  ».  Gmfi^ 

'dm  ra  variaate  j  1.  o,  c.  u 
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ifà  ûd  hnti  fitr  Io9  Miir  qnt  &nc  lai 

garde.  OnfurveUte  d'en  haar ,  d'office ,  avec  claq^ 
ototaiatorké  ;  anJhruêilUÀ  ttooc,  £ac  too»  ^  ^tmjir- 
yeUU  les  perfennes»  celles  mimeaaQi.  ifewUmn/mr^ 
êtfÊt  une  îofpeâion  iîi{iéneiire>  gencffe^c^T 
chef,  comme'cotidoâeitr. 

Lee  ùii^k^iUeMà^lwm^p&llm  ;  hiim.OffidcB 
veiUeniJkr  là  ohofir  ft?  fiir  eux:;,  le  GéocuL^iB^ 

IffoB»  Mi/Aç  i^  yG»9  befiigHes.  i  TOe .  aflBiaerv  i 
irol  intérêts  :  yoas  vous  en  occapea  flffiiHhwwir^ 
vMS'y  Taqae)^  Vib(U*ifdlbçyccr  Vorenftnsi,  Ar 
Tos  dèmemquetf ,  fbr  W)«r6)  méiiaige,  ita  vom 
maifim  ;. voue  avez  Iknr  fur  tdurcee  cèfets^  vow 
en  infpeâez  la  condisicei  QiMqoe'vmissayai  an^ 
fié  divers  foins ,  différences  infbeâions  à  des  gens 

2ui  doivent  veiller  pour  vous  5  diriger  les  cliofês 
^lon  voc^vueS)  w>us  veilU^  vous-même  9.  &.voa$ 
voyez  tout;  ^(y\ï^ furvèillt^  de  vous  régler  tout; 
VOUS  ères  votre  premier  homme  d*a£&ire$ ,  fi  vous 
ife  VçuIerpas'me-aUbtitmenràlJr merci  demain 
très:  £a  richeflê  entraihe^de  grmds^fbinrft  une" 
grfLndê  ftijétion  :  fans  cdâ ,  le  ncKee(tâ-la  difbé^ 
tfôn  dcferemiettîi^j.ttodli-quele  pauvre  eflPà'la 
difcrécîon  des  gens  charitables. 

Ce'  pâavfetitrehie  vous  dir  qn  oti  ne  peur  pas 
re/ftfr  a*  tour  ;  queferi^-ce  dbnc  des  aiitrey?-H 
flut  fbr-^out  veiller fiitlts  gens  donc* orrfè  défie; 
comme  on  doir  veiller  fur  fi>i  !  Il  eft  trop  Heureux' 
quW  rm^Jurvetlie:^  obr!  finous-  fentîonrlavan- 
tlige^d«'èire>dirigéfis  oostonuf ^  redr«âë»  It 


O  JLz'viplanee  €&  une  attention  out^hitot  une 

^l^fèrvarion continuelle  &  fbigneufe, fixée fiir  lob* 

^Bjsr  <jue  nous  ne  perdons  pas  de  vue»  ou  auquel 

fious  tenons  toujours  la  main,  dé  manière  que 

tie^ti*  ne  nous  échappe  &  de  ce  qu'il  ÙMt  faire  pour 

lài  chofe'y  &  de  ce  qu'il  faut  empêcher.  Je  dis  que 

c'eft  une  abfervation  plutôt  qu  une  attention  :  parce 

<iQe  ce  dénier  mer  n'exprime  que  la  direâion  de 

1  efprit  ^f/e^K  vers  1  objet  (  at-teaderty  tendre  à  )  ; 

randisr  que  le  premier  exprime*  Taftion  de  gardef* 

ou  de  tenir  Vabjetetï  ùl  ptiéfence  (  ol^fervare ,  gar* 

éttt'y  tenir  dbvanrfoi);  Lx  vigilance  exerce  cette 

I    iîi(|^âicm  aâive  de  la  prudence  qui  fe  foumet , 

rit  aihfi  dire  ^.  les  chofe^*  pour  les  contenir  dans 
règle  ou  les  y  ramener.  Vous  voyez  combien 
elle  etrau  deilus'de  txRmpie attentioné  Vous  corn*- 

Srehe^  combien  VexaSitudè  qui  confifte  dans  là 
rdélité^du  plutôt  la  régularité  à  feire  lès  chofes  pre£^ 
crites ,  avec  les  condinons  prefcrites ,  dans  le  temps 
jjtefcrir,  eft  loin  de  h  vigilunce:  Comparez  ct$ 
jiotionsr  aver  les  idéer  de  l'Abbé  Girard  fur  Vai^ 
nntian ,  Ve^âitudt ,  la*  vigilante ,  n^.  j  3 . 


VUodtty  Vîitjfc^  Rapidité. 

LAvélachéeft  la  aualicé  du  mouVttnenr  fort  ôè 
léger;  là  vitejfe  ^  celle  du  mouvement  prompt  8t 
accéléré  ;  la  rapidité  y  celle  du  mouvement  impé"» 
tuéux  &  violent. 

ydybel\  marque  Télévâtîort  :  fe/défigna  partît 
culiérement  Iz/lecAe^  qui  fend  Tait.  De  liva/; 
aâion  de  travetfer  les  airs ,  de  s^éleverisn  hau&,  ce 


^ 
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qui  fuppofe  &  de  la  force  &  de  la  légérecé*  L^es  L^ 
terpreces  Latins  cirent  velox  de  volare  »  voler, 
quoiqu'H  s'applique  à  toutes  fortes  d'objets  qd 
ne  volent  réellement  pas ,  mais  qui  vonr  fi  râe, 
qu'on  dit ,  par  manière  dé  parler ,'  qu'ils  valent.  La 
vilocité  marque  donc  une  grande  viteffe  :  elle  mar- 
que proprement  la  viujje  de  ce  qui  vole  ,  de  ce  qsi 
s'élève  dans  les  airs ,  de  ce  qui  en  parcourt  Teipacs 
avec  un,mouvement  très- vit. 

M.  de  Gébelin  eftime  que  vite  duc  (p  pronooc^ 
dans  l'origine  ouite^  huitt\  imitation  du  fonJe 
accéléré  par  la  promptitude  de  la  marche.  Il  dent 
à  notre  mot   hâte  \  Se  il  marque  la  haie  pro- 
duite par  l'empredement ,  le  Con-haii  ^  le   vcni 
d'arriver.  On  retrouve  dans  l'anglo-faxon  Au^au, 
vîte,  prompt,  alerte;  Aweuan^  animer,  exciter. 
Les  Latins  ont  die  we^y  &  ^ms  fefi ^fojllnare  yk 
hâter.  La  vîtejfe  exprime  donc  un  mouvement 
preifé^  hâté  :  il  exprime  proprement  la  couriê 
prompte  &  accélérée  de  l'animal  ardent  qui  s'ef 
loufle.  La  promptitude  défîgne  le  mouvement  fu- 
bit ,  prefte ,  lefte,  fans  délai ,  tans  retard  j  (ans  né- 
gligence [promere^  mettre  au  jour^  au  dehors,  en 
avant  ).  La  célérité  dcfîgne  proprement  un  coon 
ou  une  courfe  vive ,  légère ,  fouienue,  égale,  oa 
même  qui  s'accélère  plurpc  que  de  fe  calentir  : 
kaly  caly  c^l  eil  la  racine  de  plufîeurs  familles 
orientales  &  celtiques  qui  expriment  la  chaleur,  la 
vivacité ,  la  légèreté,  la  courfe  ou  la  vîteffe  y  le  coun 
&  récoulemenr. 

Jai  fouvent  eu  occafion  déparier  de  la  racine 
rap  qui  détïgne  la  roideur,  la  fureur,  la  violence > 
ce  qui  reii vetfe  ,  enrraîne,  emporte }  &  c'eft-U  le 
propre  de  la  rapidité ^  toujours  plus  ou  moins  im- 
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^^tueufe  y  violente»  ailêz  forte  pour  vaincre  les 
obftacles^  i)our  ravager ,  pour  enlever  ce  qui  fe  . 
rencontre  fur  (on  .paflage. 

Ainfi,  à  proprement  parler»  vous  direz  la  vélo^ 

^ité  d'un  oiieau,  la  vîtijfe  d  un  cheval ,  la  r^ipii/re 

d^un  torrent.  Vous  direz  également  la  véloc'ué^ 

la  viicjje^  la  rapidité  d'un  trait ,  parce  qu'un  trait 

vole ,  fiffle  &  renyerfe. 

On  dit  la  vélocité  des  corps  céleftes  ;  Saturne , , 
quoique  fon  mouvement  paroifle  fort  lent»  fe  meut  ' 
avec  une  vélocité  metveilieufe.  On  dit  en  général , 
\9l  vitejfe  d'un  mobile  ;  &  il  y  a  beaucoup  de  de- 
grés  de  vîteffe  qui  n'atteignent  point  à  la  vélocité. . 
On  dit  la  rapidité  des  vents,  des  courans,  &c.  ; 
lorfqu'avec  une  extrême  vîtejfe ,  avec  une  grande 
vélocité  y  ik  déployent  une  force  irréfiftible,  re* 
doutable. 

^  Vous  remarquez  la  vélocité  de  la  penfée;  com- 
me elle  eft  légère ,  comme  elle  eft  puinante  !  comme  < 
elle  s'élève  jufqu  aux  cieux ,  comme  elle  parcourt  ' 
tous  les  efpaces  en  un  inftant  !  Vous  obfarverez 
plutôt  la  vîteffè  phyfique,  comme  celle  du  parler. 
(  qui  n'eft  pas  la  volubilité  de  la  Langue  y  indication' 
d'un  excès)  j  cependant  ce  mot  peut  auflî  ècre  ëm*-^ 
ployé  au  figuré ,  comme  vélocité.  Enfin  vous  louez 
h  rapidité  de  l'éloquence,  du  ftyle,  &c.;  elle, 
force  la  réfiftance  du  cœur,  elle  entraîne  TeipriCy 
elle  ravit  ce  qu  o^  lui  refofe.  .    ^ 


J^cndre^  Aliéner. 


Du  primitif  0/1,  biens,  dit  M.  de  Gébelin,  les 
Gtecs  firent  one^  achat  j  oneô ,  commercer  ^  veur 


4t>^     Sr'KdA  +  MEs    FkANÇôfîf. 
dVc,  afchetér.  E>ë  lïIerE^ns  fitott  venétfy  &nf 
vShdil-;  féndo\  ▼endre',  donriel'  pétil»  un*  eectaÎ!» 
prix.  Aliéner  vient  du  latin' tf/Fbj',  antre  ;  dtt  cete 
tf/,  auttè ,.  feedhd  ,  ce  qui  n*eff  pas*  foi*,    maîsr  à 
côte  {dfa ,  aile  y,  6t  ce  mor  eft  égatëttie^r  armé- 
nien, itHidpien-,  âfabé,  grec,  &c.  Lé  lfctîfi>  tffô- 
/W^rfigtlifie^ce  <jui  eft-d'àimiiî',  à*atîftwr,'d  aîllèors  : 
alUnare  y  aliéner  y  foire  pailèr,'  thmfpôiter*  à  2D- 
ttui ,  ailléutS'. 

AifiRiféndi'é^  chÛHhnnety  cêAëtMti^éy  Tar- 
c^etît ,  pont  ûh*  cèHain  prif  y  nrié  cfablè  dbtf  t<  on  af 
U  jJîapti&é^,  lar  liBrô  difpofitîorf-:  ^OHéritt  ^-  é'c* 
tfànsfmt  i  an-^atre-Itpfoprtété'd^iHi  biëA  ^tt^on' 
lûivé^rf',  otf  cjtfôrr  lu^doIirfe?,  dôHecWMè^rètid'Ie 
rtaîrfé  d'ailè  itjànfcftb  on'  d'une'  itatt^.- 

Oh'^enéck'c^  quel^a^tlhMkfHMe  :  on^lteé 
ce  qu'un  autre  acquiert. 

Tout  ccrqnî  sVpptédr  enf  «jgdit ,  ft  y*wtf, 
fOrtdi'^  rtoBilief,  dbnrétf,  ititfrchahdîfe  >  itiVÉilV 
ftcf.  Otin'atierie quéT déj  fctids*,  rfes^rAitfes',* dtt» 
dtottsf^  une  fùcce(éoti ,  un  niobifliet  de  prii^  qttP 
lient  liéti  de*  fchd's. 

Ôh  i^rf'fbn  hbnirféur,  «^on  ne  ri/fe«ïpÉi^:  le 
Vendeur  &  Pachereut^fon  irtfâmcs; 

1^  Màitré  dbfervoît  qfte  lès  défenfes  d•tfilr^teK 
iîftîtddlèufcS'55t  côntraîfes  atudriDit  cpmmVin  :  là 
lib!srté*géilét^le  d^  tTJ^^r^  éft  atlffl  dfentielie  àla- 
propriété  que  celle  de  Jbuîr. 

Celui  qui  met  Se  remet  fans  ceflfe  fes  effets  en 
gfl^e»  les  acheté  plufieurs  fols  pour  ne  pas  les  ve/n 
Jrt  ;  &  a  la  fin  itsfôht  Véhdus.  Celui  qui ,  fans  en 
preflanr  motifs  aliène  le  bien  de  fes  aïeux  ^  a 
perdu  Tefprit  de  fimillej  &  c*eft  cet  efprit  qui 
maintient  lès  familles» 


pas  àbfolumenc  vendre  àfi  ,\z  cti^r  Jauqiaine  :  |i& 

préfume  que  c  eft  aliéner  le  droit  de  faire  fetitir  » 

"  penfer ,  yqulok.,  fkgk»  '^-ift^  çg$  coj^s  fomu  aU'- 

.  trui  ,  tout  CQïUîW  il  m  IVvqw  }fQ^.même  ;cei 

udtoh. 

Un  PuQce  pf  uc41  ve/z^r^^f^  fujets?  Adoiiici^pps 
la  queftion  :  un  Prince  peut -il  aliéner  les  proprié* 
tés  de  fes  fu jets  ?  ottî ,  -fens  douce ,  fî  fes  fujers  & 
leurs  .bi^ns  ipnt  à  lui^  comme  fes  équipages  &  fes 
chiens. 

On  n  aliène  que  ce  qu'on  a  ;  cat  comment  trans- 
•  fêter  4iae  popGiiett^>^9'ô|i  n'apoix^  ?  Mais  ont^^w 
éiru  foçt  bien  qqâlq.a(^çis,c.eflu  an  i?Vpît5,  coiwWf 
pac  exemple,  iioo  qrédijt^  ion  bpxui^i;ir^  faconf- 
oience,  Sec.  ^  c^ft  ^SQ^  ^i^n^  on  n*eji  ^  poin;» 
qu'on  les  veaJ. 

Oh  !  s'il  iétoijt  petiroî^  d^  v^/i^/r/  £çs  d^tçs  de 
nobleâe,  comme  ^(^liémr  lies  héritages  de  Ifss 
flSeux  ,y  combien  de  oob^^  >  bien  fi&£s  4e  lei^ 
^ualicé  y  bien  infolens ,  qp  X^^rpieqt  4pp;iain  t;^;:^^ 
tiers  ! 

Si  Rome  eft  i  wndrç^  dtte  ne  v^ut  pas  la  pei^e 
4'ètre  achetée ,  eUe  y^  périr  :  il  Ux^t  ^  comme  J41- 
guroba  ^  fe  fauver.  Mais  Ç\  m^  bi^tfi$ ,  VQ^  cha.rg(^  » 
mes  dignités  y  aïe%  pâncipaptfb  fçinc  svîrtuellemenc 
aliénées  à  mes  cré^ciers  \  m^  &  l'intrigue ,  Tagip- 
fage  ôc  les  défocdces  (om  POii^e  nia  jfcience  &  oia 
tefloucce  j  mafs  fi  ^edois  par-tout  rje^copy^r  Us  Elp- 
mains ,  co^nment  fiik  ?  où  fuir  ? 

Quel  eft  le  dernier  degré  ^e  r^vililTeqieoc  Se  Jie 
4a  corruption  ?  fttte  i  vfiwire^  i^-  vendre  ^  vendra 
(on  honneur ,  fa  Itbercé ,  fa  £4 ,  fa  cç^lcippçe ,  &iQ. 
\\  efi  v«d  que  quelques-iuis  àfi  ç§&  4h^^  of  iv^^ 
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pas  aliénables  ;  on  les  vend  aloxis  pour  les  repiei^ 

dre &  les  revendre. 

0  Aliéner  a  d'antres'  acceptions  ,  mais  qd 
tontes  rappellent  Tidée  et  autre  y  de  rendre  autre  ^ 
à* altérer  z  l'excès ,  de  faire  perdre  ce  dont  on  jooi^ 
fbit ,  l'afFeâion ,  Feftime ,  1  efprit ,  la  raiibn  ,  &c« 


Vénération,  ,  Révérence ,  KtfpeS. 

Le  $  Etymologiftes  Latins  ferment  le  mot  s^enr* 
rJ/f  de  veniam  orare^  demanda  pardon ,  gtace» 
pouvoir»  Il  eft  vrai  que  les  Latins  difênr  venerari 
'  dans  le  fens  A^orarej  prier  \  mais  ce  n  eft  ISi  aa*iine 
acception  fecondaire.  La  racine  de  ce  ax>r  eft  ven^ 
hon  y  on  ^  root  celte  &  prittiitif  qui  fignîfie  biens, 
honneur 9  grandeur^  éclat,  beauté.  La  vénération 
eft  rhonneur  rendu  aux  objets  les  plus  dignes  de 
nos  refpeâs.  Tout  ce  qui:  excelle,  dit  Cicéron  i. 
de  Nat.  Deor.  mérite  notre  vénération  ;  &  1.  a  ^  le 
meilleur  des  cultes  eft  de  vénérer  les  Dieux  d'un 
efprit  pur ,  fincere,  innocent ,  &c.  Le  latin  venera- 
tio  eft  par-tout.préfenté  comme  fynonyme  ^hoth 
neuf  Se  de  culte.  Jufte-Lipfe,  Poliric.  i ,  a,  défi- 
nit le  culte  y  la  vénération  afiujetrie  à  des  regl^  & 
â  des  céréroonies.Ceft  fans  doute  par  cette  laifim 
que  nous  ne  difons  guère  vénérer  qu'à  Fégard  des 
chofes  faintes.  Mais  puifque  nous  appliquons  les 
dérivés  vénération  ,  vénérable  à  d'autres  objets, 
pourquoi  reftreindre  Tufàge  du  verbe?  Ainfi  véné- 
rer ne  s'employe  guère  qu'à  Vinjinitif(  comme  on 
dit  )  j  &  pourquoi  ?  il  vaut  bien  révérer  dans  coqs 
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es  temps  ;  la  raifon  n  ofera-c-elle  rien  contre  le 
:apriee  ? 

La  racine  v^ir,  ver  marque  rëlcvation,  la  fupé- 
cioricé  9  Jur.  Les  Latins  en  ont  fûivereri  Se  rêve-* 
reri^  craindre,,  mais  d'une  crainte  bonne  Se  rai- 
fonnable^  révérer ,  ceft-à-dire ,  craindre  &  refjpec- 
ter,  avoir  une  crainte  mêlée  de  refpeâ.  Au  PalaîS, 
on  dit  crainte  révérentielU.  Obfervens  que  V irrévé- 
rence annonce  Timpudence,  l'efFconterie^  un  man- 
que  de  pudeur,  de  modeftie^  de  retenue,  de 
honte  honnête.  Ain(î  les  Interprètes  Latins  appel- 
lent révérence  cette  pudeur  naturelle,  cette  timide 
ceferve ,  cette  modefte  retenue  avec  laquelle  nous 
nous  conduirons  à  Tigard  de  ceux  qui ,  par  leur 
âge ,  leur  expérience ,  leur  dignité ,  leurs  diftinc- 
tions ,  ont  fur  nous  une  prééminence  impofante  : 
c'eft  ridée  qu  en  donne  Cicéron  ^x  de  Invent.  Nç 
perdons  pas  celle  de  la  réyérence^  confidérée  comme 
jun  humble  falut  par  lequel  nous  témoignons  i 
<}uelqu'un  beaucoup  de  refpeâ.  N)e  feroit-ce  pas. 
cette  acception  du  mot  qui  en  auroit  fait  négliger 
Tufage  dans  fa  (îgnification  propre  ?  Reprenons  le 
langage  pur  &  refprit  droit  de  nos  pères  :  rendons 
à  la  révérence  le  fens  propre  des  mots  révérer  y  rér 
vérend^  Sec.  :  car  il  eft  audi  utile  de  conferver  ce 
mot  avec  ceux  de  vénération  Se  de  refpeâ ,  que  ' 
•celui  de  révérer  avec  ceux  de  vénérer  Se  de  refpeâer. 
Du  mot  pac ,  pec  ypR: ,  forme  3  figure ,  race ,  les 
Latins  firent  Jpecies ,  regard  5  vue  ^  apparence  ; 
Scfpicere ,  regar^ler  ^  cooudérer,  qu  on  ne  retrouvé 
que  dans  fes  compofés  très^nombreui;.  Le  verbe 
.refpicere  fignifie  tourner  fes  regards  &  les  fixer  fur, 
regarder  avec  attention ,  avec  réflexion  y  avec  con- 
méaùon  ;  reJjfeSus^  regard,  vue  »  attemipn^ 


II. 


4^^  SrMOMTMss  Frauç^xs? 
demie  épsdj  confidéiatMm»  tf^fff^.  Mjms  len 
peS  s'adrefle  proprement  1 1  clcvacîon  ;  SI  temà 
craincke  de  lever  les  jeox  y  te  xroiier  la  fopéiiod: 
de  robfec.  On  diftingne  le  ^fp^  «nmeor  tcd^ 
au  rang  »  -&  le  viai  rtfpeS^eoàa  m  aaégicc  apk 
mais  à  un  degré  fapécieur  à^Teliû^es'lèrvâtfaK  «s 

faites  :  ainfi  le  mente  eft  ^fpeUéj  comme  le  lanr 
raiibn  &  en  laifon  de  fon  élévation  réelie  a 
fuppoiee  ;  âcle  rang  ne  Vék  qua  raiibsi  Arc 
laifon  du  «lérite  qu'il  fuppoie  nMweUeinenr.  O 
ce  qu'on  doit  au  rang ,  à  lafapénoisié  ,  â  Viïcar 
non,  c'éft  riionneun 

Ainiî  la  vénération  «ft  an  piofend  fwtfptS  \  A 
n'a.ao  deffus  d'elle  que  fa^p^ranon.  Ui  réyénaiÊ, 
A  une  crainte  refpeâueufe  ;  elle  vcmfàSt  doac, 
Avec  le  refpeâ ,  une  ibite  de  6etii.  Le  rrfpcA  é 
^ne  diftinâicMi  honorable  :  c'eft  le  pgcmiecoaii 
moindre  degré  d'hennear. 

La  vénération  éi  lliomniage  ^  llitmnlkca 
de  la fupplicaâon  :  voas  la  devez d  leminence  «tes 
objets  qu'il  convient  d'enker.  La  9wérmce  é 
^t^mmage  de  la.fomnîffion  en  «de  la  feibiefiè*- 
vous  la  devez  i  l'autorisé  des  objets  oa'il  £iBt  daia* 
dre.  Le  refpeS  eft  l'hommage  de  rta(>énoiîté  ot 
de  rabaiièment  volontaire  :  vous  le  devea  i  l'cli' 
vation  des  objets  qu'il  s'agit  d'honorer^ 

Pafcal  dit  que  le  refp^tt  eft  de  <è  ^èner  post 
les  autres  :  je  cixms  que  le  nfpeiff  cenfé^  propre- 
ment à,  fe  mettre  au  detfbus  «les  aarves  ;  la  tiv^ 
rtnce ,  i  fe  tenir  devaût  les  aixns  <iaas  b  léfervi 
d'une  grande  modéftie  >  la  vinéNUkm ,  à  oambcr, 
pour  amH  dire  >  aux  pieds  des  aucies  ou  i  Icaa 
genous.  • 

Lu  vénémihn  exprime  une  fine  de  piéié  fn 

une 
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une  force  de  culte  :  ainfi  nous  vénérons  propre- 
nieDr  les  chofes  faintes;  mais ^  outre  la  piccé  reti^ 

f^îeufe  »  il  y  a  la  piété  naturelle  qu'un  hls  a  pour 
on  père 5  un  citoyen  pour  la  patrie,  &cc.\  &  fes 
liom mages  ont  quelque  rapport  avec  ceux  du  culte. 
La  révérence  exprimQ  un  lentiment  prefque  fciii- 
l>lable  à  celui  de  la  crainte  filiale,  &  de  la  ma- 
iiiere  donc  un  fils  eft  en  préfence  d'un  père  :  air.fî 
les  Latins  difoient  la  révérence  du  difciple  à  Té- 
gard  du  maître  ,  du  citoyen  à  l'égard  du  Maeif- 
trac ,  des  cadets  à  1  cgard  de  leur  aîné  {  car  celui- 
ci  eft  naturellement   deftiné  à   fervir  ,   après  la 
mort  du  père  commun,  de  père  &  d^  chef  à  la 
famille ,  luivanc  l'ufage  des  anciens  peuples  du  . 
nord  )  :  or  tous  cts  perfonnages  réitérés  font  faits 
pour  exercer  des  fondions  &  une  forte  d'autorité 
paternelle.  Enfin  le  refped  de  fentiment  exprime 
une  eftime  diftinguée  par  le  rang  diftingué  qu'elle 
afteâe  aux  perfbnnes  :  Teftime  eft  le  cas  particu-^ 
lier  qu'on  fait  des  objets  \  &  les  préférences  ou  les 
diftindions  honorables  marquent  Teftime  refpec- 
tueuiè*  L'Abbé  Girard  ne  voit  dans  la  vénération 
qu\ine  marque  d'eftime ,  &  en  même  temps  il 
demande  des  qualités  éminentes  pour  attirer  la 
vénération  y  comme  fi  nous  n'eftimions  que  les 
quahtés  éminentes.   l^ejllme  publique  ,   dit  M. 
Marmonrel ,  eft  attachée  aux  mœurs  honnêtes, 
la  vénération  aux  mœurs  vertueufes ,  la  gloire  aux 
mœurs  héroïques. 

Le  refpeâ  eft  proprement  dû.  au  mérite  ;  &  il 
n'eft  du  au  rang  que  parce  que  le  rang  fuppofe  le 
mérite.  La  révérence  eft  due  au  mérite ,  a  la  vertu , 
revêtue  d'une  certaine  autorité  ,  foit  par  les  pou- 
voirs qu'elle  exerce  >  foit  par  le  puiifant  afcendanc 
Tome  IK  ^  li 
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qu'elle  a  fur  les  efprits.  La  vénération  eft  due  2: 
mérite  éminent ,  à  la  fainreté ,  à  la  verni  exerr 
plaire ,  qui  fe  préfente  à  nous  avec  un  certain  2^ 
pareil  de  majefté  ,  digne  également  8c  de  noc: 
imitation  &  de  tous  nos  hommages.  Les  Chines 
vénèrent  leurs  Magiftrats  comme  les  reprcfenuiL: 
&  les  Miniftres  de  la  Divinité, 

Les  jeunes  gens  doivent  du  refpcS  aux  vîei- 
lards  :  une  tète  blanchie  dans  Texercice  de  la  v.i 
annonce  l'expérience,  la  fagefle,  la  prudence ;i* 
la  vieillefle  eft  autant  au  demis  de  là  jeunefle,  q» 
la  prudence  eft  au  deffus  de  la  force.  Chez  les 
Peuples  anciens  qui  tenoienr  encore  aux  mœun  à 
la  Nature,  les  Loix  impofoient  la  révérence  enven 
les  vieillards  par  une  forte  d'autorité  8c  même  à 
magîftrature  qu'ils  accordoient  à  la  vieilIefTe  :  airi 
à  Lacédémone»  tout  vieillard  avoir  le  droit  de  ^^ 
prendre  les  jeunes  gens  &  d'exercer  la  police  fm 
eux  j  &  par-tout  les  honneurs  du  gouvernemenr 
furent  d'abord  déférés  aux  vieillards  à  rexclofon 
des  jeunes  gens.  Mais  ces  hommes-là,  maîtres  ^ 
chefs ,  inftituteurs  des  autres ,  pères  de  la  Pam'e, 
méritdient    bien  plus  la  vénération  ,    par  leurs 
mœurs  que  par  leurs  années ,  par  leurs  exemples 
que  par  leurs  leçons ,  par  leurs  fervices  que  par  des 
honneurs.  La  Société  5  comme  la  Nature ,  eft  ren- 
verfée,  là  où  la  vieillefle  eft  fans  honneur  &  Éuis 
crédit. 


Venimeux^  Vénéneux. 

M*  BeauzAb  fait,  fur  ces  deux  mots  ^  la  re- 
inarque  fuivante. 
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»  M.  Ménage  ne  vouloic  que  venimeux  Se  re« 
»>  jecroic  yénéneux.  Dans  rÉncyclopédie ,  on  les 
»  donne  preiqile  pour  dés  fynonymes  parfaics  dont 
'>  le  choix  eft  aflez  indifférent.  Mais  il  eft  certain  » 
i*  1  ^.  que  ces  deux  mots  font  autorifés  par  lu- 
»  fage  9  nonobftant  l'autorité  de  Ménage  :  1  ^.  qu'il 
••  ne  fçauroir  y  avoir  une  fynonymie  auflli  parfaite 
>>  qu'on  le  fuppofe  entre  ces  deux  termes  dans 
tj   rEncyclopédie  «. 

,  (  Selon  Bouhours ,  on  dit  lun  &  Tautre.  Les 
f cor  pions  &  les  vipères  font  des  bètes  vénéneufes  Se 
venimeufes.  F'enmeux  fe  dit  dans  le  figuré ,  on  dit 
une  langue  venimeufe^  pour  médifante  \  vénéneut 
ne  s'y  dit  pas.  Venimeux^  dans  le  propre»  paroîc 
plus  en  ufage  que  vénéneux  ). 

»  Ils  fignifient  l'un  Se  l'autre  qui  a  du  venin. 
M  Mais,  lelon  TAcadémie,-  venimeux  ne  fe  dit 
•>  proprement  que  des  animaux  ou  des  chofes 
3>  qui  font  iufeâées  du  venin  de  quelque  animal  ; 
S)  &  vénéneux  ne  fe  dit  (  ordinairement  )  que 
M  des  plantes.  Âinfi  le  fcorpion  &  la  vipère  font 
»  des  animaux  venimeux  ^  Se  le  fuc  de  la  ciguë  eft 
»  vénéneux» 

»  Si  l'on  padè  au  fens  figuré  ,  venimeux  fera 
'>  très-propre  à  caraâérifer  tout  ce  qui  peut  pro* 
*>  duire  un  grand  mal  fans  en  avoir  des  appa- 
»  rences  bien  marquées  ;  vénéneux  pourra  s'ap-- 
»  pliauer  aux  chofes  dont  on  envifagera  la  fécon- 
)>  dite  comme  dangereufe  :  c'eft  dans  tons  les  cas 
»  fuivre  le  fens  propre  autant  qu'il  eft  poffible  y 
99  les  animaux  faifant  le  mal  par  eux-mêmes  ;  Se 
»  les  ^ntes  vénéneufes  perpétuent  ,  par  leur 
m  fécondité  naturelle  »  les  caufes  du  mal  qu'elles 
»  peuvent  faites 
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99  11  peat  fe  trouver ,  dans  on  Ouvrage  an'f . 
m  beaucoup  d'égards,  des  principes  wenén^ux  cocn 
f*  lefqaels  il  fauc  prévenir  les  Leâeurs  oa  par  cz 
'  99  préparations  on  par  la  fappreffion  cocale  de  cr 
9»  principes.  Mais  il  fauc  rejetter  fans  ménagecrt^ 
9>  ces  écrits  féduifans  par  le  coloris,  donr  les  A:- 
9»  teurs  ont  affeâé  de  coavrir  la  doârine  ic-' 
•S9  meufe  qu'ib  y  ccabliOent  c<. 

Les  animaux  font  donc  venimeux  y  6c  les  pUr:^ 
font  plutôt  véiuruufes  :  ic  pourquoi  ?  la  rauôa  £ 
eft  dans  la  valeur  différente  des  termes,  f^énénai  \ 
(ignifie  qui  a ,    contient ,  renferme    an  venir., 
comme  le  latin  venenofus  :  venimeux  fignifie  a- 
porte  9  communique , ^introduit  fon  venin  ,  coomr 
le  latin  veneniferovL  veneficus  (  autrefois  vénéfiqut. 
Ainfi   nous  difons  envenimer  ^   les  Anglois  m- 
nimat^  Sec. ,  pour  exprimer  1  aâion  d'incrodoiie, 
d'infinuer^  d'aigrir  le  venin.  Le  venin  eft  dans  ii 
chofe  vétténeufe  dont  ce  mot  marque  la  qualitc: 
le  venin  eft  verfc  par  l'objet  venimeux  donc  ce  ma 
défigne  l'aétion.  Une  langue,  une  morfore,  a» 
.piqûre  font  venimeujis^  parce  qu  elles  répandeo: 
ou  diftillent  le  venin  :  mais  une  piqûre  n'eft  ps 
'vénéneufe ,  parce  qu'elle  n'eft  que  l'aétion  qui  m- 
.troduit  le  venin.  Le  corps  vénéneux  ne  vous  com- 
munique fon  venin  que  par  l'ufage  que  vous  en 
faites  ^  Tinfeâe  venimeux  vous  communique  le 
iîen  par  l'atteinte  qu'il  vous  porte. 

VoilfL  pourquoi  les  animaux  font  venimeux  :  ils 
vous  piquent ,  ils  vous  mordent,  &  dépofent  oa 
laiflent  le  venin  dans  la  plaie.  VoiU  poorouoi  les 
i)lantesfontve/ie/ieu/ef  :  eOesrenfermentfealemeat 
^n  files  des  principes  xnalin^  lalfàifans»  mmels; 
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ic  Hiaut  en  éviter  Tufage.  Mais  il  réfuice  encore  de 
à  que  L'animal  venimeux  eft  vénéneux  (  car  pour 
répandre  le  venin ,  il  faut  l'avoir);  &  que  la  piante^ 
:]ui  ,  d'elle-même  ,  répand  des  €xhftIairons  mor- 
relies,  eft  non  feulement  vénéneufe^  maisv^/zi- 
meuje.  C'eft  >par  cette  raifon  qu'on  dir  fort  bien 
quelquefois  une  fiante  venimeufe  \  que  les  Latins 
diibient  un  Jirpent  vénéneux^  8cc. ,  non  par  des 
exceptions  â  la  règle ,  mais  pour  exprimer  de^ 
idées  différentes.  Cette  obfervation  convient  zvt 
£ens  figuré  comme  au  fens  propre  des  termes. 

O  f^enin  vient  du  celte  ven^  ouen  ,  guen; 
plantes,  arbuftes,  d'où  l'on  tire  des  teintures  ,  d^ 
médicamens  ,  des  chofes  qur  teignent,  altèrent, 
dénaturent,  détruifent  enhn  les  corps  :  ainfi  le  la- 
un  venenum  fe  prend  eh  bonne  Se  en  mauvaife 
part  :  venin  ne  fe  prend  que  dans  le  fens  de  poî'» 
Jony  c*eft-à-dire , /ïorio/»  (  de  jya//V  ) ,  boiflbn^qui 
tue ,  qui  attaque  les  principes  de  la  vie.  Mais  le 
poifon ,  de  ia  nature  j  eft  mortel  j  &  quelquefois 
le  venin  n'eft  que  malfâifant.  Le  poifon  fe  forme 
d'un  venin  mortel.  Le  venin  eft  dans  la  ch'ofe  , 
&  la  chofe  elle-même  eft  un  poifon ,  confidérée 
telarivemenc  iux  ravages  qu'elle  produit  dans  le 
corps,  <piaiidon  l'a  avalée.. On  dit  qu'une  plante 
eft  un.  poifon  ji^\xi  exprimer  fa  propriété  dif- 
tinftive  à  l'égard  de  l'animal  qui  la  mangeroit 
comme  une  autre  plante  :  on  ne  dit  pas  qu'ua 
animal  eft  tm  poifon ,  U  n'a  que  du  venin  ;  car 
fa  propriété  n'eft  pas  d'empoifonner  comme  ali- 
ment.  Le   venin  eft   la  qualité  malip^ne  de  1» 
chofe  ;  le  poifon  eft  le  contnûte  de  l'aliment^ 

Li  u^ 
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qaancl  V effet  :  la  Natore  donne  iêale  le  i 
1  Arc  emploie  »  extnit ,  prépare  des  poiforts. 


Vérifier^  Avérer. 

Vérifier  y  employer  les  moyens  de  fe  convoèv 
ère,  ou  de  convaincre  quelqu'un  qu'une  chcît 
eft   vériiabU  on  conforme  à  ce  qui  eft,  qoeli 
eft  exaâe.    Avérer ,  prouver  ,    conftarer    d'une 
manière  convaincante  qu'une  chofe  eft  vraie  oc 
(éelle ,  qu  elle  ezifte.  Rappelons  ici  la  dUftînâîœ 
très'jnfte ,  établie  par  TAbbé  Girard  ,  encre  v^£ 
&  véritable.  Vrai'  marque  propremenc  la  venu 
objeâive  ;  c'eft^-i-dire ,  qu'il  tombe  direâemesr 
iur  la  réalité  de  la  choie  ,  &  il  fignifie  qu'etie 
eft  telle  qu'on  le  dit.  Véritaèle  dcngne  propre- 
ment la  vérité  expreJjSve'^  c'eft-à-dire  ,  qu'il  k 
rapporte  principalement  à  l'etpdfition  de  la  chofe, 
&  il  ftgnifie  qu'on  la  '  dit  telle  qu'elle  eft.  En 
effet  ,*  véritable  ajoute  à  vrai ,  &  ce  qu'il  y  afoure 
{>ar  fa  terminaifen ,  c'eft  l'idée  de  propriété  rela- 
tive ,  de  convenance ,  d'accord  ;  de  difpofition  de 
la  part  du  fujet  à  s'adapter  à  l'objet  déterminé 
pr  le  mot  fimple.  Ainfi  une  Hiftoire  eft  vraie  y 
lorfque  les  £iits  font  réels  ou  vAs  qu'elle  les  dit  : 
une  Hiftoire  eft  véritable ,  torfqâè  fes  récits  font 
fidèles ,  ou  qu'elle  dit  les  faits  tels  qu'ils  fonr. 
Votre  opinion   eft  vraie  j   votre  allégatibn  A 
-péritable.^ 

:  De  même  vous  vérifies^  un  rapport ,  poor 
fçavoir  s'il  eft  véritable  ou  fidèle  :  vous  avért^ 
un  £ùt  9  en  vous  aflurant  qu*il  eft  vrai  ou  rcel. 
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Vous  vérifieT^  par  1  examen  des  pièces^  des  titres  » 
des  dépontions  ,  des  probabilités  ,  Texaâitude  » 
la  luftefTe»  la  fidélité,  la  force  du  rapport  >  & 
le  fait  refte  avéré.  La  vérité  du  rapport  luppofe  8c 
prouve  la  vérité  du  fait. 

L'écriture  &  la  (ignature  d'un  billet  étane 
vérifiées  Se  seconnues  conformes  à  la  main  du 
ibufcripteur ,  TobUgation  eft  avérée  ou  conftatée. 

On  vérifie  une  citation ,  en  la  comparant  avec 
le  texte  cité  :  il  s*agit  alors  feulement  de  fçavoir 
{i  la  copie  eft  conforme  i  l'original  \  &  il  n'y  a 
rien  à  avérer  à  Tégard  de  la  chofe  citée. 

On  vérifie  aufli  les  faits ,  mais  les  faits  con- 
tenus dans  une  plainte ,  dans  une  accufation  y 
dans  une  requête ,  dans  une  demande ,  djns  une 
allégation.  La  vérification  prouve  que  la  plainte 
eft  légitime  ou  que  la  demande  eu  jufte ,  puif- 
qu'il  en  réfulte  que  les  faits  font  vrais  &  avérés. 
La  vérification  eft  un  moyen  à^ avérer  les  chofes» 
On  i\  avère  que  les  faits. 

Un  délit  eft  avéré  y  dès  qu'il  eft  confeiré.r 
Mais  $*il  neft  prouvé  \que  par  les  dépoiîtions  de 
deux  témoins ,  il  refte  à  vérifier  fi  ces  dépofi- 
cions  s'accordent  enfemble ,  fi  elles  ne  portent 
aucun  trait  de  faufTeté ,  fi  elles  ne  font  pas  dé-* 
rruités  par  des  faits  contraires  &  par  les  reponfes 
de  laccufé  ^  fi  elles  font^&ites  par  des  gens 
irréprochables  &  incorruptibles,  &c. 

La  prédiâion  de  Jéfu^Chrift  fur  la  ruine  de 
Jérufalem  ,  a  été  vérifiée  par  l'événement  t  cette 
mine  eft  un  fait  avéré  y  notoire  ,  inconteftabler 
La  prédiftion  étoit  véritable  \  le  fait  eft  vrai. 

L'Auteur  d'un  Ouvrage  très- fameux  a'a  point 
fongé  à  vcri/î^r THifbire  d'une  Virginienne  qui,. 
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menacée  d'une  peine  de  mort  pour  une  foîblefle 
de  lamour ,  arrache  des  mains  de  fes  Juges  ie 
glaive  de  la  Loi ,  par  un  chef-dœuvre  de  raiiba 
éc  d'éloquence.  On  rapporte  le  fait ,  comme  s'il 
croit  a^éré.  Cependant  cette  Hiftoire  n*eft  qu'os 
Roman  politique  &  philofophique ,  par  lequel  le 
Dodeur  Franlclin  foulevoit  les  efptits  cJroîts  ce 
les  cœurs  fenfîbles,  contre  une  loi  déteftabie 
qu'il  falloit  fe  hâter  d'abroger ,  avant  qu'elle  tz: 
commis  un  crime  &  acquis  un  titre  à  la  ryrannie. 

11   paroît   avéré  ^  par   les  anciens   Hiftonens» 
que  les  Romains  ,  dans  la  première  guerre  Pujû- 
que  y  remportèrent  fur  les  Carthaginois  une  grar^ie 
viAoire  navale  ,    &  qu'ils   n'en    rapporrerent  i 
Rome  que  de  foibles  débris  d'une  grande  armée 
prefque  entièrement  détruire.  En  lifanc  ces  récits 
étran  a;es,  on  voudroir  avoir  des  moyens  de  les 
vérifier^  des  monumens  authentiques  à  confu'têr, 
des  Hiftoriens  Carthaginois  à  comparer  avec  les 
Hiftori^ns  Romains.  Quand  nous  confidérons  ^iI^ 
certitude  &  Tinfidélitc  de  THiftoire  moderne, 
que  penfer   de  THiftoire  ancienne  des   Peuples 
profanes ,  fi  fouvenr  dénuée  de  toute  aurotité  ? 

Lorfque  Céfnr  rraverfe  l'Afrique ,  il  arrive  rout 
d'un  coup  dans  fa  marche  que  des  érinceiles  ce 
feu  brillent  de  roures  parts  fur  les  ca(ques&  les 
boucliers  de  fes  foldats  :  le  fait  eft  avéré  ;  route 
l'armée  l'attefte.  Cependant,  il  paroîr  d'abord  fi 
m-rveiHetJX ,  qu'on  n'oferoit  le  croire  s  il  n'étoit 
verijtéy  par  les  découvertes  modernes  fur  l'clec- 
tric!rc,  non  feulemenr  qu'il  eft  poflible  ,  mais  que 
c'eic  un  phénomène  crès*naturel. 
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V^crfcr  ,  Répandre. 

Je  n'ai  que  de  légères  obfervations  à  joindre 
a  celles  de  M.  Beauzée  fur  la  différence  de  ces 
termes. 

»  Ces  deux  verbes ,  dit  cet  Académicien  » 
»  dans  leur  fens  propre  &  primitif,  marquent 
»  également  le  tranfport  d'une  liqueur  par  effu- 
»>  (ion  hors  du  vafe  qui  le  contenoit.  Ce  qui  les 
«  différencie ,  c!eft  que  verfer  ne  marque  qvie  ce 
»  tranfport  par  effiifion ,  fans  rien  indiquer  de 
>>  ce  que  devient  la  liqueur  j  &  que  répandre 
>'  y  ajoute ,  par  idée  acceffoire ,  que  la  liqueur 
»»  n'eft  plus  en  corps ,  que  les  élémens  en  fond 
»  épars  :  tous  deux  énoncent  effufion ,  mais  le 
»>  fécond  y  ajoute  Tidée  acceflbire  de  difptr^ 
>>  fion  ce, 

Vtr^  viry  gyty  gtty  comme  je  l'ai  dit  plu-^ 
lîeurs  fois  ^  défigne  le  cercle  »  la  courbure ,  le 
changement  de  direction  :  la  prépoficion  v&rs 
marque  le  rapport  de  la  chofe  qui  fe  tourne  avec 
l'objet  qui  e(l  le  but  de  fon  adion  :  verfer  indi- 
que donc  la  nouvelle  direâion  qu'on  donne  à  la 
chofe  ,  en  la  tournant ,  en  la  courbant ,  en  la 
renverfant  ^  plus  ou  moins.  Répandre  vient  de 
pand  j  pad^  pat ,  large  ,  plat  »  étendu  \  doù  le 
latin  pandere  ,  ouvrir ,  déployer  ,  étaler  :  de  U 
épandre  y  jetter  en  plufieurs  endroits  ,  étendre , 
étaler  9  difperfer;  &  le  compofé  répandre  ^  qui 
marque  la  répétition  des  aâes  ou  le  redoublement 
d'avion.   Ainfi  verfer  exprime  proprement  un 
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changement  de  ciireâion  dans  la  cho(è  9  8c  rz- 
pandre^  un^^lage  de  la  chofe.  On  verfc  en  bas; 
on  répand  en  tout  (ens ,  &  vous  verfe^  de  Fea^ 
d*un  vafe  dans  un  vafe  infibienr  :  Todeur  d'une 
fleur  fe  rcpand  dans  les  airs  &  de  toutes  parcs. 

P^€ffer  ne  fe  dit  que  des  liquides  :  c^eft  ,  ci: 
TAcadéroie  »  épandre  (  ou  plutôt  ^ancher  ,  âiie 
toirber  en  bas  )  une  liqueur  en    la  vuicianr  d'ua 
vafe  dans  un   mure ,  ou  en  quelque   ancre  icfCJt 
que  ce  foie  :  ainll  fbn  idce  propre,  c'eft  Veffufix^\ 
êc  il  répond  en   effet  au  larin  fundtre.  Répandit 
fe  dit ,  même  au  piopre ,  de  divers  obiets  fblidcs 
&  rairtmblcs,  comme  des  liquides  :  cpandre  ,  cii 
l'Acadcmie ,  c'eft   jetcer  en   divers  endroits  des 
chofes  qui  peuvent  aifément  s'amafler  enfemble, 
bc  fe  fcparer  aifément ,  comme  de  Teau  ,  du  grain, 
de  la  paille ,  du    fable  ,  du   fumier  :  aiiiu  ibo 
idée  propre ,  c'eft  la  difperfion  ;  &  il  fe  rapporte 
au   latin  fpargere.   On  verfe  éc  on   répand  de 
Teau  ,  du  vin ,  du  fang ,  des  larmes  :  on  répand 
&  on  ne  verfe  pas  des  fleurs  ,  des  femeoces  >  des 
mpnnoies ,  hcc.  On  ne  verfe  que  ce  qui  coule  y 
on  répand  tout  ce  qui  s'éparpille.  Répandre  ne 
prend    qu  accidentellement  l'idée  à^effufion^  en 
^'appliquant    aux     liqueurs  ,    6c    parce   qu'il  eft 
dans  la  nature  des  liquides  de  couler  ;  mais  alors 
même  fon  idée  diftinftive  eft  celle  de  diffujion  ou 
de  difperfon  de  chofes  liquides^  Une  fource  verfe 
ies  eaux  ,  dès  qu'elles  coulent;  elle  les  répand  y 
quand  tlles  s'étendent  çà  &  là> 

«  De  là  vient ,  ajoute  l'Auteur ,  comme  le 
»  remarque  TAcadémie ,  Didkionnaire  ijCXyZVL 
*'  mor  répandre ,  que  verfer  fe  dit  d'une  liqueur 
»  que  Ton  épanche  à  defleia  dans  un  vafe  ^  Se 
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M  répandre  fe  dit  d'une  liqueur  qu'on  laifle 
»  tomber  fans  le  vouloir,  Ainu  on  die  verfer  du 
^  vin  dans  un  verre ,  non  pas  répandre  du  vin 
»  dans  un  verre  ;  &c  on  dit  à  un  homme  qui 
j>  porte  un  vafe  plein  de  quelque  liqueur  j  pre- 
>»  nez  garde  de  répandre ,  &  non  pas  ,  prenez 
»  garde  de  verfer  :  on  ne  craint  pas  alors  la 
9^  transfufion  qui  fe  feroir  en  la  verfant  dans  un 
a»  autre  vafe  ;  on  en  craint  la  perte  ,  qui  feroic 
9   infaillible   (i  on  la  répandait  u. 

On  verje.  avec  deflein  ou  par  une  caufe  natu- 
relle &  ncceffaire  ;  &  il  réfulte  de  là  que  verfer 
ajoute  a  Tidée  d'efFuHon»  un  rapport  marqué 
avec  l'objet"  qui  £ait  le  terme  de  Teffiiâon  :  on 
yerfe  le  vin  dans  un  toi^neau  pour  le  garder  ^  on 
verfe  de  leau  iur  les  mains  pour  les  laver.  On 
Képand  avec  deflein  ou  fans  le  vouloir^  vous  répan- 
des^  du  fel  Se  du  fuoiiec  fur  les  cerres  pour  tes 
£srtilifer  \  vous  répande:^  de  Targent ,  des  fecours 
parmi  le  Peuple  pour  le  foulager.  Si  Ton  ne  dit  pas 
répandre  du  vin  dans  un  verre  ,  c'eft  que  le  vin 
v^rfé  dans  un  verre ,  n*eft  pas  répandu ,  il  n'eft  pas 
jette  çl  &  là  ;  il  eft  ramafTé  &  contenu  dans. le 
nouveau  vafe  ,  comme  il  Tétoit  dans  un  autre.  On 
répand  en  divers  lieux  ,  &  on  ne  peut  que  verjer 
dans  un  vafe. 

.  Il  faut  confid^rer  encore  que  TefFution  marque 
une  fucceffion ,  une  continuité  d'écoulement  dan» 
les  chofes  verfées  j  &  la  difperHon  ,  une  éten- 
due ,  une  certaine  abondance  de  chofes  répan-* 
dues  çà  &  là.  Le  Ciel  verje  la  pluie  fur  vo$. 
campAgnes,  &  répand  au  loin  fa  rolce.  Il  eft  vrai 
qu'on  dit  verfer  une  goutte  ,  une  larme ,  mais 
comme  pour  exprimer  un  commencement  d'effuft 
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fion.  On  pourra  dire  auOfi  répandre  une  larme  9 
une  gourre ,  en  fuppofant  qu'elle  rejaillit  ou  ts 
divife  en  combanr.  Par  les  idées  &  lès  circonf- 
tances  de  l*e^u(ion  &  de  la  di(per(îon  ,  vous  dé- 
terminerez facilement  les  différences  de  toares^ 
les  expreflSons  dans  lef^pelles  c^  verbes  font  fi- 
gurémenc  employés. 

M  Verftr  l'argent  à  pleines  mains,  contmoe 
*>  M,  B.  )  eft  une  expreflîon  qui  défigne  fimple- 
»  nient  le  cranfporc  que  Ton  fait  à  d'aacres  de 
»  beaucoup  d'argent  que  l'on  poflfedoit  ;  cHe  peut 
^^  marquet  la  libcraliré  ou  la  prodigalité.  Répan- 
99  dre  l'argent  à  pleines  mains ,  eft  une  exprefljoa 
»  qui  ajoute  à  la  précédente  l'idée  d'une  diftri- 
»  bution ,  d'un  partage  ;  elle  peut  marquer  des 
t»  vues  d'intérêts  &  d'économie  <«. 

On  ver/e  Vargent  par  une  continuité  ou   une 
fucceffion  afTcz  rapide  de  dons  ou  de  dépenfès  , 
pour  le  même  objet ,  ou  pour  un  petit  nombre 
d'objets  confidérés  enfemble.  On  répand  Taigent 
par  rétehdue   &  la  multiplicité  des  dcpen fes  & 
ct^  dons  .  çà  &  là  difperfés  Air  divers   objets. 
L'un  verje  largcnt  à  pleines  mains  for  un  fiivori 
qu'il  voudroit   enrichir  par   une  effufion  conti- 
nuelle de  libéralités  ^  l'autre  le-  ripand  à  pleines 
mains  fur  la  clafle  nombreufe  des  pauvres  qu'il 
tâche  de  fe courir  dans  leurs  befoins ,  &  félon  ks 
moyens.  H  Y  a  profufion  à  verfer  ainfi  largcnt  j 
il  y  a  largefle  à  le  répandre  de  k  forte  :  il  y  aura 
plutôt  prodigalité  à  le  répandre  qu'à  le  verfer^ 
car  !e  propre  du  prodigue  eft  dé  jetter  çà  &  là, 
de  difperfLt  ,  de  diffiper. 

13  D  co  verfe  fes  grâces   avec  abondance  fat 
m  fes  Elus  \  &  il  les  répand ^  comme  il  lui  plaît^ 
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•9  félon  les  vues  de  fa  miféricorde  ce.  Il  les  ré^ 
pand  fur  cous  les  hommes  \  il  \t%'Verfz  fur  Téla 
qu'il  en  comble. 

«  A  regard  du  fang  &  des  /tfwiM ,  on  die 
j»  indifféremment  vtrfer  ou  répandre ,  parce  que 
»  l'idée  de  TeiTufion  ,  qui  eft  commune  a  ces 
9>  deux  mots, eft  la  feule  que  Ion  veuille  rendre 
9>  fenfîble ,  &  qu'il  eft  indifférent  de  marquer 
»  ou  de  ne  pas  marquer  expreffément  la  difper- 
»  (ion  du  fang  &  des  larmes ,  puifque  la  fimple 
9>  effuHon  dit  tout  ce  qu'on  a  befoin  de  dire  <«• 

Cependant  on  dira  mieux  encore  verfer  des 
larmes  »  quand  elles  coulent  comme  un  ruiffeau  ; 
&  répandre  des  larmes ,  quand  elles  tombent  de 
tous  côtes  &  à  diverfes  reprifes.  Les  larmes  qu'on 
verfe  y  fîUonnenr  le  vifage  \  &  celles  qu'on  régand 
rinondent  :  il  n*eft  pas  indifférent  de  retracer  par 
le  terme  propre  Tune  ou  l'autre  image.  Le  mal- 
heureux en  verfe  un  ruiffeau ,  un  torrent  -,  le  plus 
malheureux  en  répand  des  torrens ,  des  ruiffeaux 
tout  à  la  fois ,  ou  coup  fur  coup  :  quelle  diffé- 
rence l'un  ou  l'autre  mot  met  dans  l'exprefllon  de 
la  douleur  ! 

On  dira  mieux  verfer  le  fang  d'un  citoyen ,  & 
répandre  le  fang  des  Peuples  :  ne  vous  femble-t-il 
pas  voir  à  travers  le  mot  répandre ,  une  grande 
étendue  de  crimes ,  une  mer  de  fang ,  un  pays 
cnglouri  ?  Jéfus-Chrift  verfe  pour  nous  fon  rang 
fur  la  croix  ;  &  fon  fang  fe  répand  fur  tout  le 

Î;enre  humain.  Jubellius  Thraféa ,  furpris  de  voir 
e  Conful  Romain ,  Fulvius  Flaccus  >  fufpendre 
fes  fanglantes  exécutions  fur  les  Sénateurs  de 
Capoue  y  lui  crie  d'une  voix  terrible  :  £h  pouc^ 
guoi  n  aÛburis-cu  pas  la  fgif  que  tu  as  de  ré* 


«  • 
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corps  fur  Tendroit  cù  il  a  pofc  &  pefé  :  a 
trace  eft  un  traie  quelconque  ae  Tubjet  impri- 
mé ou  décrit  d'une  manière  quelconque  fut  l: 
autre  corps.  Tout  veftige  eft  trace  y  car  Tecî- 
preinte  porte  quelque  forme  de  la  chofe  :  m 
traces  ne  font  pas  toutes  des  veflïges  \  car  io 
traits  ne  font  pas  tous  formés  par  rimpretSe: 
feule  du  corps. 

Le  veflige  n'eft  jamais  qu'une  trace  trè- 
légère  &  très-imparfaite  de  lobjet  ,  comme  Tenh 
preinte  du  pied  :  la  trace  en  repréfente  quelqu^ 
fois  la  forme  entière  ,  ou  du  moins  le  deflio, 
comme  l'empreinte  d'un  corps  étendu  fur  le  fii>lc. 
On  ne  dit  pas  de  .  grands  vefliges ,  comme  ii 
grandes  traces.  Un  pas  eft  le  '^ejlige  d'un  bomim: 
un  fillon  eft  la  trace  d'un  Peuple  policé. 

On  cherche ,  on  découvre  les  vefliges  :  os 
reconnoît ,  on  fuit  les  traces.  Ile  vejlige  n'ct 
qu'un  trait  imprimé  ;  on  le  cherche  :  la  trace  cr 
une  ligne  plus  ou  moins  prolongée  \  on  la  fui:. 
Le   veftige   marque    1  endroit  où  un  homme  i 

EifTé  :  la  trace  marque  la  voie  qu'il  a  fuivie. 
es  Latins  ont  dit  vejligare  ^  inveftigare  ,  pocr 
défigner  une  «recherche  curieufe,  difficile,  pro- 
fonde, rigoureufe. 

A  proprement  parler,  les  vefliges  font  une  trace\ 
&  voilà  pourquoi  l'on  ne  dit  guère  veflige  qj'iLi 
pluriel  ;  &  il  faudra  dire  fuivre  les  vefùzes , 
candis  qu'il  fuffit  de  dire  fuivre  la  trace  ,  juïvn 
^uelquun  à  la  trace.  Quand  on  dit  fuivre  Us 
traces  y  on  fuppofe  ou  du  moins  on  indique  dif- 
férentes actions  ou  diverfes  fortes  d'objets. 

Les  vefliges  font  plus  ou  moins  ép^Lrs  ;  les 
tracei  font  plus  ou  moins  coutinues  »  ou  conù- 

<iérces 


^ 
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âiéréés  comme  celles.  En  marchant  fur  un  pavé 
gras  ,  vous  y  lailTez  des  vejliges  :  en  glifTant  fur 
ce  même  pave ,  vous  y  formez  des  traces* 

L'empreinre  des  vejliges  eft  plus  ou  moins 
iuperficielle  ;  &  l'impreflion  des  traces  peur  erre 
plus  ou  moins  profonde. 

Les  vejliges  s'impriment  proprement  par  Id 
poids   du   corps  fur  la  bafe  qui  le  porte  :  les. 
traces  s'impriment   également    de   toute    autre 
manière.  Un  pas  laiffe  un  vejlige  :  un  coup  laiffe 
une  trace.  Les  traces  imprimées  dans  le  cerveau 
par  la  vue  des  objets ,  ^e  s  appelleront  pas  des 
vejliges,  Auffi  le  mot    trace  fert-il  à  indiquer 
mille  fortes  d'empreintes ,  ou  d'impreflions  ,  de 
(ignes,de  marques  j  tandis  que  cefui  de  vejlige. 
ne   s'applique  guère  qu'à  des   objets  qui  mar- 
quent naturellement  la  place  fur  laquelle  ils  ont 
pofé. 


Vexer  ^  Molejier  ,  Tourmenter. 

Vexer ,  latin  vexare  ,  lignifie  littéralement 
tirer,  traîner,  emporter  çà  &  là  ':  qui  jirtur  & 
raptatury  atque  hàc  atque  illiic  ^  dijl'rahitur  y 
is  vexari propriè  dicitur^  dit  Gellius,  1.  i,  c.  6. 
Vexo  eft ,  dit-on  ,  le  fréquentatif  de  veho  ,  por- 
ter ,  tenir  en  l'air  :  il  marque  certainement  la 
force  (WjJ,  la  force  qui  entraîne,  arrache, 
ravit  en  tourmentant.  Pourquoi  le  mot  vexer 
nous  femble-t-il  moins  noble  que  vexation  ^  & 
que  le  vexare  des  latins  ?  Cicéron  emploie  fans 
cefTe  celui-ci  dans  fes  Harangiyes  ^  pour  marquer 
Tome  IF.  Kk 
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les  violences  exercées  dans  les  Provinces  par  Is 
OflSciers  de  .la  République;  il   die   mcxne  <p 
Verres  avoic  û  fort  vexé  la  Sicile  >  qu'il  étoit  impc:- 
fible  de  la  rétablir  dans  (bn  premier  état  :  far  qad 
Alconins  obferve  que  ce  mot  annonce  une  gianCf 
calamité.  Nous  nous  fervons  particulièrement  àt 
ce  terme,  pour  ewrimer  un  abus  d*autocîcé  ou  âe 
pouvoir  par  une  ionc  de  perfécution  »  qui   teoî: 
iur-tout  à  exiger  des^fujets  on   des    ccHbnnes 
fôumifes  y  ce  qu  ils  ne  doivent  pas  ou  plus  qa Ils 
ne  doivent. 

Molefler^  latin  moleftitre\  neft  qu'an  cenre 
de  Palais  &  de  converution  Êuniliere ,  qnoiqQ  k 
ait  une  fingulierè  énergie ,  qui  le  diiUngoe  partô- 
cément  de  tout  autre  fynonyme.  MolefliA^  ûz 
Cicéron ,  eft  un  chagrin  permanent  :  c'eft  pro- 
prement un  poids  fur  le  coeur  ou  fur  Teipii:; 
car  ce  mot  vient  inconteftablement  de  moles  ^ 
roafTe  ,  charge.  Ce  qui  eft  à  charge  »  ce  qa'il  eft 
difficile  de  fupporter  »  ce  qui  pefe  fur  noas 
jufqu'à  nous  blelTer  ou  à  nous  Êic^er,  nous 
molefie. 

Tourmenter  vient  de  -tor^  tour\  d'où  toomer, 
tornirer ,  tourmenur.  Ce  mot  exprime  litccnde* 
ment  Vaâion  de  caufer  une  agiurion  violente, 
qui  vous  fait  ^  pour  ainfi  dire ,  tourner  en  tooc 
kns  >  ne  vous  laiflè  jamais  à  la  même  place  »  ne 
vous  permet  point  le  repos ,  &  vous  aent  dans 
une  (oufirance  »  une  peine  >  ou  une  gène  conn- 
nuelle.  Si  vous  confidérez  le  tourment  comme 
tormre ,  fuppltce  »  grande  douleur  »  le  verbe  s*éle- 
vera  trop  au  deuus  des  précédens  ^  pour  qull 
puidê  être  renfermé  dans  les  termes  oe  la  (700- 
nymie.  U  £iuc  le  ramener  à  des  idées  &  à  des 


Synonymes  François.  515 
peines  plus  cotnmuftes.  II  fuffit  qu'il  ôtele  repos, 
qu*il  jette  dans  le  trouble  &  qu*il  caufe  des  peines 
continuelles  y  ce  qu'il  fait  de  mille  manières  dif- 
férences. 

Vous  êtes  vexé  par  la  violence  qui  vous  tour- 
mente pouf  vous  dépouiller  injuftement.  Vous 
êtes  moleflé  par  des  charges ,  è!à%  attaques ,  des 
pourfuites  qui  vous  harcèlent  &  vous  fatiguent. 
Vous  êtes  tourmenté  par  toute  forte  de  peines , 
dont  la  force  &  la  continuité  ne  vous  laiifent 
point  de  repos. 

Vous  perdez^  à  être  vexé.  Vous  ne  fupportez 
pas  d'être  moleflé.  Vous  fouffirez  àxtre  tourmenté. 
On  vexe  le  foible.  On  molefte  fur- tout  le  dé- 
bonnaire. On  tourmente  tout  le  monde. 

C'eft  le  fort  qui  vexe,  t'eft  le  fâcheux  qui 
molejle.  Il  n'y  a  pas  jufquau  plus  petit  infcâe 
qui  ne  tourmente. 

Les  mauvais  Seigneurs  vexent  leurs  Payfans  : 
les  bons  Seigneurs  qbi  ne  fé  mêlent  pas  de  leurs 
affaires ,  laîfient  vexer  les  leurs  ;  ce  qui  eft  encore 
pis.  Il  fe  trouve  toujours  des  importuns  qui  nous 
moleflentj  mais  ils  moleflent  fur-tout ,  tant  qu'ils 
peuvent,  les  gens  puiflans  ;  c'eft  une  des  petites  au- 
baines de  la  grandeur.  Si  l'on  ne  nous  tourmente  pas, 
nous  nous  tourmentons ,  &  voilà  la  vie. 

Il  y  a  une  foule  prodigieufe  ée  'petits  agens ,  de 
petits  fuppots  de  toute  eipece,  de  fuftice,ae  police, 
de  finance ,  &c.  qui  fans  cefTe  vexent  le  Peuple , 
dcmcme  les  Grands,  &  toute  une  Nation ,  par  des 
exactions  indues  :  xeta  s'appelle  ctie  mangé  des 
vers.  M  fe  rencontre  de  ces  nonncres  voifîns  qui , 
înfupportabtes  à  eux  -  mcnifes  ,  s^effbrcent  de  s'en 
dédommager  &  de  s'en  confoler-,  en  molejlant 
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letus  voifîns^  par  les  embarras  &  les  affidres  qa'tb 
ne  celTenc  de  leur  fufcicer  :  si\s  ne  prennent  pas 
votre  manteaa  ,  ils  le  déchirent  ,  comme  ces 
chiens  hargneux.  Il  eft  ,  dit-on  ,  beaucoup  de 
maris  qui  n'ont  pas  de  plus  grand  plaifir  qoe  de 
tourmenter  leurs  femmes  ,  &  non  *  moins  de 
femmes  qui  n*ont  pas  de  plus  douce  làcisÊtâîoQ 
que  de  tourmenter  leurs  maris  z  en  vérité  cela 
eft  tout  a  la  fois  fi  méchant  &  fi  fou  ,  que  je  le 
crois. 

Je  ne  crains  pas  qu  on  me  contredifc  :  l'aâion 
de  vénerie  voler  le  Peuple,  au  nom  du  Prince , 
eft  un  crime  de  leze-Majefté.  La  perfévénnce 
maligne  â  molefler  un  homme  paiuble ,  équi- 
vaut» fi  j'en  confidere  le  principe  &  le  ré/oltar» 
à  un  crime  commis*  pour  ainfi  dire ,  en  détaiL 
Le  plaifir  de  tourmenter  des  betes  innocentes, 
eft  un  crime  contre  l'humanité  même  y  je  le  fêns 
dans  mon  cœur ,  lorfque  j'entends  une  bcte  fê 
plaindre. 


f^is-a-vls ,  en  Face  ,  Face  h  Face. 

Ces  locutions  préfentent  d'abord  l'idée  de 
devant^  qui ,  dans  le  fens  propre  &  phyfiqne, 
marque  le  principal  afpeâ  de  la  chofe  ou  û  pat- 
pe  antérieure  ;  avec  cetteparticularité  diftinâive , 

3ue  ce  mot  déugne  un  rapport  avec  les  autres  aQ)eâs 
e  la  chofe ,  &  qu'il  les  exclut.  Vous  pouvez 
être  devant^  derrière^  à  coti^.dejfus ^  deffous ; 
mais  vous  êtes  devant  y  en  oppofîtion  direâe  i 
derrière.  Votre   maifon  eft  devant  ou  derrière 
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Vrglîfe ,  ou  à  coté  y  au  cleiTus ,  au  de(Ibus.  Quand 
vous  dites  devant  un  tel  objet ,  l'objet  eft  ea 
quelque  forte  confidéré  comme  le  centre  auquel 
d'autres  objets  fe  rapportent,  autour  duquel  ils 
roulent  ou  fe  rangent.  Âin/i  vous  direz  que  votre 
maifon  eO:  devant  Téglife ,  devant  le  palais  ». 
devant  une  falle-  publique,  parce  que  ces  grands 
édifices  ont  quelque  chofe  d'eminent  &  de  ^gnalé^  • 
&  qu'il  règne  tout  au  tour  d'eux  beaucoup  de 
batimens  fur  lefquels  ils  dominent  de  tous  cotés 
ou  fous  toutes  leurs  faces. 

f^is  marque  la  vue,  la  vifion,  le  vifage.  ViS" 
'à'^vis  défigne  le  rapport  de  deur  objets  qui  font 
en  vue  Tun  de  l'autre  y.  en  perfpedUve  l'un  à 
l'autre  ;  qui  fe  regardent ,  qui  font  en  oppoHtion 
dtreâe  &  fur  la  même  ligne  de  rayon  vifuel. 
Cène  £içon  de  parler  indique  clairement  l'adion 
de  voir  direâement  oe  l'un  a  l'autre  terme ,  ou 
la  difpofition  des  chofes  propre  à  c^ genre  d'ac- 
tion \  ce  qui  eft  exprimé  dans  une  forme  latine , 
'par  la  locution  bien  femiliere ,  vifum  -  vifu.  U 
eft  évident  qu'elle  convient  fur-tout  i  l'égard  des 
perfonnes  qui  font  en  regard  direâ  l'une  avec 
l'autre ,  dans  le  fen^rigoureuz  de  regarder  & 
de  voir. 

Fa  y  facj  phan ,  phen  y  ce  qui  parott ,  ce  qui 
brille ,  ce  qui  frappe  d'abord  les  yeux  &  fait  dif- 
tinguer  tes  objets  :  de  U  face ,  latin  faciès  ^ 
vifage ,  bouche  ,  la  partie  la  plus  avancée  &  la 
plus  apparente  de  l'objet  ,  k  fuperficie  &  le 
devant  de  la  chofe.  La  face  a  toujours  plus  ou 
moins  d'étendue  :  la  fa^  d'un  bâtiment  en  eft 
toujours  une  partie  très-œnfidérable  :  on  dit  la 
face  de  la  terre  :  on  ne  dit  pas*  la  face  dW 
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corps  pointa  :  un  poinc  n'eft  pas  em  fi^^€   cTci 
autre  ;  il  eft  vis-à-vis  fur  la  même  ligne.  Voos 
dîtes  à  la  face  de  toute  laCoor^de  toac  un  Peopie, 
de  toute  une  Narioji ,  &  vous  direz  en  présence  de 
quelqu*un,devant  une  personne.  Une  maiiba  eft  ^ 
Jace  d'un  édifice»  quoiqu'il  n'en  regarde  qoe  Tai^e. 
Deux  objets  font  face  à  face  ,  lorfque   la  f»z^ 
de  l'un    correfpond  à  la  face  de   Tancre  ,   dans 
une  certaine  étendue.  Un  objet  eft  en  fixce  d^os 
autre  ;  mats  deux  objets  font  face  à  face  ,  Tan  à 
l'égard  de  l'autre.  La  première  locution  ne  mar- 
que qu'un  fimple  rapport  de  perfpeâive  ;  6c  l'antre 
marque  fortement  un  double  rapport  de  rcctpco- 
cité.    ÂufC  celle-là  eft-elle  moins  énergique  & 
moins  circonftanciée  que  celle-ci.  Il  n'jr   a  per- 
fonne  qui  ne  fente  la  différence  entre  voir  ouel- 
qu'un  en  face ,  &  voir  Dieu  face  à  face.  Il  A 
clair  que  l'idée  de  vue ,  <ie  vifion ,  de  per/pec- 
tive ,  n'eft  ^int  exprimée  par  ce^  deux  expreilioos, 
quoiqu'elles  fuppoient  leschofes  en  afpeâ,  candis 
quelle  l'eft  formellement  par  celle  de  vis- à  vis. 

Âinfi  vis-â^vis  marque  un  rapport  ou  un  af- 
peâ  plus  rigoureufement  direâ  entre  les  deux 
objets ,  au  en  face  ;  c'eft  ^urquoi  l'on  ren£jrce 
quelquerois  l'indication  vis-à-vis  y  par  le  mot 
tout ^  vis^àvis^  tout  vu  à-vis.  Il  marque, 
commt  face  à  face  ^  une  parfaite  correfpondance, 
mais  abftraûion  faire  de  l'étendue  des  objets , 
dcfignée  pstr  le  moi  face.  Je  fuppofe  qu'on  prend 
les  cxpremons  à  la  rigueur. 

Un  Roi ,  dit  un  Auteur  moderne,  craint  bien 
plus  de  faire  un  ma^is  choix  en  fcce  de  la 
Nation  »  que  vis-à-vif^dc  fes  complaifàns  &  de 
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ies  Miniftres.  Ces  deux  expre£Qons ,  prifes  fîgu- 
xément  dans  cecte  phrafe ,  fbnc  bien  appliquées  , 
ielon  la  différence  des  objets  préfens  :  mais  elles 
font  employées  d'une  manière  impropre  ;  car  en 

Jace  &  vis-à-vis  annoncent  une  oppofîtion  qu*il 
ne  s'agit  point  d'expnmer  :  il  falloit  dire  à  la 

Jiic^  de  la  Nation  »  pour  marquer  la  grande  pu- 
blicité de  radfcion  y  Se  en  pré/ence  pour  indiquer 
la  particularité  du  fecret. 

On  ne  dira  pas  qu*une  maifon  eft  en  face  d'une 

.  arbre  \  un  arbre  peut  être  en  face  d'une  maifpn  : 
deux  arbres  feront  vis-à-vis  V\m  de  l'autre,,  & 
non  face  à  face.^ 

Puifque  vis-à-vis  annonce  la  vue  &  la  pétf- 
peâive ,  il  ne  tronvient  proprement  qu'à  Tégard 
des  objets  qui  font ,  en  rapport  l'un  avec  l'autre , 

.  dans  la  portée  de  la  vue ,  de  manière  que  l'un 
faife  perlpeâive  à  l'égard  de  l'autre.  Mais  hors 
de  vue ,  ils  feront  néanmoins  en  face  ou  dans  la 
même  diredtion.  Des  ports ,  des  côtâs ,  des  habi- 
tations ,  des  objets  ,  fî  éloignés  les  uns  des  autres 
que,  d'un  des  deux  termes ,  l'autre  ne  peut  être 
apperçu  ,  ne  feront  pas  proprement  vis-à-vis  ^ 
quoiqu'ils  foient  en  face, 

,.  O  La  critique  a  juftement  relevé  le  ridicule 
abus  que  l'on  fait  de  Texpreflion.  vis^-visj  dans 
le  iens  d'envers  ,  à  l'égard  »  &c.  ;  être  ingrat 
vû'à'Vij  quelqu'un  ,  £b  trouver  vis-à  vis  de  rien, 
être  vis-à'vis  de  foi ,  prendre  un  parti  vis-à-vis 
un  ennemi,  fe  conduire  bien  ou  mal  vis-à-vis 
une  peribnne,  &c.  Qu'eft-ce  que  vis-à-vis  fait 
au  feptiment,  à  la  fortune,  à  la  folitude,  à  la 
réfolution,  à  la  conduite  >  &c.  ?  S'agit-il  là  d'être 
#  Kkiv 
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en  prcfence  d*un  objet ,  en  face ,  en  barre , 
1  oppoHte  ,  foie  au  propre  ,  foit  au    figure  ?  O- 
pendanc  queiques-unes  de  ces  phrafes  Ibnr  û  zi- 
tées  ,  qu'il  faut  abfolumenc  les  foufïrir  :  ainfi  ne 
le  monde  dit  erre ,  refter  vis-à-vis'  de  riei)  ,  v^ 
à'vis  de  foi  ;  &  il  eft  poflîble  de  juftifier  celle- 
ci  ,  en  préfentant  le  rien ,  le  foi  ,  cotnirie  l'oc- 
que  pcrfpeâive  du  fujet,  le  feul  objet  qu*il  r 
à  confidérer  y  ce  qu'il  a  toujours  devanc  lai ,  (aa 
fes  yeux,   dans   la   penfée.    C'eft-Ià    ce  que  i: 
locution  vis-à-vis  doit  au  moins  exprimer  éc- 
rément. L'expreflion  morale  de  hauteur  ^  vis-é- 
vis  de  moi  y  paroîtra  peut-être  alTez   propre  a 
reprocher  la  hardielTe  de  quelqu'un  qui  fe  cxxc- 
pare  à  vous,  qui  vous  le  difpute,  fe  mefuce  ave: 
vous  ,  s*cleVe  contre  vous ,  vous  fait  face ,  vos» 
fait  tête»  En  général ,  il  feut  éviter  ces  manière 
de  parler,  fur- tout  quand  la  mode  eft  d'en  abofe, 
pour  peu  qu  elles  paroiffent  recherchées  6c  dé- 
tournées ûi  leur  fens  rigoureuix. 


Kifctrcs  ^  Intc/iinSy  Entrailles. 

M.  de  Gébelîn  préfente  le  latin  vifeera  comme 
on  dériva  de  vis^  vi  ,  v« ,  ké  ^  qui  marque 
Texiftence ,  la  force ,  la  vigueur.  Je  ne  Içais  iî 
ce  mot  ne  rient  ps  de  plus  près  au  latin  vtfciy 
dont  ridée  propre  eft  celle  de  nourriture;  vefca^ 
efca  y  nourriture  ,  aliment.  Lts  vifceres  fervent  i 
élaborer  &  à  épurer  les  alimens  pour  la  nutrition, 
•  &  pour  l'entretien  de  la  vie.  11  eft  à  remarquer 
que  le  terme    latin  défigne  non  feulement  Jes 
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entrailles ,  mais  encore  h  chair'  qui  eft  encre  la 
peau  &  les  os ,  tout  ce  qui  fe  mange  de  l'animal  ; 
Se  ils  appelloient  vîfceratioy  laâion  de  donner 
les  chairs  à  manger ,  de  jettet  la  curée  aux  chiens , 
de  diftribuer  la  chair  des  viûimes.  L'office  des 
t^ijceres  eft  de  travailler  à  la  nutrition  du  corps , 
par  l'élaboration  des  alimens ,  &  au  maintien  de 
lôn  exiftence;  Les  vifceres  font  des  parties  inté- 
rieures ,  foit  de  la  partie  fupérieure ,  foit  de  la 
partie  inférieure  du  corps. 

Inteflin  eft  formé  aintiis  fiart\  ce  qui  exîfte 
dans   V intérieur^  ce  qui  eft  attaché  en  dedans, 
ce  qui    eft  au  fond.  On  dit   guerre  inteftine  , 
fièvre  fntefiine  y  mouvemens  inte/lins.  Les  z«- 
tejîins  fe  réduifent  proprement  à  ce  qu'on  appelle 
t oyeux  :  cependant  ^  comme  ces  parties  du  corps 
rirent  le  nom*  ^inttftins ,  de  la  place  qu'ils  oc- 
cupent au  dedans  du   corps ,  &  de   ce  qu'ils  y 
font  renfermés  ,  des  Anatomiftes  difent  les  i/ï- 
teftins  des  ventricules ,  tel  aue  le  cerveau.  Lqs 
iruejlins ,  proprement  dits  ,  font  dans  le  ventre , 
ou  dans  la  partie  inférieure  du  tronc.  Boyau  eft 
tiré  de  boCy  bod  y  bfit ,  bed  ^  qui  marque  la  pro- 
fondeur ,  la  continence  :  Martial  a  dit  en  latin 
lotellus  y  Saint  Bernard  budellus  ,  &c.  ;  c*eft  le 
boyau  y  corps  creux,  vuide,  long,  étroit,  qui 
reçoit  les  alimens ,  par  où  pafTent  les  matières 
rejettces.  C'elt  fur-tout  l'idée  .de  creux  Se  vuide, 
que  les  Erymologiftes   confiderent.    Du  Cange 
remarque  qu'on  a  dit  boelybouel  y  c'eft-à-dire, 
le  bo  y  le  bou  y  ce  qui  reçoit ,  contient   dans  fa 
capacité,  fa  profondeur  j  comme  un  bateau  y  une 
bedaine  (  hébreu  beien  )  „une  bouteille ,  &c. 
'    Entrailles  eft  formé  à^intrà  y  en  dedans  y  a« 
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fbnd ,  avec  la  terminaifon  qui  marque  T: 
la  coileâton ,  Tenfemble ,  ce  qui  Eût  que  ce 
ha  point  de  ùn^iliei.  Âil/es  e(k  le  pluriel  lazr 
aRa }  &  aRa  figaifie  plufieurs  chofes  ,  choies  1 
autres.  Les  Grecs  ont  die  entera.  Entrailles  déé- 
gne  particulièrement  les  inteflins  ^  mais  ai£ 
quelquefois  tous  Içs  vifcercSy  toutes  les  pairie 
renfermées  dans  le  corps  de  l'animal.  Ce  moc  es 
collectif,  générique ,  indéfini. 

Les  vîfceres  font  des  «rganes  intérieurs  »  àe&r 
nés  à  produire  dans  les  alimens  ou  dans  bs 
humeurs  des  changemens  uriles  à  la  faute  ou  i 
la  vie  :  le  cœur ,  le  foie ,  les  oocmaons ,  comst 
les  boyaux ,  &c.  font  des  vifceres.  Les  iruejtas 
font  proprement  des  fubftances  charnues  en  d^ 
dans  ,  membraneufes  en  dehors  »  qui  fervent  i 
digérer  «  à  purifier ,  à  diftribuer  le  chyle ,  &  ^ 
vuider  les  excrémens.  Tout  cela  eft  renfermé  dass 
les  entrailles  ,  mais  indiftinâenient  &  indcfini- 
fnent»  de  manière  cfiun  vifcere^  un  imejlin^ 
fait  partie  des  entrailles.. 

Les  vifceres  fe  diftinguent  comme  des  corps 
différens  ,  chargés ,  chacun ,  d'une  fiDnâion  pam- 
culiere ,  tendante  à  un  but  commun.  Les  irueftins 
forment  un  corps  continu  (  le  canal  inteftiiud]^ 
qu'on  diftingue  en  différentes  panies ,  félon  leîit 
place  ,  leur  groffeur ,  leur  fervice  parriculi^  dans 
un  genre  particulier  de  travail.  Vous  difUngaes 
fur-rout  les  entraillis  par  les  fenfations  que  vous 
éprouvez  &  par  un  caraâere  de  fenfibilité  qoe 
vous  leur  attribuez. 

Les  er^trailles  ont  donc  pris  un  caraâere  mo- 
ral :  on  a  des  entrailles  ^  lorfquon  a  un  cceor 
lenfible  :  on  dit  des  entrailles  paternelles ^\^ 
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itraitles  de  la  miféricorde  ,  8cc*  Elles  fetnblenc 
Lors  tenir  parciculiéremenc  au  cœur,  comme pré^ 
ardia  chez  les  Latins.  Comme  on  demande  aux 
ncrailUs  des  ientimens  de  vertu  y  on  leur  a  de- 
naiidé  des  lumières  fur  la  vécité.  Comme  on 
onfulre  fes  entrailles  ou  fon  cœur  fur  ce  qu'on 
loic  faire ,  on  a  confulté  les  entrailles  des  ani- 
naux  fur  les  évcnemens  qui  doivent  arriver.  Ce 
not  eft  de  la  Langue  vulçaire  :  vifcere  &  intejlin 
appartiennent  à  TAnatomie  &  à  U  Médecine. 
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V if  queux  ^  Gluariu 


Le  mot  latin  vifcus  (ignifie  glu.  La  glu  eft 

une  compofîtion  qui  s'attache  fortement ,  &  qui 

fert  à  prendre  les  oifeaux  ou  à  retenir  les  infeâes. 

Gluant  nous  annonce  la  glu  ;  nom^rançois  de  la 

chofe  :  vifqueux  ne  nous  indique  qtt'une  qualité  j 

puifque  le  nom  de  vifcus  nous  eft  étranger.  La 

terminaifon  ant   (  ens  )  iîgnifie  ce  qui  eft  ;  elle 

marcjue  la  manière  d'être ,  ou  la  pofTeflion  d'une 

qualité  (  car  ce  qui  efi  aimant  a  de  Tamour  )  :  la 

terminaifon  eux  \ofus)Ç\gnAe  ce  qui  a  de  la  force, 

de  Teflicacité  ;  elle  marque  une  propriété  aâive , 

une  qualité  énergique.  Gluant  (ignifie  ce  qui  glue^ 

ce  qui  eft  ou  fait  comme  de  la  glu  ,  ce  qui  a  ou 

poflede  la  qualité  de  s'attacher  :  vifqueux  (ignifie 

ce  qui  s'attache  avec  force ,  ce  qui  a  la  propriété 

efTentielle  ou  très- énergique  de  fe  coller ,  ce  qui- 

tient  fort  aux  objets  auxquels  il  s'attache.  La  chofe 

gluante  eft  telle  :  la  choie  vifqueufe  eft  faite  pout  ' 

produite  un  tel  effet. 
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La  bave  des  limaçons ,  ]e  jus   des 
les  humeurs  cpaiflès  qui  découlenr  des  axixes.! 
général  ce  qui  coule  d'abord  8c  le  fixe  on^:'. 
enfuite,  &  s  accache>Vappelle  propremenr/^'- 
Les  chofes  qui  ^  par  elles-mêmes  »  ont  imegir; 
cenacicé  ^  les  fluides,  donc  les  molécules  ome^, 
elles  une  force  adhéfion,  comme  l'huile; bJ 
meurs,  qui  fecoagulenc  de  manière  à  fenser:^^ 
couche  durable,  comme  Tenduic  naturel  qm- 
vre  les  feuilles  &  les  fleurs  5  ou  un  corps  kc 
comme  la  pierre  dans  la  veffie  ;  en  généra!  ce: 
eft  fi  tenace  qu'il  eft  très-difficile  de  le  dctar: 
d'un  corps ,  s'appelle  plutôt  vifqueMix.  Vous  f 
lifiez  plutôt  de  gluant  un  fluide  qui  ne  ^  ^ 
s'attacher  aux  mains ,  aux  habits  ^   à  un  cir 
quand  il  y  touche  j  &  de  vif  queux  ,  ce  qui  î- 
proprictc  de  produire  une  telle  adhérence  gflf- 
objets  reftcnc  comme  attachés  ,  liés  ,  coUcs,  î> 
corporés  ,  pour  ainfi  dire ,  enfemble. 

Il  eft  lenfible  que  la  différence  cîe  ces  tentf 
ne  réfulte  point  du  fens  des  mots  radicaux, /t' 
vifc  ,  puifqu'ils  fignifient  la  même  chofè  >  &  ^ 
allons  bientôt  voir  que ,  par  leur  valeur  étyiiKs^ 
gique  5  ils  énoncent  à  peu  près  la  même  ptop'j^* 
Cette  différence  eft  donc  fondée  fur  laqualitcis 
terminaifons  qui ,  dans  ces  adjeélifs  ,  mWifes 
l'iâce  des  noms.  Ainfi  nous  difbns  gluant  S 
glutineux  :  glu  eft  également  la  racine  de  c5 
mots  :  mais  gluten  renforce  l'idée  de  glu^  P^, 
mot  re/2,  qui  exprime  la  ténacité,  la  proprictc* 
tenir  j  &  glutineux  doit  exprimer  la  proprictc  ce 
renir  avec  une  très  grande  force,  foie  par  Tadûi- 
tion  ten  ,  foit  par  la  terminaifon  eux  y  quidcfig^ 
particulièrement  la  force  de  Taftivité  ^  de  ï^^ 
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de.  r^ffec.  Vifqueux  participe  donc  i  l'idée 
ft:inaive&  renforcée  de  glucineux^  Le  gluten, 
1  François ,  n*eft  pas  la  glu ,  proprement  dite  : 
:  iTioc  défigne  une  humeur  qui ,  par  fa  propriété 
xturelle  ,  produit  un  effet  femblable  à  cefui  de 
.  compofition  appellée  glu»  L'effet  du  gluten  eft 
'unir,  de  lier^  de  coller,  de  fouder  des  parties 
ni,  fans  cela,  feroient  défunies,  détachées, fcparées 
es  unes  des  autres  :  ainfi  les  corps  folides,  tels  que 
es  pierres  ,  ne  tiennent  leur  fofidité  ou  leur  con- 
iftance  que  d'un  gluten ,  d'un  ciment ,  d'ut^ 
imiere  collante  qui  en  tient  les  parties  fortement 
idhérentes  les  unes  aux  autres ,  &  d'une  manière 
permanente.  L'effet  diftinftif  du  corps  glutineux 
eft  donc  de  lier,  de  coller,  de  cimenter,  de  ma- 
nière à  donner  ou  à  rendre  aux  objets  la  folidité 
ou  la  confiftance  qui  leur  eft  propre  ;  idée  étran- 
gère au  mot  vifqueux  y  &^fort  éloignée  du  mot 
gluant. 

Le  latin  vifcus  ou  vîfcum ,  le  grec  ikos ,  vien- 
nent du  radical  hi^viy  vis ,  force.  Vifcum  étoit 
ci'autant  plus  propre  i  défigner  la  glu ,  qu'il  eft  1^ 
nom  du  gui  &  de  la  plante  qui  s'attache  au  chêne  ^ 
&  que  la  glu  fe  fait  avec  le  gui  cueilli  avant  fa 
maturité.  En  grec,  en  latin,  en  celte,  &c.  ic^ac, 
ax ,  ix ,  ifck  j  afch  yi/q^,  &c.  défignent  ce  qui  eft 
aigu  ,  pénétrant ,   infinuant  ,  fixe  ^  permanent  » 
perfévérant,  continu,  ftable  ;  &  ils  entrent  avec, 
cette  idée  dans  la  compofition  d'une  foule  de 
mots  de  notre  Langue  >  adjeâiifs  ,  fubftantifs  , 
verbes  :  il  faut  en  retenir  la  valeur,  Ainfi  vifc  , 
vifq  y  eft  très-propre  d  défîgner  -l'adhérence  ,  la 
ténacité,  la  force  d'adhéfîon,  la  propriété  d'atta- 
cher &  de  s'attacher.  Le  celte  glu  y  gludy  figniiie 
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glu ,  ténacité  ;  glen ,  adhérence ,  lîaifbn  ;  le  g:r 
gloios ,  rallemand  kietce  ,  s'atr^her  j  rirlai}w| 
glu  ,  colle  ;  le  latin  glu  ,  gluten  ,  glu  »  coUe ,  L\ 
11  eft  vifible  que  ces  mots  tiennent  à  la  rsc-  j 
féconde  col ,  clo  ^  lien  ,  ferrer ,  unir  ,  anachc:  ^ 
fixer  :  d  où  colle  ^  clou  ,  &:c. 


Koguc  ^  Mode. 

Ouagy  vag^  '^ogt  forment  des  fbns  bmpr 
&  fervent  à  déCgncr  les  objets  qui  en  fcnt  ^ 
fource«  La  vague  de  l'eau  fe  balance  avec  bnc 
Le  mouvement ,  le  cours  du  vaîlTeau  pouflc  p 
reffort  des  rames  qui  fendent  Se  (bulevenc  ava: 
bruit  les  vagues ,  s'appelle  vogue.  Mode  eft  - 
latin  modus  ,  manière  a  être ,  de  faire  ,  &c. 

Dans  une  acception  particulière  de  ces  termes, 
la  mode  eft  un  ufage  réenant  &  paflTager ,  intic- 
duit  dans  la  fociétc  par  le  goût ,  la  fancaifîe ,  1^ 
caprice.  La  vogue  eft  un  concours  excité  par  li 
ïéputation,  le  crédit,  reftime,&par  préférence 
aux  autres  objets  du  même  genre. 

Une  marchandife  efl  à  la  mode  \  on  en  ^it  hd 
grand  ufage  :  le  Marchand  qui  la  vend  a  la  vogL€\ 
on  y  court  de  toutes  parts. 

La  mode  vous  promet  une  forte  de  renouvelie- 
ment  :  il  faut  bien  qu'elle  pafle  vite  :  les  modci 
qui  durent  deviennent  manières.  La  vogue  vous 
promet  que  vous  ferez  mieux  fervi.:  on  regarJe 
volontiers  comme  le  meilleur  ce  qui  eft  le  pjas 
renommé  :  fi  la  vogue  dure,  elle» en  fait  la  for- 
tune. 
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On  prend  la  coiffiire ,  le  ton ,  &  jufqu'au  re- 
nede  qui  eft  a  la  mode ,  parce  que  c'eft  la  mode. 
3n  prend  le  Médecin,  TAvocat,  TOuvriere  qui  a 
a  vogue  y  parce  qu'on  croit  en  cirer  un  meilleur 
ervice. 

On  fuie  la  mode  :  il  faut  bien  faire  comme  tout 
e  monde.  La  vogue  eiuraîne  :  Ion  court  où  Ton 
^oir  tout  le  monde  courir. 

Il  n'y  a  plus  de  vieilles  femmes ,  la  mode  eft 
pour  la  grand'mere  comme  pour  la  petite-fille  : 
bile  rajeunit.  La  Marchande  de  coiffures  qui  a  là 
vogue  ,  aura  la  vogue  pour  les  fouliers  ,  iî  elle 
s'avife  d'en  vendre  :  c  eft  Iç  dieu  du  goût. 

Le  gros  jeu  eit  à  la  mode  \  on  s'y  amuiè  à  fe 
ruiner  ou  à  fe  déranger.  \at%  fpeûacles  font  en 
vogue  j  tout  Paris  y  va  pour  s  amufer  à  tuer  le 
temps ,  ne  fût-ce  qu'en  changeant  d'ennui. 

Les  revenans  font  revenus  à  la  mode.  \^t%  char- 
launs  ont  toiiîours  la  vogue. 

On  fait  la  mode  ;  c'eft  une  invcntîou,  bien  foo- 
vent  renouvellce  :  on  donne  la  vogue  j  c'eft  une 
impulfion ,  quelquefois  bien  aveugle.  La  mode 
pane  :  la  vogue  ceffe.  La  vogue  auffi  eft  une  efpeçe 
cle  mode. 

Les  fous,  dit  un  Proverbe ,  inventent  les  modes^ 
Se  les  fages  les  fuivent.  Les  femmes  fur-tout  don- 
nent la  vogue  ;  &  fur  leurs  traces ,  elles  traînent 
un  peuple  d'hommes. 

Qu'importe  qu'on  foît  ridicule ,  pourvu  qu  ot| 
foit  à  la  mode  ?  Qu'importe  qu'on  ait  du  mérite , 
pourvu  qu'on  ait  de  la  vogue  ? 

11  y  a  des  femmes  à  la  mode ,  des  hommes  4 
la  mode ,  des  efprits  à  la  mode ,  des  exprefEons 
à  Ul  mode  y  des  folies  à  la  mode^  des  vifàges  4 
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la  mode,  &c.  &c.  &c.  :  c'eft  ce  qui  pbît,c 
qu'on  goûte  aujourd'hui.  Les  gens,  les  choleî ,  la 
obiecs  dont  la  foule  croit  tirer  un  fervice  plus  aci 
ou  plus  agréable  ,  ont  la  vogue  :  on  les  coc«,  fi 
attirent  tous  les  chalands.  .  ,     .         ^ 

L'homme  à  la  mode  eft  celui  qui  le  donne* 
qu'on  prend  pour  modèle.  L'homme  en  vogiicC 
celui  qui  eft  le  {^us  accrédité ,  &  qui  vend  le  nuea 
ù,  matchandife  ou  fes  drogues. 

Jadis  un  Prédicateur  étoit  fort  a  la  mode\sr 
iourd'hui  c'eft  une  Aûrice.  Ci-devant  les  Fin»- 
.«ers  étoient  en  voouet,  aujourd'hui  ce  font  i» 
Banquiers.  C'eft  ainfi  que  les  mœurs  &  les  empos 
changent.  .  . 

Il  n'y  a  tien,  dit  la  Bruyère,  qui  mette  i*s 
fubitcment  un  homme  à  la  mode  que  le  grand  je:: 
•cela  va  du  pair  avec  la  crapule.  L'argent  a  toe- 
jours  la  vogue.  ^  .         ,      „  . 

Un  homme  i  la  mode ,  dit  encore  cet  Auteœ, 
dure  peu  \  car  les  modes  paflent.  S'il  eflr  pr  h^ 
ikrd  un  homme  de  mérite ,  il  n'eft  pas  anéana 
La  vertu  a  cela  d'heureux ,  Qu'elle  demeure  tou- 
jours ce  qu'elle  eftj  &  fi  elle  n'a  pas  la  vogue  ^ 
elle  va  toujours  au  delà  des  temps. 


Foic^  Moyen.         • 

Voie ,  lat.  vitf ,  lieu  par  où  I  on  va ,  au  propre; 

•  &  au  figuré ,  le  plan  qu*on  fuit ,  la  conduite  qu'on 

tient.  Moyen ,  lat.  modus ,  médium  (  manieie, 

milieu)^  ce  qiû  eft  entre  deux  ou  au  milieu, le 

leffort  ou  rinftruroent  employé  pour  le  fiicccs  ,cc 

avec  quoi  Ton  bit  une  cbofe, 

^  VoiU 


StMôKlritEs   YrAnçois.     ^t^ 

Voilà  pourquoi  l'An  fuît  les  voies ,  Se  Von  em- 
ployé les  moyens.  La  voie  eft  une  carrière  à  pa»* 
crourir  par  une  fuite  d'adions  :  le  moyen  eft  la 
force  ou*  la  puilfance  mife  en  adion  pour  obtèntti 

Je  ne  voudrais  pas  dire,  avec  TAbbt  Girafd  j 

Sue  la  voie  eft  la  manière  de  $y  prendre  pour  réuA 
r  ^  &  le  moyen  y  ce  qutm  met  en  œuvre  pour  cet 
effet.  La  diftinôion  n  eft  pas  aflez  marquée  ;  car  H 
moyen  eft  vraiment  une  manière  de  s'y  prendreî 
Mai^  le  propre  delà  voie  eft  de  tracer  ou  rerrac^ 
votre  marche 9  ce  que  vous  avez  à  faire,  ce  que 
vous  faites  avec  fuite  î  &  le  jptopre  du  moytn  eft 
d'agir  3  d'exécuter ,  de  {Produire  1  efftt.  La  voie  eft 
bonne»  jufte,  fage  \  elle  va  au  but  :  le  moyen  eft 
pai0ar>tj  ef&cace»  Hirvil  tend  i  la  fin. 

Sylla  veut  rtimer^gr  Rome  à.U  liberté  :  la  toie 
qu'il ^r^/2d^,<:*eft  la  tyrannie: les  profcriptiohs foni 
les  moyens  qu'il  emploie. 

La  Nawre  &  T  Art  opèrent  des  con  verfiops  fem* 
i>)abre$'  par  ta  voie  de  la  calcination ,  mais  fani 
dbut«  par  des  moyens  dirfetëns  j  car  la  Nature  calj 
,  ctne  ians  feu  du  moins  vifible. 

Le  Çéometrç  réfout  fes  pibfalèmês  par  la  voie  âé 
ranalyfe  ou  par  celle  de  h  fynthefe ,  Se  au  rnpy^ 
d'une  fétie  ainduÔions. 

Il  y  "a  dîfFérentés  voies  pôut  parvenir  :  le  mcyeh 
Iç  plus  fiïr  j  quelque  voie  que  \  on  prenne ,  eft  une 
volonté  ferme ,  confiante  ,  inébranlable. 

Les  voies  pour  parvénk  à  la  grandeur ,  à  la  foi^ 
tune ,  à  la  gloire  j  au  bonïieur  font  rracées  :  mais 
les  moyens  \  qui  les  a  ?  qui  vent  les  employer  ?  c^uî 
f;ait  les  etnployer  ?  qui  les  emploie  avec  luccès  ? 

Vous  me  montret  k  vCfe  :  donnei-moâ  donc  tes 
moyens  de  la  fuivre. 

TomeIK  Ll 


i: 
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Qui  encie  dans  la  voie ,  eft  loin  encore  <ia  -bs 
•Qui  veut  la  fin ,  veut  les  moyens. 

.  L'Abbc  Girard  dit  que  la  voie  a  un  rapport  pr- 
ticulieraux  mœurs  \  &  le  moyen  y  aux  évémmezs. 
Il  falloir  dire^jue^la  voie  dcGgne  la  conduite  y  nu 
marche  (ijivie;  &  le  moyen  ^  Veffei  ou  le  fiicccs» 
fa  tout  genre  de  deSèln»  d^encreprife »  d'action, 
&c.  La  Nature  fuit  »  dans  fa  marclie ,  des  voies  im- 
pénétrables ;  &  toujours  elle  emploie  les  moyens 
Us  plus  efficaces  dans lexccurion  de  fes .'devins. 


Fol^Voléc^Ejfor. 

.•  DiaZjO/,  Ap/,  élévation 3  allé ^  &c.  Vient  le 
mot  vol  y  qui,  défignant  par  fe  v  la  force  ,  la  vi- 
gueur, la  vertu,  &c. ,  exprime  Taûibn  puiflànte 
oe  %  élever  dam  les  air^  par  la  force  &  le  jeu  des 
ailes.  La  terminaifon^ie',  ainH  que  }e  l'aiexpli- 
Ijuee  ci-devant.,  âjoûcei  dans  volée ,  à  Vidée  de  vol^ 
la  fuite ,  la  fucceÛioh ,  le  orolongeraent^  la  dîver- 
fité  y  la  liberté  ^  les  particularités  de  l'aftion.  Ain£, 
dans  une  autre  acception  »  la  volée  marque  la  mal- 
ritude,  là  troupe ,  la  bande ,  la  pluralité.  Èjfcr  rient 
i  lorientaiypr,  xor^s'en  aller,  s^en voler,  s'éloi- 
£ner;  comme  nos  mots  hors  ^fortir^  &c.  :  les 
Italiens  difent/ôrar^ ,  voler  :  sefforef"  veut  dire 
voler  fort  haut,  fort  loin  j  &  le  mot  à^ejfôr  indique 
la  liberté ,  la  hardielfe ,  la  grandeur ,  la  plénitude 
du  vol  y  mais  fur^out  la  force  du  début. 

Le  vol  eft  donc  1  aâion  de  s'élever  dans  les  airs, 
&  d'en  parcourir  un  efpace  j  la  volée  eft  un  vol 
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ibutenu  &  prolongé  ou  varié  :  Vejfor  eft  un  Yol 
hardi,  haut  &  long,  le  plein  vol  d'un  grand  oi- 
Teau.  .  •  • 

Le  vol  de  la  perdrix  n'eft  pas  long  :  les  hiron- 
delles paflent ,  dit-on ,  la^  mer  tout  d'une  volée  : 
le  faucon,  mis  en  liberté,  prend  quelquefois  un 
effor  fî  haut,  qu'on  l'a  bientôt  perdu  de  vue. 

Tout  oifeau  prend  fon  wl7  Vous  donnez  la  vo- 
Ice  à  celui  a  qui  vous  donnez  la  liberté  de  s'envoler 
où  il  voudra ,  &  de  s'enfiiir  tout-à-fait  :  vous  Je  pre- 
nez à  la  volée ,  dans  le  cours  de  fon  voL  Uoiieau 
de  proie  prend  un  ejfcfr  d'autant  plus  véhément  \ 
qu*il  a  écc  plus  long-temps  contraint. 

C=  Au  figuré ,  une  perfonne*  prend  fon  vol  8c  fofi 
e/Jbr  j  fon  vol  y  lorfqu'elle  s'affianchit  de  fes  entia- 
ves  &  qu'elle  ufe  de  toute  fa  liberté}  fon  ejfor, 
quand  elle  effaye  librement  fes  forces  &  qu'elle 
s'abandonne  à  tonte  leuf  énergie.  11  y  a  de  la  har- 
dieffe  dans  le  vol  :  dans  Vejfor,  il  y  a  une  ardeus 
égale,  à  la  hardieffe. 

On  prend  fon  vol  pour  s'élever  à  une  certaine 

hauteur  Se  s'y  maintenir  ;  on  prend'  fon  éjfor  pour 

s'élever  fort  haut  &  parcoutir  une  grande  carrière. 

On  prend  fon  vol  comme  on  l'entend  :  on  prend 

fon  e^r  comme  par  împulfion  &  par  inftinft.  Potfr 

prendre  fon  va/,  l'eforit-rnefiircta  fes  forces r  h 

GcnFé  i  pour  prendre  ion  ejjor^  obéît  au  fentiméiic 

qu'il  a  de  fes  forces ,  fans  .les  mefurer.  Le  vol  fuît 

Yejfor:  i^zr'Veffor  ou  par  la  manière  de  s'élever  > 

vous  jugsz  fi  le  va/ fera  haut' &  foatenu.  11  arrive 

fouvent  que  l'on  prend  iinvaf  trop  hautj  9c  bièntOc 

Ton  baille  :  il  arrive  auffî  gue  l'on  prend  un  efibîc 

»  .^    '  Li  ij 
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contraint  pour  fon  effor  naturel  \  Se  Ton  taaèt 
bien  vice. 


f^oiur ^  Dévouer ^  Dédier^  Conficrtr. 

Fo^vo^  feu ,  ardeur.;  céxt  wet ,  defir  arde^ ,  ' 
ioxi'kaii  vif;  lat.  votum ,  vati ,  defir  aident ,  pw- 1 
pie(fe    (acrée  »  engagement  iblemneL   Devottc 
ajoute  à  i«02/er  Tidée  d'ut^  détachemtnt ,  d'an  re- 
noncement y  d'une  abnégation  par  laquelle  on  me: 
une  diofe  à  la  dévotion ,  à  la  dilcrécion  ,  a  la  n> 
lonté  d autrui,  (ansaucuiie  rcfecve  :  le  dévoûmet 
annonce  un  zèle  &  une  (bumiflion  fans  bornes  ;  : 
eft  entier, parfait  &abfolu.  Didier^  lac.  dcdican, 
vient  de  dic^  dictre^  dicare^  montrer  ^  indique:, 
dire  »  offrir,  préienter ,  &cc.  :  il  dcfigne  Thoamuge 
fblemnel  qu'on  fait  d'une  chofe  >  ration  de  ii 
jnectre  fous  des  aufpices  arec  certaines  •  cércmc- 
nies.  Cicéron  ;  Dé  domofuâ ,  remarque  que  la  ^^ 
ditace.cQïï(}!^Q  proprement  dans  renonciation  <le 
certaines  formules  pmfcrites  par  le  rituel  ;  &  qaV 
&ut  confidcrec  celui  qui  du^ce  qu*il  dû  ,  la  ma- 
nière dont  il  le  dû  (  Quis  dicit ,  &  çuid  ,  &  fué- 
.modo).  Sacer^  facré^  faint;  en  odental  chûg^ 
chofe  facrée  >  fàcrifiçe  ;  en  grec  agios  ,  iaint ,  ii" 
XïL  Sacrer^  imprimer  un  can^âere  faccé^  m  ci- 
raâere  de  faipteté;  conjacrer  défigne  une  ibleoi- 
nité,  des  cérémonie^ ,  des  formes ,  des  aâes  qù 
mertept  la  cbofa  3^  rang  des  chofes  faintes  ,  invio- 
lables, iNsligieulemenc  &  uniquement  dévouées  & 
AcdËé^  à  Dieu. 

flouer  ^  promettre ,  eng^er,  affeâer  d*une  vour 
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îere  rigourcufe,  étroite»  irrévocable  par  Texpiref^ 
on  d'un  deiir  très-ardenc  y  Àt\x  volonté  la  plui 
erme.  Dévouer  y  attacher  y  adonner  »  livrer  fans 
éfervç ,  fans  reftriâion,  par  le  fencîmenc  le  plus 
if  &  le  plus  profond  du  zèle  le  (rfus  généreux 
ai  le  plus  brûlant.  Dédier^  mectri^  fous  rinvoca**- 
ion  y  Ibus  les  aufpices ,  à  la  dévodon  de  l'objet  i 
)uî  Ton  dédie  »  par  un  bommage  public,  iblemtiel» 
tuthencique.  Coa/acrety  dévouer  religieufetuenc^ 
entièrement ,  inviolableosent,  par  un  vrai  fàcùr. 
ice  y  de  manière  à  rendre  la  chofe  facrée  de  invîo«- 
kble. 

Ces  termes  s'en4>loyenc  prestement  dans  Ir 
ftyle  rcligieuiL  Dans  un  danger ,  vous  voue^  >  vous 
faites  vwi  d'oârir  une  lampe  i  la  Vierge^  vous 
voue^  y  vous  engagea  par  lyi  lien  facré  vos  enfam 
à  Dieu.  Les  Religieux  fe  dévouent  ou  fe  voum^ 
fans  réferve  au  ièrvic^  de  Dieu  >  les  Martyrs  fe  dé- 
vouoi^nt  à  la  mort  pour  le  triomphe  de  la  Reli* 
gion.  On  dédie  une  églife»  une  chapelle»  un  ai|« 
tel  I  fous  l'invocation  de  i}uel<]pie  Saint  :  on  Ai 
^uSi  dédier  y  deftiner ,  appliquer  y  donner  i^iit  en- 
tier à  une  profeffion  faince.,  fous  de  fatnca  auipi- 
ces.  On  ne  confacre  qu'a  Dieu  \  on  confacre  une 
églife  avec  des  cérémonies  majeftueufes  Se  reU* 
gteufes;le  Vihxt  çonfc^cre  y  à  la  iàinte  Melfes  le 
pain  &  le  vin. 

Les  Romains»  dans  des  calamités ,  vouokmi  dés 
autels  à  la  Peur,  à  la  Fièvre ,  à  la  Mort ,  aux  maux 
qu'ils  redoutôienc*  Ils  dévouoietit  avec  des  impré^* 
cations  y  aux  dieux  infernaux  >  la  cae .  de  ceux. 
qu'ils  anathématifoiem.  Ils  dédimem ,  cous^  lews^ 
maifens  i  des  Lares  ou  Pénates  particulieis;  e» 
ibrce  que  chaque  Êunille  ayok  £»  dieux  propres^ 

L 1  lij. . 
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Ils  confacroitnt  aux  dieux  &  à  leur  cuire  une  pa?* 
tie  des  terres  qu'ils  avoienc  conquifes  ;  u(àge  qu*u 
conferveirent  fans  douce  dans  les  Gaules. 

Ces  termes  ont  pafle  dans  le  ftyle  profane  ;  &  ^ 
vœu  eft  toujours  on  engagement  inviolable  /  le  dt- 
vcûmene ,  un  abandonnement  entier  aux  volonté 
d'autrui;  la  dédicace  y  le  tribut  d'honneur  d'cs 
client  )  la  confécration ,  un  dévoûmenc  fi  abiblc . 
fi  inaltérable ,  (î  inviolable,  qu'il  en  eft  comme  t- 
cré.  J'employe  ces  fiibftantîFs  dans  le  fens  relâche 
àes  verbes  &  pour  en  exprimer  l'aâion  ^  quoiqce 
confécration  ne  fe  dife  que  dans  un  fens  religieta; 
quoique  dédicace  ne  défigne  proprement  que  k 
cérémonie  de  dédier  ;  quoique  vœu  marque  ia 
chofe qu'on  fait  plutôt  que  l'aûion  de  faire;  aâicMi 
qu'il  taudroic  appeller  voûment^  comme  dev^ 
ment. 

Ou  voue  fes  fervices  à  un  Prince ,  une  éter- 
nelle gratitude  à  un  bàenfiùteur ,  une  foi  invio/^ 
ble  à  un  ami;  on  fe  voueï  une  profeilion,  à  un 
état,  &c.  On  dévoue  proprement  les  peribnncs 
dont  on  difpofe  ;  on  fe  dévoue  y  foi  :  on  le  dévoi*i 
en  vouant  l'attachement  le  plus  parfait  &  lobcif^ 
fance  la  plus  profonde  ,  jiifqu'à  tout  facrifier,  mê- 
me fa  vie  :  des  citoyens  fe  dévouent ,  s'immoîen: 
pour  le  falut  de  la  patrie  :  à  l'exemple  des  Ba^b^ 
res  qui  fe  dévouoient  â  un  Prince  pôUr  le  fervir  & 
le  défendre  jufqu'à  la  mort,  les  principaux  de  Ro- 
me, dès  qu'elle  eut  un  Empereur,  fe  dévouèrent^ 
ou  feignirent  de  fe  dévouer  aux  Tyrans  qu'ils  fe 
prômettoient  d'égorger.  On  dédie  des  raonumens 
qui  honorent  les  perfonnes  ;  on  dédie  des  Ouvra- 
ges qu'on  met  fous  lesau^ices  de  quelqu'un;  oa 
dédie  à  un  Patron.  On  confacrt  i<kk  ceipps,  fe 
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retlles  y  fes  feins ,  fes  jours ,  &c.  :  on  fe  eonfacn 

i  des  travaux ,  â  des  iervices ,  i  une  profeflion ,  à 

'étude  9  à  la  gloire  >  â  des  œuvres  qui  occu{>en€ 

[*homme  tout  emies  &  fa  vie  ,.qui  reinplxiTent  une 

i/ocation  refpedtable,  qui  demandent,  dans  uâ 

parfait  dévoûment ,  1  affiduité  &  ta  fidcliré  la  plus 

conftante  :  on  confacre  àes  monumens,  des  trc^-' 

phées  ,  des  objets  faits  pour  relever  la  grandeur  ^ 

pour  perpétuer  la  mémoire  ou  Tuùge  >  de  manière 

a  attirer  plus  de  refpeét,  à  donner  plus  d'autorité; 

Ce  que  vous  avez  voué^  neft  plus  libre;  il  eft 

donné  ou  dû  fans  retour.  Celui  qui  fe  dévoue  eft 

entièrement  fournis  \  il  n'eft  plus  à  lui»  il  n'a  rien 

à  lui.  Ce  qu'on  â  dédié  eft  voué  ou  coniàcré  à 

l'honneur  de  quelqu'un  y  Thommage  en  eft  fait; 

L'objet  qui  eft  canfacréy  a  une  deftmation  inalté* 

table  y  invariable  >  inviolable  ;  il  faut  le  refpeâet 

ou  refpeâer  fa  deftination.  , 

On  voue  par  crainte,  par  reccnnoifTance ,  par 
attachement ,  par  intéri^t.  On  dévoue  par  zele , 
par  founiiffion  ^  par  confiance,  par  amour.  On  dî^ 
diemt  refpeâ,  par  honneur,  par  déférence,  par 
préférence.  On  coufaêrt  par  révérence ,.  par  dévoû- 
ment, par  générofité ,  par  piété. 

Je  voudrois  rendre  raiion  de  différentes  appli* 
cations  de  ces  mots ,  confactéts  par  l'uiage  :  mais 
ce  travail  me  meneroit  trop  loin. 


Vrai^  Kéridique. 

Vrai  fe  prend  onelquefois  dans  l'acception  de 
véridique  ,  qui  dit  la  vériié  y  qiii  dit  vérité  «  mais 

Ll  iv  .. 


avec  an  bien  plus  grand  iêns.  Les  Latins 

ftuifi  veru4  pour  vtridieus  :  V^rus  Jum^  /iu»-îi 

y;^  ?  dk  Torence  dans  VAndrienne. 

L'homme  viridique  dît  viaî  :  l'homme  ivw  £i 
k  vrai.   - 

L'homme  vnti  eft  vérUi^ue  par  caraâere  »  par 
la  ânspUçite»  la  droiture  »  rhonoctecé  ^  la  vends 
de  Ton  caraâere. 

L'homme  W#i£f  ireaimera  bien  i  dise  la  WirM: 
mais  l'homme  vrai  ne  peut  que  la  divc 

£Kea  eft  vrai  par  eflèace  r  l'Ecrivain  ,  tnfpxrr 
par  lui ,  eft  coiiciainc  d'eue  vénJifuê» 

U  p'y  a  de  vrai  ami  que  rhmtme  yjwi.  Un  cd- 
quin,  payé  poar  mire  ,  cel  qu'un  dchcnuf  ^  nepes 
0ire  véridiquc. 

Comment  le  Cooieiller  fera-c^U  vrai  »  a*il  £ux 
i|a'il  pkdfa  ?  Commem  lie  témoin  ièra-c-îl  vén^ 
que ,  fi  on  l'intimide  ? 

Ecoutez  Tenfànt  défiotncflc;  c'eft  an  tcnxno 
yiridiquê.  Ecoutez  lei  aveux  d'un  mouram  ;  il  m 
fiii  jamais  plus  rmr* 

Le  Sultan  Achmet,  iofarmc  àt  U  rcvoke  it 
ùs  fu|ers ,  s  ectki  :  Qut  m  ma-t^ondit  plutêt  U 
vérité  ?  L'homme  yéridiqut%^  un  mauvais  Couf- 
ti&n  \  l'homme  rrai  eft  le  meilleur  Couni£tn 
d'un  grand  Prince  :  vojrea  SuUi  avec  Henri  &  k 
Cour. 

Les  hommes  vérïdiques  feront  communs ,  quand 
vos  mcçurs  feront  intègres  :  les  hommes  vrûisy 
quand  vos  mœurs  feront  grandes. 

Les  gens  véridiques  le  font  dans  leurs  récits, 
dans  leurs  rapports,  dans  leurs  témoignages  :  l'hom- 
4ne  vïïid  l'eft  en  tout,  dans  fes  adlions  comme  dans 
iiB  diTowrSb  Touffacle  dana  l'hooime»  jttfi|a  mi- 
ience. 
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J*en  crois  le  témoin  viridique  \  il  dit  ce  qu* il 
çait.  Je  cx(M  à  rhommé  vrai-^  ce  qu'il  fçait,  ce 
3u  il  fenc  ,  ce  quHi  penfe ,  tout  cela  fe  voit  fur  fon 
front. 

La  première  qualité  d'un  Hiftorien  eft  d'être  v£^ 
TÎdique  \  mais,  pour  Tètre ,  qu'il  parle^  ccimme 
les  Hiftoriographes  Chinois ,  à  laPoftérité.  Lapre* 
mîere  qualité  de  l'homme  focial  eft  d'ctre  vraii 
que  Ton  '  s^accoumme  donc  d'abord  i  être  tel 
que  Ton  veut  le  patoître  >  pour  paroitre  tel  que 
Ton  eft. 

L'homme  vpai  eft  le  contraire  de  l'homme 
faux  ;  l'homme  véndique  eft  le  contraire  du  va&Oh 
ceur. 


.  Vfcr  ^  Se  Servir  ^  Employer.         ^ 

Uftt^  Ut.  utiy  dcfigne  l'ufage,  l'utilité,  la  cou- 
tume ,  comme  roriencal  koth^  huth  \  le  erec  tthos  : 
de  la  racine- rit ,  hot^  temps,  ce  qui  fe  uic  en  tout 
temps.  Strvir  vient  de^ir,  Ué>  attaché  ,/*//,  voué 
à  un  ftrviets  Sec.  j'en  ai  déjà  parlé  plufieurs  fois. 
Employer ,  ployer  à  fôn  fens ,  adapter  ou  ajufter  à 
un  objet ,  accommoder  à  la  règle ,  à  fes  detTeins  : 
j'ai  parlé  du  mot  emploi  à  l'article  Office. 

Vfar  exprime  Taftion  de  faire  ufage  d'une 
chofe ,  félon  le  droit  ou  la  liberté  qu'on  a  d'en 
difpofer  :i  fon  gré  Oc  à  fon  avanrage.  Se  fervir  ex- 

Ïnimc  Tiftion  de  tirer  unfenice  d'une  chofe,  fe- 
on  le  pouYoir  &  les  moyens  qu'on  a  de  s'en  ai- 
der dans  loccafion  donnée.  Employer  exprime 


/ 
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ladion  de  faire  une  application  parrtculiere «Ter 
chofe  »  félon  les  propriétés-  qu  elle  a  &-  le  poar 
que  vous  zvcz  d'en  régler  la  deftifiation* 

On  14/^  de  fa  chofe  >  de  fon  droit ,  de  £e%  âcd- 
tes  à  fa  fâncai(ie  :  on  en  ù/i  bien  ou  mal  ,  /ekr 
qu'on  en  fa»  un  emploi  bon  oit  mauvais  »  une  2»- 
plicatiojx  touabtc  ou  olâmable ,  une  diipolîcion  rai- 
fonnable  ou  dér^iifonnable.  On  Je /en  d'un  ageoc. 
d'an  inikuinent ,  d'un  moyen  comme  on  le  pesc. 
comme  on  le  fçait  :  on  s'enfert  bien  ou  mal  »  k^ 
Ion  le  talent  ou  l'habileté  que  Ton  a  »  la  maniai 
dont  on  s'f  prend,  le  rapport  ^u'a  le  moyen^avec 
la  fin.  On  emploie  les  chofes,  les  perlbnnes,  fi: 
moyens,  fes  reflburces^  comme  on  lé  juge  conve- 
nable, eu  égard  à  l'objet  qu'il  s'agit  de  remplir: 
on  les  emploie  bien  oh  mal ,  félon  qu'ils  font  pro- 
pres ou  non  à  fiiire  une  ^nétion  détennixiée  ,  à  pn>- 
'duire  4'effet  que  l'o»  defire.,  à  procurer  1»  foccd 
qu'on  en  attend. 

Vous  ufe^  d'un  bien  ;  d'un,  avantage  que  vous 
avez  ^  &  Tufage,  Iturilké  i  la  jouiflànce  de  ce  biea> 
contribue  à  votre  '  Ùen-ètre ,  à  votre  £itisfàâioii. 
Onfejèrt  d'un  domeftique,  d'un  meuble ,  de  ce 
cjuon  a  ,'dans  qtielque  fens  que  ce  foit ,  i  ^r  fer- 
vice  i  &  ks  fervices ,  les  fecours,  l'aide  ,  le  minii- 
tere ,  la  verra  de  l'objet ,  concourent  à  rezccution 
de  votre  deffein ,  i  l'accompliflement  de  vos  vues. 
Vous  employez  un  eavner^V^ent^  route  forte 
de  chofes  à  la^tonâion  qui  leur  convient;  &  leurs 
qualités,  leurs  propriétés,  leur  forme  ou  leur  fi^e 
&  leur  jufte  applicarion  vous  promertent  l'efiet  k 
le  fucccs  pour  lequel  vous  les  employé^. 

Il  y  a  des  gens  fi  habiles  à  ;ouir  de  ce  qui  se 
leur  appartient  pas ,  qu'ils  en  ufent  comme  ia 
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hou^  4e  leur  jardin*  Il  n  eft  pas  difficile  de  trou- 
er Ae%  Jingts  ç\\x\  fe  fervent  de  la  patte  du  chat 
our  tirer  Us  marrons  du  feu  ,  &  qui  les  mangent. 
1  fe  trouvé  des  gens  entêtés  jufqu'à  employer  le 
ferd  &  lefec  à  ne  pas  réuflir  dans  une  affaire. 

Ufè:j[  de  tout  foorement,  mais  fur-tout  de  re- 
mèdes. Servez-vous  des  chofcs  que  vous  pouvez 
gouverner ,  &  non  de  celles  qui  vous  gouverhe- 
ronc.  Employé^  les  hommes  félon  leurs  talens  & 
leurs  vertus  y  vous  ferez  étonnés  de  votre  puiûance 
&  de  vos  fuccès. 

On  n*a  des  richefTes  ^dit  un  Ecrivain ,  que  pour 
en  jouir  &  jiour  tn  ufer  :  ce  n'eft  pas  en  ufer  que 
de  n*en  pas  jouir  :  jouiflez-en  done^  de  telle  fory 
que  vous  ne  fafliez  qu'en  ufer ,  &  wJS^-en  de  teue  ^ 
iorte  que  vous  en  jpuiffiez.,  11  î%\x\fe  fervir  de  ce 
qu'on  a,  mais  il  f^ut  auûTi  fçavoii:  s'en  paflèr ,  au- 
tant que  la  chofe  eft  pqffiblf  :  à  force  ae  fe  fervir 
d'un  fecours  ou  d'aune  afTiftancè  étrangère  ,^  bn  ne 
peut  plus  s'en  palier  \  &  s'il  faut  s'en  pafler ,  il  ne 
tefte  que  le  befbih*;qui  alTervit  &  l'impuidance  qui 
fuccombe  :  malheur  ordinaire  des  Grands,  qui  ne 
fçavent  plus  a  la  fin ^/^T^/vir  d'eux-mêmes.  Il  faut 
employer  les  chofes  félon  leurs  fins  &  non  félon 
.    les  vôtres  :  l'œil  eft  fait  pour  voir  &  l'oreille  pour  , 
entendre  \  n'exigez  pas  que  le  fourd  entende  8c  que 
l'aveugle  voye  :  la  frivolité  peut  amufer  &  la  fagelTe 
doit  indruire  ^  n'attendez  pas  que  le  Courtifan  vous 
inftruife  y  Se  que  le  Philofophe  vousamufe. 

0  II  n'eft  pas  inutile  d'obferver  que  les  idées 
d'habitude  ou  d'ufage  fréquent ,  de  façon  d  agir , 
de  jouiflance  ,  de  confomniation  de  la  chofe ,  &:c. 
font  particulièrement  affeûées  au  mot  ujer-y  celle 
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d'affifter,  de  iccondcr,  de  caknFec  ,  de  retulre  éi  ; 
bons  offices,  &c.  as  motjiryiri  celles  <fbcai-| 
per,  de  mecne  en  exercice  >  de  faire  valoir  ,  &c.  J 
au  mot  employer.  I 


1 


z. 


Zépkir^  Zéphire. 


Le  s^éphir  eft  le  vent  cardinal  de  Toueft  ou  da 
couchant  :  c'eft  un  mot  grec  forme  de  sçùphos  , 
couchant  j  obfcurité ,  nuit.:  le  :^éphir  vient  du  cou- 
chant ,  &  il  amené  lobCcuricé  ,  les  nuages  ,  k 
pluie.  Mais  nous  ne  connoidbns  plus  fous  cet  af- 
^eâ:  le  t^épAir  des  Grecs ,  pas  plus  que  les  Phyfi- 
4:iens  ne  connoident  le  n^épàire  des  Pocres. 

Notre  T^éphire  eft  un  vent  doux  &  léger  :  le  ^çe- 
phire  eft  le  ^épAir  pçrfbnniâé. 

Le  :^éphir  foufïle  ;  le  ^éphire  voltige  &  folâtre. 
Le  T^éphir  annonce  le  printemps  »  un  temps  doux  ; 
le  \éphire  le  ramené ,  pour  ainfi  dire,  fur  ks  ailes. 
Le  \épbir  réchauffe  ou  rofrakhit  lair  félon  la  fai- 
fon  :  le  ^phire  carelTe  Flore  &  fait  éclore  les 
fleurs. 

Le  Pocte  perfonniâe  aoffi  quelquefois  le  ti^éphir 
Se  fur-tout  les  ^éphirs  t  mais  ^phire  eft  le  dieu  ; 
il  eft  le  chef  des  i^éfhirs  ou  le  T^éphir  par  excel- 
lence. 

Va ,  Méliffe  ,  donne  ordre  à  TaîmaHe  zéphire 
D^accompUr  promptement  tout  ce  qu*At}rs  defire* 

Que  rien  ne  vou^  étonne  I 
Sq'VDsn^naus  dn  fouvetr  qne  CyMtt  nsns  Àotam^ , 
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Je  vais  préparer  les  ^éphîrs 
A  fuivre  vos  defirs. 


Zipfttrs\  que  faas* tarder,' mon  ordre  s'accojcpE^! 

Opéra  iPAtys* 

Zéphire  eft  aux  ^éphirs  ce  que  rAmoar  cr . 
cet  eflaim  de  petits  amours.  Zéphire  eft  un  ^' 
fonnage  ;  il  joue  un  rôle  important ,  on  l*invoç.i 
îl  commande  :  les  T^éphirs  obciflent,  ils  volen:: 
voltigent  en  foule  :  ils  jouent  comme  les  Ris;  li 
fe  jouent  entre  les  rameaux  des  arbres  ,  dans  if 
plis  d'une  robe  flottante.,  dans  les  boucles  &  & 
treife^  de  cheveux. 

Zéphire  ne  figure  que  dans  la  Pocfie  :  ^épkr^ 
dans  la  profe ,  eft  un  mot  un  peu  recliêrchc% 


Zizanie  ^  Ivraie. 


•  Espèce  de  chiendent  qui  pouflTe  destuvainl 
peu  près  Semblables  à  ceux  du  froment,  avec  àa 
cpis  longs  &  touffus ,  qui  pprtent  des  graines  me- 
nues &  rougeàtres.  Cette  plante  croît  parmi  lefro 
ment  &  lorge;  Scc^  une  opinion  très-annenne 
qu'elle  n  eft  que  l'orge  ou  le  froment  dégénère  par 
corruption. 

Les.  noms  divers  de  la  même  chofe  en  défî^nenc 
diverfes  qualités  ou  divers  rapports.  Ivroie  défipt 
la  qualité  de  la  chofe  prife  en  aliment ,  la  proprié» 
qu'elle  a  de  caufer  hne  forte  d'ivreffe ,  des  vertiges, 
quand  il  ea  eft  enué  dws  le  pain,  la  bieie,  &c 
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elle  eft  l'opinion  des  Ecymologilles  y  confirmée 
X  le  nom  d  imbriaga ,  <]ue  les  Italiens  donnenc 
iflî  à  cette  plante.  Zi:(aniey  mot  çrec,  défigne. 
>n  l'efFec  paiciculier  de  raliment  f  mais  la  mau vaife- 
jalité  du  grain,  foit  comme  dégénéré,  foit  com- 
le  mal-failant  :  le  grec  ^éa  ou  :[eia  défigne  une 
>rte  de  grain  ;  çj'/af^  ^an ,  vivre ,  nourrir  jç^/i  en 
rîental ,  aliment,  commey^r ,  kec ,  grain  :  \anehy 
iana  en  oriental,  exprime  un  fentiment  d'aver- 
on  ,  caufé  par  un  objet  défagréable  ou  nuifîBle  : 
Iriis  en  grec ,  nui(ible ,  gâté ,  mal-faifant  j  finos , 
opimage ,  altération ,  mal. 

Ain(i,  à  la  lettre  9  ivroie  annonce  un  aliment 
langereux ,  enivrant  :  ^ira/lie ,  un  grain  corronv 
>u,  nuifible. 

Ivroie  eft  reftc  le  nom  propre  de  la  plante  ou  du 
nrain,  delobjer  confidéré  phyfiquement;  &  c'eft 
fe  terme  des  Naturaliftes ,  des  fiotaniftes  Se  du  peu- 
pie.  ZiT^anie  n*eft  qu'un  nom  figuré ,  employé  i 
défigner  l'effet  moral  de  la  divifion  ;  &  c  eft  un 
terme  de  Prédicateurs,  de  Moraliftes,  employé 
d'après  TEcrimre. 

V ivroie  èft  le  mauvais  grain ,  la  mauvaife  graine 

a  ni  croît  dans  une  tef  re  y  parmi  le  bon  grain  8c  au 
étriment  de  ce  grain.  La  7^i:^anie  eft  une  femence, 
un  germe  qui  eft  jette  dans  une  fociété  .&  y  répand 
le  trouble.  Un  méchant  homme  femera  Yivroie 
dans  votre  champ  :  un  faux  ami  femera  la  sçiT^arde 
dans  votre  famille.  Il  faut  arracher  Viyroîe'y'ù  faut 
étouffer  la  T^i^anie.  Vous  fcparerex  V  ivroie  du  fro- 
ment ,  le  mauvais  grain  du  bon  :  vous  ôterez  la 
caufe  de  la  ^i^anie ,  vous  en  éloignerez  l'auteur. 
\Jivroie  produit  TivrelTe  :  la  :{i^anie  produit  la 
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difcorde.  L  empoifonnear  qai  feme  Vàmfiê  im 
le  champ  d'aamii,  fera  puni  ;  le  (en-  z-il  afe 
Mais  ces  peftes  de  la  Ibaété ,  qot  vonr  pâr-foor^ 
mant  la  i^i^^aiùty  le  fecmt-^ls  ?  le  ièreac-îk  jasui 
alTez? 

Fin  du  Tome  qiuuriane  &  demkr. 
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EfcJavage,  Servitude,  t. IV.  ici 
Efpérance,  Efpoir,  t.  H,  itç 
E^ércr,  Attendre,  t.  IL  m 
lËfpoir  ,-Efpérance ,  t.  II.  nr 
E/for ,  Vol ,  Volée ,  t.  IV.  553 
Eu,  Levant,  Orient,  t.  III-  45 
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Gourmand  ,  Glouton ,  Goinfré ,  Goulu ,  t.  IL  24c 
Grâce,  Bienfait,  Service,  bon  Office,  Plaifir ,  t.I.  208 
Grâce,  Faveur,  t.  II.  249 

Grâce,  Rémiffion,  Abolition,  Abfolution ,  Pardon ,  t.  IV. 

63 
Grandeur  d*ame ,  Générofîté  >  Magnanimité ,  t.  H.  2  j  » 
Gratitude,  ReconnoifTance ,  t.  IV.  45 

Grave,  Grief,  t.  IL  a^jS 

Remarque  fur  rhomiclde  de  guet  à  ptm ,  &  l^tl^l[u- 
nat  ( en noie\  ibid* 

Grief,  Grave,  t. II.  acfi 

Grotte,  Antre ,  Caverne  ,  t.  L  87 

Gnere,  Peu,  t.  III.  459 

Gueux  ,  PauVre ,   Indigent ,  NécefUteux  ,  Mendiant  » 

t.  m.  409 

Guider,  Conduite,  Mener,  t.'II.  159 

Guinguette  »  Cabaret ,  Taverne  ,  Auberge  ,  Logis  » 

Hôtellerie ,  t.  IV.  34C 
H. 

Haïflable,  Odieux,  t.  IIL  554 

Haleine ,  Souflle ,  t.  II.  a66 

Hanter  ,  Fréquenter  ,  t.  IL  204 

Hardes,  Nippes,  t. IIL  &5S 

Hafarder,  Riiquer,  t.  IL  ft6S 

Hâter ,  PrefTer,  Dépêcher,  Accélérer ,  t.  H.  27a 

Hâtif,  Précoce,  Prématuré,  t. IL  ù.'^4. 

Hâve ,  Pâle  ,  Blême ,  Livide ,  Blafard ,  t.  DI.        37S 

Haufler^  Lever,  t.  IIL  49 

Haut ,  '  Hautain ,  Altier ,  u  II.           ^  ^79 

Explication  des  terminaifoni  âln  dt  tien  ibid^ 

Hautain  ,  Haut,  Altier ,  t.  ÏI.  a.70 

Hérédité,  Héritage,  t. IL  a8$ 

ExpUcadon  des  termin.  agi  &  ité.  ihid^ 

Hérétique ,  Hétérodoxe ,  l.  IL             ^  _     489 

Remarques  fur  les  mots  hétérodoxie  &  cdtholkïti.  291 

Explication  de  laterminaifon  m*  ihid» 

Héritage ,  Hérédité ,  t.  IL  l8S 


5^x  TABLE 

néroicite  «  iRiOuiiie ,  t.  u. 
Hètcifmc^  Héroîdtè,  t.  IL 

Explication  des  tenninaôfaiis  ifme  &  if£ 
Bétérodezc,  Hèrédfiie ,  t.  IL 
Heurem ,  Fommè  ,  c  n. 
Heurter,  Cho<pier ,  t.  L 
Hiftoîie ,  Chronkiue  ,  Annales  ,  Faftes  , 

Comniemaiies ,  Relation ,  ^e ,  t.  IL  395 

Remaniiie  ûir  la  âutfleétymoh^e  douée  comaii- 

némentau  mot  Faflti.  397 

Bo,0,Ob,t.nL  joi 

Homme  honnête ,  Honnête  homme  »  t.  IV«  30; 

Homme  fçiTant ,  Sçavant  homme ,  t.  IV.  249 

Homme(r)  perfonocl  »  ITeoifle,  t.  IL  60 

Honnête  homme  »  Homme  nonnête  »  t.  IL  505 

Honnêteté,  Probité ,  Intégrité,  t. lu.  514 

Honnir ,  Bafouer ,  Vilipender ,  t.  IL  30S 

Hormis ,  Hors ,  Excepté  ,  t.  II.  ^  10 

Hors ,  Hormis ,  Excepté  ,  t.  II.  ikid, 
Hunùlier ,  Abatfler ,  Rahaiffer ,  Raraler »  Avilir,  t.  L  1 

Hydropote,  Abftême,  t.  IL  )is 

Hymen ,  Hyménée ,  t.  IL  31c 

Explication  de  la  termînaifoa  ée  dans  les  fiihftamiB 

comM>(és,  t.  n.  314 

Ryménée ,  nymen  »  t.  IL  31^ 

Hjrpocrite ,  Ca&rd ,  C^^ot ,  Bigot^  UÏL  3  iS 

Remarque  Air  le  mot  Tanugi^  314 

Hypotheiê  ,  Suppofition  ,  u  IV.  j  10 

L 

Jaboter,  Jafer,  Caoueter ,  &  antres  mots,  t. IL  tie 
Jaôer  cre),fe Vanter,  t.W.  ^Isi 
Jaillir,  Rejaillir,  t. H.  317 
Jamais  (  à  ),  pour  Jamais ,  t.  II.  331 
Jafer ,  Jaboter ,  Caqueter ,  t.  H.  m 
Idée  ,  Penfée ,  Percqptioii ,  Senfatioo  ,  Confdeace^  No- 
tion ,  t.  m.  436 
Igoçminie  ,  Infamie ,  Opprobre  ^  t.IL  408 
Ima^ner ,  slmaginer ,  t.  IL  335 
Imiter  les  exemples  Suivre  les  exemples^  t.  IV.  30a 
lounanquable^  infidQible4t.IL  336 
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titifTHnent ,  Inftaot ,  Prèffant ,  Urgent ,  t.  11.  431 

.Immodéré^  DémeAiré^  Exceûif^  Oucré,  &  autres  mocs^ 
t.  II.  34P 

Immolet,  Sacrifiet ,  t?IV.  ni 

Iminortel^  Eternel  ^  Perpétuel^  Continuel ^  Sempiternel  ^ 

t.  m.  45 1 

Immunité  3  Exemption .  t.  II.  344 

Imperfeâion 3 Défaut,  Difeâiiofitë  ^  t. H.  347 

Impertinent ,  Infolent ,  t.  IL  ^  5  i 

Note  fur  Sot  &  Fau  tiid. 
Impétueux  ,  Véhément ,  Violent ,  Fougueux ,  l.  IL  3  ç  j 

Impitoyable ,  Inexorable ,  Implacable ,  t.  H»  406 

Implacable  ^  Impitoyable ,  Inexorable ,  t.  II.  iiU^ 
Impofition,  Impôt  »  Tribut^  Contribution,  Subfille' ^ 

bubvention  ,  Taxes ,  Tailles  ,  t.  II.  j<^ 
Impôt,  Impofition,  Tribut,  Contribution,  &c.  t.  II.  ièia^ 

Imprécation  ,  Malédiâion ,  Exécration  »  t.  II.  366 

Imprévu,  Inattendu ,  Inefpéré,  Inopiné,  t.  IL  369 

Imprimer,  Empreindre,  t.  II.  84 

Improuver,  I>éfapprouver,  Réprourer,  U  î^  40S 

Imprudent,  Mal-avifé,  t.  UL  Xi(C 

Impudent ,  EilVonté ,  Éhonté ,  t.  II.  J72 

Impudicité,  Lubricité,  Lafcivetè,  t.  IIL  33 

Imputer ,  Attribuer ,  t.  L  iff 

Inadvertence ,  Inattention,  t.  IL                   ^  375J 

Inaptitude,  Incapacité,  InfufSfance^  Inhabilité»  t.   IL 

Remarque  à  Toccafion  des  mots  Habileté  &  Impgé. 

riiie.  379 

Inattendu ,  Imprévu ,  Inefpéré ,  Inopiné,  t»  H.        369 

Inattention ,  Inadvertence ,  t.  II.  37< 

Incapacité,  Inaptitude ,  Infufiifancc ,  Inhabilité >  t.  tu 

Incendie ,  Embrafement  ^  t.  II»  .  3^^ 

Incertain,  Douteux,  Problématique ^  t. tIL  5^10 

Inciter,  Exciter,  Prefler ,  Animer,  Encourager,  Ai-' 
guiilonner,  Porter,  t.  u.  139 

Inclination ,  Penchant ,  Pente  ,  Propenûon  j  t.  III*  42^ 
Inculper,  Accufer ,  t.  IL  38c 

Incurable ,  Inguéridkble ,  t.  It*  387. 

Incurfion,  Irruption,  t.  II»  399 

Indécis ,  Irréfolu,  t.  H.  443^ 

Nnîj 
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IiKlëia>ife,Ineffiçable,  t.  IL  40^ 

Jnàamàfer ,  Dédommager  ,  t.  IL  }oi 

Iwidble  9  Ine&Lble  ,  IséiuuTable  ,  Inexprimable  ,uîL 

•  401 

Indigent ,  Pauvre  »  Mendiant ,  NécefiStenz  »  Gueor , 
t.  UL  409 

Ind^aefy  Marquer,  Dé&£ner,  t.  m.  i^i 

Indolent  ,  Nonchalant  ,  Négligent  ,  Parefleuz  ^  Fat- 
néant ,  t.  IL  9qe 
Induire  9  Inférer 9  Conclure^  t.  IL  417 
Induire  à  ,  Induire  en ,  t.  IL  y^ 
Indmre  en,  Induireà,  t.  n.  iu. 
Ineffable,  Inénarrable,  Indicible , Inexprimable ,  t.  E 

Ineffable ,  IndélébQe  ,  t.  IL  1^\ 

Inefleâif,  Inefficace,  t.  H. 


Inefficace,  Ineffèâif,  t.  IL  iài^ 

Inénarrable,  Ineffid>le ,  Indicible ,  Inexprinubte,  t.  IL 

401 
Inerpéré ,  Inattendu , Inopiné ,  Imprévu ,  t.  IL  56^ 

Inexprimable,  Inefiàble,  inénarrable.  Indicible^  t.IL  4Q1 
Inexorable  ,  Inflexible,  Impitoyable ,  Implacable  «  t.  tt 

406 

In£unie,  Ignominie ,  Opprobre ,  t.  IL  409 

Infiituer,  Entêter,  Fafdner,  t.  H.  41» 

Explication  du  mot  Engoué  (  en  note  )l  41  j 

Remarques  fur  les  mots  Emèahouiner^  Etifmur, 

Empaumer.  -,^ 

Infeâi^n ,  Puanteur ,  t.  IL  4,5 

bfi&rer  ,  Induire ,  Conclure  ,  t.  IL  417 

Infertile  ,'Stérile ,  t.  IV.         .  ^.oi 

Infirme,  Cacochime,  Valétudinaire,  Mala£f  ^  t.  W. 

481 
Inflexible,  Inexorable,  Impitoyable,  Inq)lacablc,  t.  IL 

406 
Informer  (  s*  ) ,  s'EnOTérîr ,  t.  IL  10c 

Ingénuité,  Naïveté  ,  Candeur  ,  Francbife ,  t.  HL   a^i 
Ingrat  à ,  Ingrat  envers  ,  t.  H.  Âq 

Inguériflable,  Incurable ,  1. 11^  -^27 

Inhabilité,  Inaptitude,  Incapacité,  Infufifance^  t.  l£ 

ÏAiBbité .  Défert,  Solitaire,  t,  L  JJ 
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[nhibîtion ,  Défenfe ,  Prohibition ,  t.  |,  378 

Inhumer,  Enterrer j  t. H.  422 

Injurier,  Inveôiver,  t.  H.  425 

Inopiné ,  Imprévu ,  Inattendu  >  Inefpéré  ^  t.  IL  369 

Infidieux ,  Captieux  y  t.  IT.  4XT 

Infigne,  Signalé,  t.  IV.  198 

InfinuatioD»  Infpiration>  Inftigadony  Suggeftion,  &c., 

t.  rv,  .  .,  298 

Infolent ,  Impertinent ,  t.  IL  351 

Infpiration ,  3uggeftion ,  Infinuatton  ,  &c. ,  t.  IV.    298 

Inftant ,  Preflant ,  Urgent ,  Imminent ,  t.  II.  43  x 

Obferyation  fur  le  mot  Emnent^rïs  pour  ImnùncnK 

43J 
Inftigadon,  Infianation,  Inrpiration ,  &c.  ,  t.  IV.  298 
Inftrumerit ,  Outil ,  t.  III.  371 

InfufEfance  ,  Inli^Uitét  Inaptitude,  Incapacité  ^  t.  IL 

S77 
Infurgent ,  Rebelle ,  t*  IV.  29 

Intégrité  »  Honnêteté ,  Probité ,  t.  III.  524 

Intérieur ,  Interne ,  Intrinfeque ,  t.  IL  4^  % 

Interne ,  intérieur ,  Intrinfeque ,  t.  II ^  ibid^ 

Inteftins,  Entrailles,  Vifceres,  t.  IV.  520 

Intrinfeque,  Interne,  Intérieur  ^  1. 11^  43f 

Inveâiver ,  Injurier ,  t.  II.  425 

Inviter ,  Convier,  t.  L  32S 

Joli,  Mignon,  Mignard,  Qentit^t.  m^  &01 

Joufflu,  Maflé,  t.  m,  10 j 

Joyau ,  Bijou ,  t,  H.  437 

Obfervation  fur  JouailUm  &  Bijouurît^  t.  II.     438 

Ire,  Colère,  t.  II.  43.9 

Irréfolu ,  Indécis  ,  t.  H.  445 

Irruption  ,  Inctirfion  ,  t.  II.  390 

Iflue ,  Succès,  Réuffite,  t.  IV..  9Ç 

Ivroie ,  Zizanie  ,  t.  IV.  J4a 

Jugement ,  Sens ,  t.  II.  447 

JurifcMfulte,  Jurifle,  Légifle,  t.  II.  450 

luriite,  Jurifconfîilte ,  Légifte,  t.  H.  îbii. 

Explication  des  terminaifons  i/}<,  Un^  ew"^  ier, 

45? 
Juftice,  Equité  9  t.  IL  454 

luftific^don  »  Apologie  ^^  t.  IL  404 
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L. 

Labeur  ,  Travail ,  t.  IV.  4J0 

Labyrinthe  ,  Dédale ,  t.  IIT^^  i 

Lacs,  Rets,  Filets,  t.  IIL  5 

Ladre,  Lépreux  ,  t.  III.  4^ 

Laine ,  Toifon ,  t.  III.  6 

Remarque  fur  les  temiinaifons  âge  &  érU^  S 

Lamentable ,  Déplorable  ,  t.  III.  » 

ExpRcation  des  mots  Gémi£emens^  PLùntts^  Sosfi^, 

Sanglots ,  &c.  i^'. 

Lancer  «  Darder,  t.  III.  ^    i^ 

Landes ,  Friches ,  t.  III.                            *  17 

Langoureux  ,  LanguifTant,  t.  IIL  19 

Languiflant ,  Langoureux  ,  t.  IIL  âil 

Explication  des  terminaifoos  cm  &  tùx^  iki. 

Lares ,  Pénates ,  t.  m.  si 

Largefle ,  Libéralité ,  t.  IIL  5; 

Larmes ,  Pleurs ,  t.  lit.  24 

Larves  ,  Lémures ,  t.  III.  29 

Lafciveté  ,  Lubricité ,  ImpudicUé,  t.  IIL  5; 

Le  beau  Monde ,  le  grand  Monde  ,  t.  IIL  21S 

Légal ,  Légitime ,  Licite  ,  t.  III.           ^  -^7 

Explication  des  terminaifons  tf/,  îmeSciêe^    *  âid. 

Légèrement ,  à  la  Légère ,  t.  m.  4Q 

Légifte ,  Jurifte ,  JuriKonfulte  »  t.  IL  450 

Lémures,  Larves,  t.  III.  29 

Lépreux ,  Ladre ,  t.  IH.  4) 

Lettre  (  à  la  ),  Littéralement ,  t.  IIL  74 

Levant ,  Orient ,  Eft ,  t.  III.  4^ 

Explication  des  mots  Midi,  Sud ^  S^temnam,  AVi, 

&c.  47 

Explication  de  deux  manières  de  parler  fynoov- 

mes.  ^ 

lever ,  Haufibr  y  t.  III.  49 

Remarque  fur  le  mot  EUxer.  ^1 

Libéralité  ,  LargefTe,  t.  III.  ^^ 

Liberté  ,  Francnife  ,  t.  lU.  58 

Licencier  (  fe  )  ,  s'Émanciper ,  t*  IIT.  éj 

Lignée  ,  Race  ,  Famille ,  Maifon  ,  t.  IV.  û 

Ligue  .  Alliance  »  Confédération  ^  u  L  ^ 
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Limer ,  PoKr,  t.  IIL  65 

Limon ,  Fange ,  Boue ,  Bourbe ,  Crotte ,  t.  IIL  6j 

Lifte  9  Catalogue,  Rate,  Nomenclature 9  Dénombre* 

menty&c.,  t.  m.  70 

littèraleffleat ,  à  la  Lettre,  t.  m.  74 

Livide ,  Pâle ,  Blttae ,  Hâve ,  Blafard  ,  t.  IIL  378 

Livre,  Franc,  t.  III.  76 

Livrer ,  Délivrer ,  t.  m.  79 

Logis ,  Taverne ,  Auberge ,  Cabaret,  &c. ,  t.  IV.  341 

Long-temps ,  Longuement ,  t.  III.  8% 

Longuement ,  Long-temps ,  t.  III.  i^î^^ 

Lor^e ,  Quand ,  t.  ni.  84 

Louange,  Eloge,  t.  IL  66 

Louche,  Bigle,  t.  III.  89 

Loyal ,  Franc ,  r.  IIL  9^ 

Lubricité ,  Lafcivctè ,  Impudtcité ,  t.  IDL  3  J 

Lueur ,  Lumière ,  Clarté ,  Eclat ,  t.  III.  çç 

Lui ,  Soi ,  Lui-même ,  Soi-même ,  t.  IV.  ^13» 

Lumière ,  Lueur  ,  Eclat ,  Splendeur ,  &c. ,  t.  UL  9c 

Lunatique ,  Furieux ,  Maniaque ,  t.  IIL  127 

Luxe  j  Fafte ,  Somptuoiité ,  Magnificence  »  c  IQ.     98 

M. 

Macérer ,  Mater ,  Mortifier ,  t.  III.  160 

Machinadon  .  Manigance ,  Manège,  t.  lu.  134 

Maflé  ,  Joufflu ,  tl  in.                    ^.  ^    r  X  ^?^ 

Magnanimité  ,  Grandeur  d*ame  ,  Généroficé  »  t.    il. 

M^îficence  ,  Luxe ,  Somptuofité  ,  Fafte  ,  t«  IU.  98 

Magnifier ,  Glorifier  ,  t.  lU.  107 

Msdnt ,  Plufieurs .  t.  IIL  »09 

Explication  de  l'ancien  mot  mouli.  m 

Maintenant,  àPréfent,  Préfentcmcnt ,  «c,  t.  L  110 

Maintenir ,  Soutenir ,  t.  III.  m 

Mâfon ,  Race,  Lignée  ,  Famille,  t.  IV.  9 

Mal  parler  ,  Parler  mal ,  t.  IIL  114 

Mal-aife.Méfaife,t.in.  187 

Mal-avifé  ,  Imprudent ,  t.  m.  "6 

Maladif,  Infirme,  Cacochime,  Valétudinau-e ,  t.  IV. 

480 

Malédiffion ,  Imprécation ,  Exécration,  t.  EL  366 

Nn  ly 
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Malicieux  ,  Mnltn ,  Mauvais  \  Méchant  ^  t.  UI.  ut 

Note  fur  le  mot  Chitif  "i 

Malin ^  Malicieux,  Mauvais^  Méchant,  t.  III.  iif 
Maltôtier,  Traitant.  Publicain,  Financier^  6tc.,  u  UL  569 

Manège^  Manigance  ««Machination  ,  t.  III.  154 

Maniaque  ,  Lunatique ,  Furieux  ,  t.  III.  }  f^7 

Explication  des  terniinaifons  aque  &  îfif^.  i^^ 

Manie  ,  Tic .  t.  IV.  3^* 

Manière  ,  Façon  .  t.  II.  i6# 

Manifefte  ,  ^lotoire  ,  Public  ,  8tc. ,  t.  IQ.  »  2^ 

Explication  de  la  terminaifon  oire.  131 
Différence  d'AJfcntiment  &  de  Cenfintanau  (  ca 

note).  155 

Manifeftcr  ,  D(*couvrîr.,  Dévoiler,  &c-,  t.  L  565 

Manigance  »  Machination  ,  Manège  ^  t.  IIL  l  )4 

Manœuvre  ,  Manouvrier,  t.  III.  i)7 

Manouvner  ,  Manœuvre  ,  t.  UI.  ^Id. 

Manque  ,  Défaut ,  Manquement»  t.  IIL  i }i 

Manouement  j  Faute  ^  Défaut ,  &c. ,  t.  HL  itU. 

Manfuétude  ,  Douceur^  Bonté ^  t.  luL  142 

Manufàdure  ^  Fabricrue  ,  t.  II.  1  ^\ 

Marchandife,  D?nrée,  t.III.  145 

Marché ,  Traité ,  t.  IV.  419 

Mari ,  Epoux  ,  t.  III.  149 

Marquer  ,  Indiquer ,  D^figner  ,  t.  IIL  1 5 1 

Marri ,  Fâché ,  Repentant ,  t.  III.        ^  1 54 

MaHacre  .  Carnage  .  Boucherie ,  Tuerie  ,  t,  HL  1 57 

Mater ,  Macérer ,  .\lortîfier ,  t,  III.  1 60 

Matière,  Sujet,  t.  IIL  16) 

Matinal, 'Mîitineux  ,  Matinier ,  t.  III.  166 

Matincux ,  Matinal .  Matinier ,  t.  IIL  ihid. 

Matinier,  Mati!)al ,  Vtatincux  ^  t.  III.  ihid^ 

Explication  r'cs  tcrmiriaifons  eux ,  al  Bl  ter,  1 69 

Mauvais,  Méchant,  Malin  .  Malicieux,  t.  III.  118 

Maxime,    Axiome,   Apophtegme,  Aphorifme.  t.  L 

182 

Méchant ,  Malin  ,  Malicieux  ,  Mauvais  ^  t.  IIL  1 78 

Médicament ,  Remède ,  t.  IV.  ^6 

Mélancolique  ,  Atrabilaire  ,  t.  III.  170 

Mélanger  .  Mêler  ,  Mixttonner ,  t.  IR.  1 71 

Mêler  ,  Mélanger  ^  Mixûooaer  ^  u  UL  ÔUt 
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Mémoire  ,   Reflbuyenir  ,  RéimniCcence  ,   Souvenir  , 

t.  IV.  58 

Mémoires,  Hiftoîre,  Faftes ,  Annales ,  Commentaires, 

Anecdotes  ,  Vie ,  t/II.  apj 

Ménage  ,  Economie ,  Epargne  ^  Parfimonîe ,  t.  H.     44 

Mendiant ,  Pauvre ,  Indigent ,  Nécefliteux ,  Gueux  , 

t.  in.  409 

Mener  ,  Guider ,  Conduire  ,  t.  IL  ayo 

Menfonge  (  faire  un  ) ,  dire  un  Menfonge  ,  t.  H.         8 

Menfongc ,  Menierie ,  t.  HL  17% 

Menterie  ,  Menfonge ,  t.  III.  i^id. 

Merci ,  Miféricorde ,  t.  III.  1 78 

Mériter ,  être  Diene  ,  t,  m.  iSz 

Merveille,  Miracle,  Prodige,  t.  III.  542 

Méfaife ,  Mal-aife  ,  t.  IH.  187 

Méfallier ,  DéfaUier ,  t.  L  404 

Méfufcr  ,  Abufer ,  t.  IIL  1 00 

Métal,  Métail,t,  III.  193 
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.Valeureux  &  Valeur ,  Vaillant  &  Vailhnce  ,  t.  IV,  4-^ 

Vaillan  1 6c  Vaillance,  Valeureux  &  Valeur  ^t.  IV.  i>-:% 
Valétudinaire,  Maladif,  Infirme,  Cacochyme,  c  IV. 

-Vainement ,  En  vain ,  t.  IV.  4^ 

Vanter(re),feJaôer,.t.lV.  4^1 

Variété ,  Divcrfité ,  Différence ,  t.  IV.  4S1 
Vchéîricnt,  Impétueux,  Violent,  Fougueux ^  u IL  5^^ 

Veillera,  Veiller  fur.  Surveiller ,  t. IV.  4Î7 

Veiller  fur ,  Veiller  à.  Surveiller ,  t.  IV.  iè:z. 

Vélocité ,  Viteffe  ,  Rapidité ,  t.  LV*  4^9 

Vendre,  Aliéner, t. IV.  ^>i 

Vénéneux ,  Venimeux ,  t.  IV.  4  J 

Vénération ,  Révérence ,  Refpeâ ,.  t,  IV^  40 

Venimeux  ,  Vénéneux ,  t.  IV.  ^^^^ 

Véridique ,  Vrai ,  t.  IV.  5  3  j 

Vérifier ,  Avérer ,  1. 1 V.  yc  ; 

Verfer ,  Répandre,  t.  IV,  50^ 

^  cftige  ,  Trace,  t.  IV.  413 

Vexer ,  Molefter ,  Tpucmenter  j  t. IV.  ^i\ 
Vérïlle,  Mifere,  Minutie,  Babiole ,  B^teUe ,  Gend- 

kîiC,  t.  III.                    •  2C? 

\  ic  ,  Hiftoire  ,  Fades ,  Mémoires ,  Annales  ,  Coramtii- 

T^ircs-,  Aocacdotes,  Chroniques,  &c»u.II^  2^»^ 

\  E^ij  ::nder.  Honnir,  Bafouer  ,  t,  Ù^  3^^ 

Vdlc,  Citè,.t.  L     .  ^7 


ALPHABETIQUE.      $tt 

dolent ,  Véhément ,  Impétueux ,  Fougueux ,  t.  IL  3  ç  f 
Violenter,  Obliger,  Contraindre, Forcer,  t. III.  300 
Violer  ,  Contrevenir  ,  Enfreindre,  Tranfgreffer ,  t.  I. 
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Vis-à- vis ,  en  Face,  Fate  à  fece ,  t.  IV.  ï  16 

Vîiceres ,  Inteftins  ,  Entrailles ,  t.  IV«  5aa 

Vifer ,  Mirer ,  t.  III.  a  1 4 

Vifqueux ,  Gluant ,  t.  ïV.    '  52 J 

Vogue ,  Mode ,  t.  IV.  ^               Ç  ^^ 

Voie ,  Moyen ,  t.  IV.  5  28 

Voifîn ,  Prochain ,  Proche ,  t.  TU*  536 

Vol ,  Volée,  Effor ,  t.  iV.  530 

Vo]ée,Vol,Eflbr,t.IY.  .   ihid. 

Vouer  ,  Dévouer,  Dédier,  Confacrei',  t.  iV*  53a 

Vrai,  Vérîdique,  t.  IV. 

Ufer  ,  fc  Servir ,  Employer ,  t.  IV^ 
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Z. 

Zèphîr ,  Zéphîre ,  t.  TV.  Ç4t 

Zéphire ,  Zéphir ,  t.  IV,:  îiidî 

Zizanie, Iv'roie, t. IV.  '  '    $45 

Fin  de  la  Tabléi 


Famés  effauîûUs  à  corriger» 
TomelV. 

1*agp  I ,  L  II ,  oo  apprôutoît ,  fijer  on  apprdovdt. 
Paee  12 ,1.  19.  de  Sdpioo  ,  <iesFablus,  ûes Cëûrs, 

Efci  des  Sapion  ,  des  Fabius  >  des  Céfar. 
Page  23  ,  L  7y  mais  id  ,  n*a  point  ôCè,  Ufe^^  le  Vo^  na 

point  o(e. 
Pi^e  38  «  L  9  3  pourra' voit  fa  cbofe,  Ujè^  pour  ravoir 

iacfaofe. 
Page   61,  L  30,  unies  aux   cours,  Ufei^   urnes  au 

corps. 
P3^  69,  Li,  fe  heurter  «/r/^^. le  heurter. 
^^t^  7^9  J-  J  >  foupris^  lifel  fmpirs. 
Paçe  128,  L  269  la  prèp<^on  à«  lift^^  la  prépofi} 

non  tf . 
Page  207, 1. 1,  pourvue,  ûfc^  pourvu. 
Page  223  , 1.  24,  nti,  lifez  raie. 
Page  230 , 1.  II ,  une  vente,  !ifc\  une  rente. 
P»ge252, 1.  7  &  8,  employée  ,  life^  employé. 
Page  299,  I.  8,  rac.  fwi ,  /i»;  lîfez»  rac. /iri,  fmaZ 
Page  3 10. 1. 3  ,  figaifie;  Ufer^  fignifient. 
Page  3 14  >  1.  18 ,  précédé  de  fu  pour  fuh ,  ûfi^  précédé 

de/2r,yZf«. 
rage  31Ç  ,  1.  33  ,  mouvcniens  paflageres,  iifii  maar^' 

mens  paidàgersi 
^*ge  33^  >  *•  la  ,  ctfcA^r,  lifez  celer. 
"S^  3  5  J  »  1.  Ç  &  6 ,  vous  y  êtes  engagé  davantage; 

///^î  vous  y  êtes  engagé  d'avance. 

ard^'  '  1-  34,  &  p.  374»  1.  I .  à  l'égaré  ,  kfeikTé^ 

Page^404,l.  20  & 21 ,  on  toifele/>oifrr^ifr:  une  maîfon, 
une  pièce,  une  cheminée , /i/?ç  on  toife  ]c pourtour 
d  une  maifon,  d'une  pièce,  d'une  cheminée. 

^age4i5  J.  2  &  3  ,  cffacea ,  &  prouver  les  diftinffions 
précédentes. 

Page 424,  1.  xo,  le  crime  eft  avéré,  lifer  le  crime  cft 
avoué. 

^^&^4i6,l.iy^ondk,lîre^oa  aditiU  22,  d'une xnar 


DÎcre  immorale  (a)  ;  tifir  Jime  manière  odîeufe. 
Page  462 ,  1.  29,  moyens  iubtilçs ,  lifei  moyens  fubtlls. 
Page  çoÇ  ,  1.  20,  avec  ,  /ifii  vers. 


(<f  )  Pai  eu  tort  d*adopter ,  même  fous  condition  ,  le 
mot  immoral  qui  commence  à  s'introduire  dans  le  fens  de 
contraire ,  oppofé  aux  mœurs ,  ^  la  règle  des  mceurs.  On 
m'a  fort  bien  prouvé  que  cette  idée  ne  lui  convient  nul« 
iexnent  ;  &  je  le  rejette.  Immoral  fignifieroit  non-moral  ^ 
qui  n*eft  pis  moral ,  qui  ne  concerne  pas  les  mœurs  ou 
Tordre  moral  y  qui  dkpfyjique^  &c« 


,        APPROBATION. 

y  Al  le  ^  €K6r^  et  M.T':£épaas'  \t  Garée  4esS 
r  i'ispr^âk>a.  A  ?2»  ^  ce  4  ' 


SCAZ^  ^ 


\ 


PRIFILEGE  DU  ROL 

J^OUIS,  par  la  grâce  de  Dica.l^ ci  <k  FtaacrAide  N2- 
Tarre  :  A  nos  âmes  êi  fcatrx  Corfri  îcrs  ks  Gcas  rcii^ 
PO»  Coors  «k  Fari^mcnt,  Mairrcs  des  Rrqoces  •rirt.irri 
de  Dorrc  Hôcrl ,  Grind-Coci^ ,  PaérôcdcPaâ,  BaiLs, 
SértcLaix  ,  Icnrs  liârmars  CîtîIs  ,  &  aaugs  os  Jdr- 
ciers  qa  li  appanserdn  :  S  a  lç  x-  Notre  bîcs  ^fuc  k  £^3^ 
Abbc  RocSACD ,  Noos  a  fait  ccpoici  «pH  dLÛreiik  ^r. 
intpHnser  &  donner  au  Public  cnOimaçede  Q  cooipG^or. 
îmîtnlé ,  AoBve^Mx  SyTsorymts  Fr^rtçais  ,  $^  Koos  ru-- 
(bft  lai  accordcilios  Lettres  de  Pn\îlcge  poiff  ce  aéceâir^. 
A  CES  Causes,  vcxilam  fâvOTabîenienc  aairer  rExpo'":". 
Nous  loi  aroos  permis  U,  peim^rroes  par  ces  Préfcstcs ,  à. 
bàzz  imprimer  lêdic  Ourcage  suranc  de  fois  ^ise  boc  .~ 
fembSera  ,  5c  de  le  ▼cinirc ,  faire  Tendre  par  coot  norrt 
Royaufx^.  Voclons  c]u*il  jouilTc  de  Tcffct  do  préfêoc  Pr:r- 
l^e ,  pour  lai  Za  fcs  bcirs  a j>erpcrniré ,  pourrj  k^'iI  t: 
le  rétrocède  a  per fonce  ;  &:  fa  ccpcndarit  il  jc^^coît  a  f  :?> 
pof  d'en  faire  one  ccfSon,  l'Aâe  qui  la  contiendra  iir* 
cnicifiré  en  la  Chambre  Syndicale  de  Paris,  à  peine  c: 
jiulLti ,  tant  du  Privilège  qac  de  la  ceflîon  ;  &  alors ,  par  !: 
£àiî  frol  de  la  ceffion  cnrc^iilrée  ,  la  durée  dn  prcûi: 
Privilège  fera  réduite  à  celle  de  la  vie  de  rExpoi'an: , 
eu  2  celle  de  dix  années  ,  a  compter  de  ce  jour,  fi  TEi-  ! 
polaur  décède  avant  l'expirarion  dcfdi'es  dix  anocrs.  L: 
font  coiifbnnément  anx  articles  IV  &  V  de  rArrét  dn  Ccn- 
£cii  du  |o  Août  X777 ,  ponant  Règlement  fur  la  durée  dc^ 


fnvîlcgesca  UbcKâs.  Faî-^ti 

meurs,  lilKaâcs  & 

5c   cooinioa  ija  dlci  £rxcac  ,  c 

étrangère  daaf  iir.  li^    ii=x  ^ 

aauîi  ci  impr 

drc  ,   diôiicr  â  caoc  n-iirs:   if— r 

préccxrc  que  oc  funic  ^nr,  -*:2^ 

pAT  écrir  iûcSr  £x3CtIifiE_  ra  :r  rrr..    m:    ^  ::rr^-    —  — ^ 

à  peine  èc  Urftr  i  ic  znrTr'-r^-r:  i^   Z7r~:  ^z=r  ^r-r. 

faits  y  dz  ûx  miic  i-'izs  i  irrrr^^^L,  -zr  zi.  î'ni:-^  -^zl  m- 

dérée  poar  b  ycggnr-Tr  iiti  _  i::  . 

chéance  dccar  ci  es   m   t-,7.,: 


CHARGE  «CGC  C3  2ruil:nr:r  ^rrrrr  -r-rs^-^r-zn  ~=:  i. 
long  lor  5c  Re^iikz  ic  *  l:îTiznii::aiz  i=  j-^— zz::^-:!. 
&  Librairrs  ic  Pins  .  Eini  rr-:  ihjs.  e^  ^  :i-  .  ^_^rr 
que rimprrfiogmimrOîimzi:  .rr^ unir ;;ar  sir.»  .t— /...-rr- 
Âc  non  aiJrnrs  ,  en  bcsu  -!ii::rr  ^  znxr  — :  ^rr-  ^— — 
formcmenr  aux  ELii^cnrcTix  l::  i  _-in_:^r-  _.  rr.r-  r.  _- 
cliéancc  da  prciac  ^trTiûx^  rz,  jruLr.z.  .  ir^— -  -i-  -t-t__ 
le  Manufcrir  qui  oeoez.  .i-rr  ^r  mer  :^  .  rrr-tr—r  -  - 
Ouvrage,  feia remis  d-nr  c  »r=ic^  nr  o-  =.—  -:^ît- 
y  aura  été  dooxKc  es  nr^Tni  .-::  rarzz-zi'.-:!^^  .»  ^^^^  ^*- 
x'iliir.  Garde  des    ScTTiiir  tr  7nisi:^^_     r-    ..js:    ^  ^    - 

fera  cnfi^^T  reird:  cjeur  fxemin  ^zzi  .^.^z  rr^i-izi.-jr — s.-_  r-  .- 
pubiicne  ,  un  daas  mic    xr  ricrr-     l—rix:    •:.    — - 

,  un  (iias  ceik  de  aorrc  rrc— :nir  3C    *i^    l.r-r-_-^    ; 

"lier  fie  Fraacr  ,  le  Sicar  3S  vl  „.-    -,i\-      >    r    ^ 
•    dudir  Sîcax  Hrx  3E  >Lr:^.':i  ai^  r- -,-      -   tlzs:       -t:-     - 
nullité  des  Préfcntr^  -.  iit    -xuireru-    -  .--i^r     -    -_       .— 
dons  8c  enjoTgûOGS de  t^àrc  :cmr    '-ir  ^-       i^        n 
plcincmeDC  flc  psàlmienicnr ,     ics      u:^    -    ^        -r- 
fâic   aucoa   trcnfaic  sa  rnic^rnirnrrnr.     '   ^-  ^  .  ■      ^' 
copie  des  PrcTenra,  cpii  icra   r^r-rc^    ^-r*    *     :- 
commeBcexnenc  ou  a.  a  "în  i-^iir  l-v-iri        -     -  - 
diîmenr  fi^nilîce  y  Jt  aiiai^r   -rr«--     ::;:     -    t.   ' 
de    nos  asci   Se  feaûr  'l^m -ii.i'rr---'    — ..  t 
ajoutée  coQHBcâ.L' in rrînxu    T>-i'»   .-       ^    '       »       - 
notre  Hrrfer  oo^  Scr-ii^as:  /^  :î.    ^  -  .  .       ^    — 


reX^cttdond*ice!le$,tou<  Aâes  requis  8c  néccffûra^  fans  it* 
mander  autre  periniiTi<  n  ,  &  nonobftast  clameur  dcHaru, 
Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  contraiics.  Car  tel  dâ 
notre  plaifir.  Donné  a  Paris ,  le  vin2;ricmc  jour  a  Octobre 
Tan  de  grâce  mil  fcpt  cent  quatre -vin  gc-i)uatre ,  3c  de  norrc 
Kegne  le  onzicaie.  Par  le  Roi ,  en  fon  CoofeiL 

Li   BZGUE. 

Regipréfur  U  Rt0rt  XXU  de  la  Chambre  Royal:  & 
SynMcale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  S*,6ç^*[l 
jtoi,  conformément  eux  diff^ofitions  énoncées  dans  U  pri::rA 
Privilège  ;&'âla  charge  de  remettre  a  lad'ue  Char.Bre  les  kLi 
exemplaires  prefcrits  pari' Article  CVIU du  Règlement  de  172;. 
A  Paris  ^  U  26  OOobre  1^84. 

Le  Clerc^S/ikSc. 


^  .^ 


I 


